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Des  Maladies  chroniques. 
CHAPITRE  PREMIER. 

U  eflomac  confidéré  comme  la  four  ce 
'  des  Maladies  aiguës  &  des  Mala¬ 
dies  chroniques . 

Usques  ici  je  n’ai  parlé  que 
des  maladies  aiguës;  il  con¬ 
vient  maintenant  d’entrer 
dans  quelques  détails  fur  les 
maladies  chroniques  :  il  feroit  utile  de 
pouvoir  fëconnoître  ce  qu’elles  ont  de 
Tome  //•  A 
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commun,  &  ce  qui  les  fait  différer  entre 
elles.  L’auteur  d’une  Thèfe  qui  a  pour 
titre  ,  Utriim  ventriculus ,  ut  fæpius  acu - 
torum  officina ,  chronicorum  fons  ?  «  L’ef- 
»  tomac  n’efl-il  pas  le  foyer  des  mala- 
»  dies  aiguës  &  des  maladies  chroni- 
»  ques  »  ?  femble*  croire  qu’elles  déri¬ 
vent  de  la  même  fource. 

Le  grand  nombre  de  nerfs  qui  entrent 
dans  laftrudure  de  l’eflomac,  fa  fitua- 
tion  &  les  fondions  auxquelles  il  eft 
defiiné ,  en  font,  dit  l’auteur,  un  organe 
îrès-irritable  :  ilfympathife  aufîi  avec 
un  grand  nombre  de  parties,  à  raifon  de 
l’origine  de  fes  nerfs.  Cette  fympathie 
fait  que  fon  érétifme  peut  apporter  un 
grand  changement  dans  l’économie  ani¬ 
male.  Il  change  la  circulation  du  fang 
qui  abonde  dans  les  gros  troncs ,  & 
forme  une  efpece  d’obllacle  à  la  fortie 
de  celui  que  le  cœur  envoie.  Le  cœur 
eft  donc  obligé  de  battre ,  Ôc  plus  for¬ 
tement  &c  plus  fréquemment  :  dès- 
lors  l’équilibre  eft  détruit ,  le  mouve¬ 
ment  eff  changé,  &  les  maladies  arri¬ 
vent;  c’efl  -  là  à-peu-près  la  maniéré 
dont  fe  forment  les  maladies  aiguës  :  les 
chroniques  naifîent  d’une  autre  ma¬ 
niéré  ,  elles  ne  viennent  cependant  pas 
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moins  de  l’eftomac  ,  qui  en  eft ,  dit 
l’auteur  ,  plutôt  le  niagafin  que  le 
foyer. 

L’effomac  eft  affeéié  de  différentes 
maniérés  ,  fes  fibres  font  ou  trop  lâches 
ou  trop  refferrées  ;  dans  Pim  &  dans 
l’autre  cas,  la  digeffion  fe  vicie  ;  quand 
il  pèche  par  trop  de  relâchement ,  il  ne 
peut  retenir  les  alimens  qui  fe  précipi¬ 
tent  dans  le  duodénum,  fous  la  même 
forme  qu’ils  font  entrés  dans  l’efio- 
mac.  * 

Un  effomac  trop  a&if  ne  permet  pas 
aux  alimens  de  féjourner  allez  long- 
tems,il  ne  les  digéré  pasfufKfammenî; 
quand  le  ferrement  va  au  point  de  les 
faire  trop  long-tems  féjourner,  ils  fer¬ 
mentent,  par  leur  fermentation  ,  ils 
deviennent  acides  ou  ils  s’alkalifent. 

Les  fucs  digeffifs ,  foit  qu’ils  ioient 
trop  abondans ,  ou  en  trop  petite  quan¬ 
tité  ,  ils  produifent  de  mauvais  effets  , 
ils  communiquent  leur  mauvaife  qua¬ 
lité  au  chimus  :  c’eil:  -  là  l’origine  des 
mauvaifes  qualités  que  contrarie  le 
chyle  &c  les  autres  humeurs;  c’eff  de-là 
que  dépend  le  ton  vicié  des  folides  : 
la  faburre  eff  le  produit  des  mauvai¬ 
fes  digeffions ,  elle  caufe  des  accidens 
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de  différentes  efpeces,  félon  qu’elle  eft 
acide ,  aikaline  ou  glaireufe  ;  ces  acci- 
dens  font  des  vents ,  des  naufées ,  des 
rapports  acides  ou  nidoreux ,  la  perte 
de  l’appétit ,  des  vomiffemens  pitui¬ 
teux. 

Le  chyle  ainfi  vicié,  produit  des  effets 
bien  plus  terribles,  quand  il  eft  mêlé 
à  la  maffe  de  nos  humeurs  ;  car  il  lui 
communique  toutes  fesmauvaifes  qua¬ 
lités,  les  humeurs  deviennent  acides  , 
âcres  ou  glaireufes ,  é^aiffes ,  diffoutes, 
fuivant  la  nature  des  alimens  dont  on 
£è  nourrit,  de  les  qualités  qu’a  contrac* 
tées  le  chyle. 

Le  fang  devenu  trop  épais  ,  circule 
difficilement  dans  les  petits  vaiffeaux , 
Î1  s’oppofe  à  la  facilité  des  fecrétions , 
&:  caufe  des  obftru&ions  :  les  fueurs; 
exç^ffives,  les  hémorragies  provien¬ 
nent  d’un  fang  diffous  ;  quand  il  eft 
chargé  d’âcres,  il  ronge  fes  vaiffeaux, 
s’épanche  fous  l’épiderme,  &  produit 
les  maladies  de  la  peau. 

Les  humeurs  repercutées ,  telles  que 
Celles  delà  goutte,  refluent  facilement 
vers  l’eftomac.  Hippocrate  &  Wans- 
"Wieten  penfent  qu’il  devient  affez  fou? 
yçnt  le  receptaçlç  des  différentes  hu- 
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ftteitfs  du  corps ,  il  eff  le  liège  alTez  or¬ 
dinaire  de  la  faburre. 

Beaucoup  de  maladies  connues  dé¬ 
pendent  de  l’ellomac.  La  migraine ,  par 
exemple  ,  &  des  douleurs  de  tête  vio¬ 
lentes  qu’on  ne  guérit  que  par  le  vo* 
nullement;  bien  fouvent  la  caule  des 
vertiges,  de  Fépileplie,  de  certains  mou* 
vemens  convulfifs  réfide  dans  cet  or¬ 
gane. 

Ces  effets  font  fondés  fur  la  corref- 
pondance  qu’a  leffomac  avec  les  diffé¬ 
rentes  parties,  &  cette  correspondance 
dépend  de  la  diffribution  de  fes  nerfs  : 
ce  n’eff  que  par  l’aélion  des  nerfs  que 
l’on  peut  expliquer  comment  le  pouls 
intermittent  peut  indiquer  la  néceffité 
des  pugatifs  :  l’eflomac  irrité  par  une 
faburre  âcre  fk.  corrofive ,  occafionne 
un  éretifme  dans  les  différentes  parties 
du  corps,  &  produit  divers  accidens. 

Beaucoup  de  coliques  &  de  diar¬ 
rhées  proviennent  de  la  faburre  de 
Peftomac.  Un  émétique  eft  fouvent 
très-efficace  pour  en  obtenir  la  guéri- 
fon  ;  l’on  en  peut  dire  autant  de  toutes 
les  efpeces  de  üevre  ,  dont  on  peut  ar¬ 
rêter  les  progrès,  en  faifant  vomir  dès 
le  commencement,  &C  qui  durent  très*. 
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long-tems  ,  fi  l’on  manque  de  donner 
l’émétique.  La  faburre  de  l’eftomac 
peut  changer  aufti  le  cara&ere  des  fiè¬ 
vres  exanthématiques. 

La  caufe  immédiate  des  maladies , 
dit  l’auteur  de  la  Thefe  des  eaux  d’A¬ 
quitaine,  n’eft  qu’un  travail  forcé  des 
organes ,  ou  un  dérangement  dans  leurs 
fondions.  De  l’aveu  de  tous  les  prati¬ 
ciens,  il  n’eft  pas  d’organe  quiproduife 
un  plus  grand  nombre  de  maladies  que 
l’eftomac  &  toutes  les  parties  qui  l’enr 
vironnent  ;  il  joue  lin  rôle  dans  toutes 
les  maladies,  foit  qu’il  ait  été  affe&é 
d’abord,  ou  qu’il  ne  le  foit  que  fecon- 
dairement  :  mais  de  fécond  a&eur  qu’il 
étoit ,  il  devient  bientôt  le  premier  , 
attendu  la  grande  étendue  de  fon  dé¬ 
partement,  dans  lequel  font  comprifes 
routes  les  parties  du  corps. 

Les  Médecins  dans  le  traitement  des 
maladies ,  s’occupent  prefque  tous  de 
l’état  de  l’eftomac  ;  c’eft  ce  qui  a  fait 
dire  à  Horace  ,  mirandam  fertur  Pro - 
metheus  yim  Jlomacho  pofuijje.  Prome- 
îhée,  dit-on,  rendit  l’eftomac  capable 
d’une  force  6c  d’une  aéHon  étonnante. 
Stomachus  partium  omnium  promptua - 
rum9  dit  Galien  ?  l’eftomac  eftune  ef- 
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pece  deréfervoir  dans  lequel  envoient 
toutes  les  parties.  Conjidero  Jlomachum9 
non  quidem  permodum  G  aient ,  ut  Jit  fac~ 
eus ,  vel  ahenurn  nudum  coquendis  cibis 
dicatum  ;  fed  vifeus  vitale  ,  quod  gujltt 
pollet ,  olfacit  y  fer  turque  diver fis  appeti - 
bus  y  tanquam  Ji  animal  ejfet  9  &  fubinde 
queedam  ita  afpernatur ,  uthomo  mari  feepe 
mallet ,  quam  unam  bucculam  ,  invito 
Jiomacho  ,  deglutiat.  C’eft  ainii  que  parle 
yanhelmont. 

J’ai  une  toute  autre  idée  de  Tedomac 
que  Galien ,  je  ne  le  conûdere  pas 
comme  un  fac  ou  un  firnple  vaiffeau 
deftiné  à  la  digeflion  des  alimens  :  il 
me  paroit  être  un  organe  plein  de  vie , 
qui  a ,  ainfi  qu’un  animal ,  fes  caprices  , 
fes  goûts  &  fes  appétits  ;  il  a  quelque¬ 
fois  tant  de  répugnance  pour  certains 
alimens,  que  l’homme  aimeroitfouvent 
mieux  mourir  que  d’en  avaler  une  feule 
bouchée. 

L’auteur  de  cette  derniere  Thèfe  n’a¬ 
dopte  pas  l’opinion  de  ceux  qui  font 
dépendre  les  redoublemens  de  l’ab- 
forption  d’une  nouvelle  quantité  de 
matière  febrile ,  qui  palfe  des  premiè¬ 
res  voies  dans  les  vaiffeaux  fanguins 
par  les  veines  lactées. 
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Dans  le  redoublement  des  maladies 
aiguës,  la  peau  eP  féche  ck  aride  ,  les 
couloirs  font  bouchés,  &  la  plupart  des 
organes  font  fans  a&ion;  il  eP  donc 
contre  toute  vraifemblance  qu’une  ma¬ 
tière  âcre  &C  corroPve  puiffe  enfiler 
alors  les  veines  la&ées,  qui  fe  repen¬ 
tent  du  fpafme  ôc  de  l’éretifme  de  tou¬ 
tes  les  parties  :  l’obfervation  n’apprend- 
elle  pas  que  l’on  rend  fouvent  par  les 
felles  toute  l’eau  que  l’on  boit  dans  les 
maladies  aiguës? 

Il  en  eP  des  veines  la&ées  comme 
de  la  glotte  ;  celles-là  n’offrent  pas  aux 
humeurs  âcres  ,  épaiffes ,  coagulantes , 
irritantes  6c  cauPiques ,  une  entrée 
plus  facile  que  celle-ci  ne  l’oftre  à  tout 
ce  qui  n’eP  pas  air. 

D’ailleurs  les  veines  la&ées  ont  un 
diamètre  moins  large  que  tous  les  vaif- 
feaux  ,  où  l’on  prétend  que  vont  fe  fi¬ 
cher  ces  pointes  âcres.  Pourquoi  ne  s’y 
arrêtent-elles  pas,  6c  comment  peut-il 
fe  faire  qu’elles  aillent  fans  aucun  dé¬ 
tour  6c  fans  obPacle  jufqu’à  l’endroit 
qui  eP  le  liège  du  mal  ? 

Les  phénomènes  que  préfentent  les 
maladies ,  tiennent  à  d’autres  caufes; 
ils  dépendent  de  l’aéïion  des  nerfs,  c’elt 
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par  eux  qu’une  affection  des  intedins 
6c  de  l’eflomac ,  détermine  des  mouve- 
mens  extraordinaires  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  ;  ils  envoient  des  ra¬ 
meaux  de  nerfs  à  toutes  les  parties  du 
corps. 

Il  fufHt  d’une  caufe  irritante  placée 
dans  ces  organes ,  pour  mettre  ainfi  le 
trouble  dans  l’a&ion  des  nerfs  de  toute 
la  machine. 

Le  même  auteur  admet  encore  une 
nouvelle  dalle  des  caufes  des  maladies 
6c  des  accidens  qui  les  accompagnent  ; 
c’ell  le  déplacement  des  organes  ;  quel¬ 
quefois  il  arrive  que  l’eflomac  trop 
plein  ,  le  colon  ou  la  matrice  mus  par 
desmouvemens  forcés,  s’élèvent,  com¬ 
priment  le  diaphragme  *  6c  s’oppofent 
à  fon  abbaiflement  ;  le  courant  des  hu¬ 
meurs  fe  trouve  dirigé  vers  la  poitrine 
6c  les  parties  fupérieures  qui  regorgent 
de  fang.  Ex  coli  enim  affeclionibus  ,  dit 
Hippocrate,  dolor  modo  ad  cofîas  fupe- 
riores  afeendit ,  quart  do  que  &  fpeeiem  la - 
ieralis  morbi  præ  fe  fert ,  modo  fub  fpurias 
cojlas  in  dextram  aut  lavam  partent; ficut 
jecur  &  Lien  dolere  videantur . 

En  tout ,  le  ventre  doit  être  conli- 
déré  comme  le  ûége  de  prefque  toutes 
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les  maladies;  elles  arrivent  parle  defac- 
eord  qui  le  met  dans  l’a&ion,&:  le  mou* 
venient  des  organes  qu’il  contient* 

Remarques. 

L’eflomac  tient  à  toutes  les  parties 
du  corps  ,  il  fe  diflribue  à  chacune 
d’elles  un  ou  plufieurs  rameaux  de  nerfs 
qui  partent  du  plexus  flomachique  , 
placé  dans  le  centre  du  corps  ,  &  fujet 
à  des  mouvemensconfidérables;  il  agit 

réagit  fur  tous  les  organes  qui  l’avoi- 
finent ,  &  de  proche  en  proche ,  la 
compreffion  qu’il  exerce  fur  une  ,  s’é¬ 
tend  jufqu’aux  parties  les  plus  éloignées: 
foit  que  l’on  faffe  dépendre  la  corref- 
pondance  qu’ont  les  organes  entr’eux 
de  l’aélion  des  nerfs  ou  de  celle  dutifîii 
cellulaire  ,  il  peut  faire  fentir  par-tout 
fes  affe&ions;  il  elh  formé,  comme  il 
a  déjà  été  dit,  des  deux  facs  du  tifïu  cel¬ 
lulaire  ,  il  entre  également  dans  les 
deux  départemens. 

Comme  il  donne  &  emprunte  de 
toutes  les  parties ,  il  femble  deftiné  à 
avertir  de  leurs  befoins.  La  convalef- 
cence  des  perfonnes  épuifées  par  de 
longues  maladies,  eft  pour  l’ordinaire 
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accompagnée  d’une  faim  prefque  ca¬ 
nine  ,  laquelle  diminue  à  mefure  que 
le  corps  reprend  de  l’embonpoint ,  ôc 
que  les  parties  fe  réparent. 

Quand  il  régné  du  défordre  dans 
l’a&ion  des  organes ,  &  que  chaque 
partie  eff  diftraite  de  fon  ouvrage  prin¬ 
cipal  ,  qui  efï  la  nutrition  ,  non-feule¬ 
ment  l’eftomac  ne  defire  pas  ,  mais  il 
rejette  refufe  ce  qu’on  lui  offre  :  les 
mets  lui  font  horreur. 

Le  canal  inteftinal  eft ,  ainfi  que  I’ef- 
tomac ,  placé  dans  les  deux  grands  dé- 
partemens  du  tiîfu  cellulaire.  La  régula¬ 
rité  de  fon  a&ion  doit  donc  beaucoup  in¬ 
fluer  fur  l’état  de  fanté.  L’efïomac  ,  ce 
canal  &  le  diaphragme  ayant  un  mouve¬ 
ment  continuel,  &  tenant  par  leur  fitua- 
tion',  la  diftribution  des  nerfs  &  le  tiffu 
cellulaire  dont  ils  font  formés  ,  à  toutes 
les  parties  du  corps  ,  iis  femblent  faits 
pour  en  diriger  i’a&ion  ;  mais  ils  obfer- 
vent  entr’eux  un  ordre  de  fupériorité. 
Le  diaphragme  eff  l’agent  principal  & 
univerfel ,  vient  après  l’eftomac,  dont  il 
modifie  les  mouvemens  ;  celui-ci  dirige 
à  fon  tour  le  jeu  du  canal  inteftinal ,  6c 
tous  les  trois  ont  l’un  fur  l’autre  une  in¬ 
fluence  réciproque;  quand  l’un  eftfur* 
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chargé  d’adion  les  deux  autres  en  ont 
moins ,  c’eft  ce  qui  met  le  trouble  dans 
leurs  fondions. 

Ces  trois  organes  font  les  vrais  an- 
îagoniftes  du  tiffu  cellulaire ,  qui  forme 
une  organe  de  la  plus  grande  étendue  ;= 
deftinés  aux  fondions  les  plus  impor¬ 
tantes  ,  ils  font  dans  un  effort  continuel 
d’adion  &  de  réadion  :  ce  contreba- 
lancement  parfait  conftitue  la  meilleure 
fanté,  il  favorife  le  jeu  de  toutes  les 
parties  organiques  :  à  peine  eff-il  inter¬ 
rompu  que  le  défordre  commence  à 
regner ,  &  que  par  une  fuite  néceffaire 
l’état  de  maladie  furvient. 

Les  caufes  des  maladies  font  donc 
tout  ce  qui  peut  troubler  l’adion  de 
l’un  de  ces  divers  organes,  d’où  il  fuit 
qu’elles  peuvent  fe  divifer  en  deux 
claffes  ;  les  unes  agiffent  fur  l’organe 
extérieur ,  l’irritent  le  mettent  dans 
une  tenlion  exceffive ,  elles  font  les 
caufes  extérieures  ;  les  autres  produi- 
fent  le  même  effet  fur  Teftomac  ,  le  ca¬ 
nal  inteflinal  le  diaphragme  ;  celles- 
ci  s’appellent  les  caufes  intérieures  : 
parmi  celles-ci ,  il  en  eft  de  morales  T 
ce  font  celles  qui  excitent  le  fpafme  du 
diaphragme,  elles  portent  leur  impref- 


Traite  de  Médecine .  l' J 

fion  principalement  fur  cet  organe. 

L’effet  de  ces  differentes  caufes  eff  de 
fufpendre  l’a&ion  des  organes  dcffinés 
aux  diverfes  excrétions  &  fecrétions, 
de  favorifer  le  dépôt  des  humeurs ,  tant 
excrémentitieiles ,  que  recrémentitiel- 
les ,  de  difpofer  par  conféquent  à  des 
amas  d’humeurs  qui  forment  autant 
d’embarras  que  la  nature  ne  peut  dé¬ 
truire  que  par  des  efforts  redoublés. 

Le  péritoine  ,  l’épiploon ,  le  méfen- 
tere  ,  le  tiffu  cellulaire  qui  les  lie  &  les 
enveloppe ,  les  membranes  de  l’effo- 
mac  des  inteffins ,  la  rate,  le  foie, 
les  différens  rameaux  de  la  veine  porte, 
font  propres  à  recevoir  &  à  contenir 
ces  diverfes  humeurs;  auffi  fes  parties 
deviennent-elles  le  ffége  de  ces  fortes 
d  ’amas  :  il  eff  vrai  qu’il  peut  s’en  former 
auffi  dans  le  tiffu  fpongieux ,  mais  ils 
font  plus  rares  &  moins  confidérables. 

L’organe  intérieur  confervant  une 
aélion  plus  vive  ,  qui  ne  s’interrompt 
que  difficilement  dans  toutes  les  parties 
qui  le  conffituent ,  le  torrent  des  hu¬ 
meurs  doit  néceffairement  y  diriger  fon 
cours  par  une  pente  qui  lui  devient 
naturelle.  Le  ventre  doit  donc  être  le 
fiege  de  l’embarras.  Il  doit  donc  être  la 
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fource  la  plus  ordinaire  des  maladies  ; 
mais  l’eftomac  qui  tient  le  fécond  rang 
parmi  les  parties  dont  efl:  formé  cet  or¬ 
gane  intérieur,  doit  être  plus  abreuvé 
de  ces  humeurs  que  les  autres  parties  % 
ayant  une  plus  forte  aélion ,  il  en  doit 
recevoir  davantage:  n’efl-ilpas  fou- 
vent  le  premier  affe&é  ? 

Lorfque  fon  empâtement  efl:  excef- 
fif,  il  perd  fon  goût ,  fes  appétits,  ÔC 
fe  livre  à  un  travail  extraordinaire  an¬ 
noncé  par  les  naufées  6c  les  vomifle- 
mens  qui  furviennent  au  commence¬ 
ment  d’un  grand  nombre  de  maladies  , 
ou  il  efl:  certain  que  l’émétique  efl  pref- 
que  toujours  utile. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  matiè¬ 
res  que  l’on  rend,  foit  parle  vomifle- 
ment ,  foit  par  les  felles  ,  foient  reftées 
flottantes  dans  la  cavité  de  l’eflomac 
6c  des  inteftins ,  ni  qu’elles  foient  un 
refle  d’alimens  mal  digérés  ,  qui  y  aient 
croupi;  ces  matières  indigeftes  auroient 
la  forme  des  matières  fécales  détrem¬ 
pées  ,  ou  conferveroient  celle  des  ali- 
mens  dont  on  s’efl  nourri  ;  elles  n’au- 
roient  pas  ce  degré  de  préparation 
qu’annonce  6c  qu’exige  la  matière  des 
Celles  6i  du  vomiffement,  quand  ils 
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font  utiles  6c  falutaires  :  cette  matière 
exfude  de  la  furface  de  l’eftomac  6c  des 
inteftins  ,  qui  font  alors  fon&ion  d’é- 
goût;  elle  efl  exprimée  par  l’aétion  de 
leurs  membranes  :  cette  exfudation 
fuit  d’ordinaire  le  travail  de  la  coc- 
tion ,  en  qui  confifte  la  préparation  des 
matières. 

Le  mouvement  naturel  de  l’eftomac 
6c  des  inteflins ,  celui  même  entretenu 
ou  excité  par  l’a&ion  des  tifannes  emé- 
tilées  &  rendues  purgatives,  ne  détruit- 
il  pas  toute  idée  de  faburre  ou  de  ma¬ 
tière  flottante  6c  dépofée  dans  la  cavité 
de  ces  organes  :  la  matière  qui  fort  par 
ces  voies,  eft  la  même  que  celle  que 
l’on  rend  par  les  crachats,  par  les  na¬ 
rines  fous  la  forme  de  morve,  6c  par 
les  fueurs.  Ne  pourroit-on  pas  croire 
qu’elles  dérivent  de  la  même  fource  ? 

Ces  confidérations  ont  pour  objet 
de  prouver  la  correfpondance  de  l’ef- 
tomac  avec  toutes  les  parties,  6c  le 
grand  rôle  qu’il  joue  dans  la  plupart  des 
maladies  :  des  faits  l’établiront  mieux. 

L’extrait  de  laThèfe  de  M.  Bordeu  , 
que  j’ai  donné  au  chapitre  de  la  diges¬ 
tion  ,  en  contient  pluüeurs  ,  qu’il  eft 
inutile  de  rapporter;  je  me  contenterai 


1 6  Traité  de.  Médecine. 

d’en  ajouter  ici  quelques-uns  qui  font 

très-importàns. 

LVL  OBSERVATION. 

Un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans, 
àvoit  des  infomnies  habituelles  qui  lui 
duroient  depuis  plus  d’un  mois  ;  quand 
il  prenoit  un  peu  de  fommeilil  éprou- 
voit  des  treffaiilemens  ou  des  efpeces 
de  faccades  dans  les  nerfs  ,  qui  lui  fai- 
foient  faire  des  fauts  dans  fon  lit  ;  il 
perdit  enfin  le  fommeil  tk  l’appétit;  il 
avoit  de  la  répugnance  pour  toute  for¬ 
te  de  mets  :  fa  bouche  étoit  amere ,  il 
étoit  tourmenté  par  des  naufées,  il  fai- 
foit  des  efforts  pour  vomir,  fon  pouls 
devint  petit,  fréquent  &c  très-ferré,  il 
friffonnoit  de  tems  à  autre  ,  il  éloiî 
tombé  dans  un  grand  abattement. 

Ayant  été  appelle  pour  le  voir ,  il 
fe  plaignit  de  reffentir  depuis  quelques 
jours  de  grandes  cuiffons,qui  imitôient 
la  chaleur  d’un  charbon  ardent  ;  il  les 
attrihuoit  à  des  excoriations, qui,  difoit- 
il ,  lui  étoient  furvemies  entre  les  cuif- 
fes  :  ces  excoriations  étoient  plusieurs 
efcarres  gangreneufes  aux  bourfes  &£ 
aux  cuiffes  :  ce  jour-là  même,  il  éprou¬ 
va  unfriffon  très-long  &  fi  opiniâtre 
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que  ni  la  chaleur  du  lit ,  ni  celle  d’un 
très-grand  feu  ne  pouvoient  le  réchauf¬ 
fer  ;  Ion  pouls  étoit  d’une  petiteffe  6c 
d’une  roideur  extrême. 

Je  me  déterminai  à  lui  faire  prendre 
l’émétique  ;  il  le  prit  6c  vomit  une 
grande  quantité  d’une  matière  jaune 
très-bilieufe  ;  il  rendoit  encore  à  pleine 
bouche  d’une  efpece  de  matière  blan¬ 
châtre  ,  qui  paroiffoit  une  humeur  gé- 
latineufe ,  6c  ne  repréfentoit  pas  mal 
le  blanc  d’œuf  un  peu  épaifîi  :  ces  vo- 
miffemens  abondans  lui  procurèrent  im 
calme  foudain  ;  il  fe  fentit  foulapé  peu 
d’heures  après,  les  efearres  fe  detache- 
rent ,  6c  les  plaies  fuppurerent ,  il  dor¬ 
mit  tranquillement  la  nuit  fuivante , 
fon  pouls  fe  développa  ;  la  fievre  ceffa 
deux  jours  après  ;  peu-à  peu  fon  appétit 
fe  rétablit  ;  il  fut  purgé  dix  jours  après 
fon  émétique,  il  rendit  des  matières 
jaunes  très-biiieufes  ;  dès-lors  fa  fanté 
s’affermit. 

Il  eft  hors  de  doute  que  les  efearres 
gangreneufes  qui  occupèrent  les  bour- 
fes  6c  les  cuiffes  ,  furent  occafionnées 
par  l’empâtement  de  l’eftomac  :  il  fuit 
encore  que  cet  organe  porte  fon  ac¬ 
tion  jufques  fur  les  extrémités  >  puif- 
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qu’elles  étoient  placées  aux  cuiffes.Sans 
doute  les  efcarres  ne  fe  formèrent  que 
parce  que  l’efiomac  aîtiroit  à  lui  toute 
Paélion,  pour  travailler  la  matière  de 
l’empâtement  qui  fut  évacuée  par  le 
vomiffement  :  elle  avoit  toutes  les  qua¬ 
lités  d’une  matière  critique  ;  auiîi  fon 
évacuation  fut -elle  Tui  vie  du  plus 
prompt  foulagement. 

L’eftomac  eft  la  voie  de  décharge 
que  fe  choifit  la  nature  dans  les  mala¬ 
dies  &c  les  incommodités  qu’éprouve 
ce  même  homme  :  les  vomitifs  y  ont 
toujours  le  plus  grand  fuccès  ,  tandis 
que  fouvent  on  lui  prefcrit  envain  les 
purgatifs:  pourquoi  la  nature  afte&e- 
t-elle  ce  penchant?  Seroit-ce  parce  que 
l’eftomac  deviendroit  le  fiége  principal 
de  l’embarras,  ou  bien  parce  qu’il  au- 
roit  été  afFe&é  le  premier,  &  qu’il 
refleroit  dans  un  état  d’effort  conti¬ 
nuel? 

Un  abattement  extraordinaire  la 
perte  d’appétit ,  le  dégoût ,  le  pouls 
petit ,  ferré  &  fort  dur ,  les  friffonne- 
mens  font  lesfymptomes  ordinaires  de 
la  gangrené.  Tels  furent  ceux  qui  s’ob- 
ferverent  chez  l’homme  gangrené,dont 
j’ai  donné  l’hilloire  au  chapitre  du  tiffu 
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cellulaire  :  la  gangrené  n’affed oit  qu’un 
feul  côté;  aitili  le  pouls  ne  refia  t- il 
ferré  ,  petit  8c  concentré,  que  de  ce 
même  côté ,  la  matière  que  lui  firent 
rendre  les  deux  vomitifs  qu’il  prit, 
n’annonçoit  aucune  efpece  de  co&ion. 
Il  y  a  grande  apparence  qu’il  y  avoit 
un  engorgement  gangreneux  dans  quel¬ 
que  endroit  des  entrailles. 

Ces  exemples  de  gangrené  ne  fgnt 
point  favorables  à  l’opinion  îa  plus 
reçue,  que  cette  afFedion  efl  l’effet 
de  l’appauvrifFement  du  fang  ou  de  fa 
corruption. 

Une  fuppuration  louable  qui  fuit  de 
fi  près  un  vomiffement  bilieux,  8c  s’é¬ 
tablit  à  l’endroit  des  efcarres  gangre- 
neufes,  détruit  toute  idée  de  vice  ou 
de  corruption  gangreneufe  ;  elle  ne 
s’accorde  pas  mieux  avec  l’obfervation 
de  cet  homme  ,  qui  n’étoit  gangrené 
que  d’un  feul côté,  &  avoit  l’autre  très- 
fein. 

LV  OBSERVATION. 

Voici  l’obfervation  d’un  autre  homme 
mort  gangrené ,  lequel  éprouva  tous 
les  accidens  que  j’ai  dit  être  efTentiels 
à  la  gangrené.  Il  devint  foible  d’abord  ; 
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lés  courfes  les  moins  longues  le  fati* 
guoient  extrêmement;!!  perdit  l’appétit 
6c  eut  un  dégoût  général  ;  on  lui  fit 
faire  ufage  des  eaux  de  PafTy ,  que  l’on 
rendoit  purgatives  avec  le  fel  de  fei- 
gnette.  Ces  eaux  qui  me  parurent  allez 
mal  indiquées ,  n’eurent  aucun  fuccès; 
malgré  cet  état,  il  entreprit  un  voyage 
fort  long  :  pendant  le  féjour  qu’il  fit 
dans  la  ville  *  ou  fes  affaires  l’avoient 
appelle,  il  eut plufieurs foibleffes  con- 
fécutives,  qui  firent  juger  qu’il  étoit 
apoplétique  ;  en  conféquence  on  lui  fit 
faire  plufieurs  faignées  le  même  jour  ; 
fa  foiblefie  en  augmenta  au  point  qu’il 
lui  refia  à  peine  affez  de  forces  pour 
fe  rendre  dans  le  fein  de  fa  famille ,  qui 
n’étoit  difiante  que  de  quinze  à  dix- 
huit  lieues.  Quelques  jours  après  qu’il 
y  fut  arrivé  ,  il  fut  pris  d’un  frifion 
confidérable ,  à  la  fuite  duquel  la  gan¬ 
grené  fe  manifefia  ;  cette  gangrené  fe 
termina  par  la  mort. 

Dans  ces  trois  hommes  affe&és  de 
gangrené  ,  le  dégoût  6c  la  perte  d’ap¬ 
pétit  eurent  confiamment  lieu ,  l’efio- 
mac  joua  donc  le  plus  grand  rôle  dans 
cette  maladie;  le  pouls  petit  6c  confi- 
dérablement  tendu ,  dénote  une  îenfion 
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exceffive  du  genre  nerveux,  un  effort 
continuel,  une  irritation  confiante: 
l’on  en  peut  conclure  que  la  gangrené 
qui  paroît  ainfi  à  l’extérieur ,  efl  l’effet 
d’un  embarras  dans  les  entrailles  ,  6c 
fouvent  l’image  d’un  étranglement  gan< 
greneux  qui  s’y  efl  fait. 


CHAPITRE  IL 

Des  caufes  qui  rendent  les  Maladies 
aiguës  ou  chroniques . 

Près  avoir  fait  confidérer  l’em¬ 
barras  de  l’eflomac  &  des  parties 
environnantes  (qui félon  mon  opinion, 
forme  la  mélancolie)  comme  la  caufe 
de  prefque  toutes  les  maladies  ;  il  refie 
à  déterminer  pourquoi  il  fe  rencontre 
entr’elles  des  différences  fi  effentielles  ; 
car  les  unes  font  fort  courtes,  6l  les  au¬ 
tres  fort  longues:  d’ou  efl  née  la  difw 
tinélion  en  maladies  chroniques  6c  en 
maladies  aiguës;  elles  ont  encore  des 
différences  qui  naiffent  de  leur  danger. 
Par  rapport  à  leur  durée,  j’ai  déjà 
dit  qu’elle  dépendoit  de  ce  que  la  coc- 
lion  étoit  plus  ou  moins  libre ,  plus  ou 
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moins  empêchée  ;  &  j’ai  fait  voir  que 
plus  le  nerveux  dominoit ,  moins  leur 
marche  étoit  rapide.  Cette  loi  efl  com¬ 
mune  aux  maladies  aiguës  &:  aux  ma- 
ladies  chroniques;  mais  il  paroît  que  le 
nerveux  prédomine  dans  les  chroni¬ 
ques  ,  que  la  nature  a  peine  à  s’y  dé¬ 
velopper  ,  que  l’aéïion  fe  dirige  afïez 
conflamment  vers  un  même  endroit , 
qu'elles  ne  fe  guérifTent  que  quand 
l’a&ion  commence  à  s’étendre  da¬ 
vantage  &  qu’elle  eft,  s’il  eft  permis  de 
parler  ainfi,  plus  éparpillée;  elles pa- 
roiffent  tenir  à  une  caufe  ancienne  qui 
s’eft  établie  lentement.  Telle  eft  la  dif- 
pofition  héréditaire  ;  telle  efl  la  révo¬ 
lution  de  l’âge  ;  telle  eft  la  vie  des 
hommes,  occupés  d’études  férieufes 
&c  de  grandes  méditations  ;  telles  font 
enfin  Foiliveté  la  gourmandife. 

L’embarras  du  ventre  qui  naît  de  ces 
caufes,  effune  mélancolie  lente,  plus 
propre  à  faire  naître  une  fuite  d’in¬ 
commodités,  que  des  maladies  violen¬ 
tes  :  aufîî  ne  plaint-on  pas  ceux  qui  en 
font  affligés.  Ce  font-là  les  gens  que 
l’on  veut  forcer  à  être  gais  ;  il  exifle 
cependant,  comme  on  le  verra  dans 
la  fuite  &c  comme  on  l’a  pu  voir ,  un 
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fond  matériel,  qu’il  faudroit  détruire. 

Ces  incommodités  peuvent  fe  chan¬ 
ger  en  des  maladies  plus  ou  moins  ai¬ 
gues  ,  tk  par  conféquent  plus  ou  moins 
férieufes.  Ce  changement  fefait,  quand 
il  fur  vient  l’a&ion  d’une  caufe  violente, 
qui  ébranle  la  machine,  excite  le  mou¬ 
vement  des  nerfs  &  la  trouble  davan¬ 
tage.  On  peut  mettre  au  nombre  de 
ces  caufes  ,  la  contagion  ,  un  change¬ 
ment  fubit  dans  1$  conftitution  de  l’air  , 
un  grand  excès  dans  le  boire  &  dans  le 
manger ,  un  travail  forcé  ,  des  veilles 
continuelles ,  des  exercices  vioîens  , 
une  vive  pafïion  ,  un  grand  faififfe- 
nïent. 

Il  fautobferver  que  la  violence  de 
la  maladie  peut  dépendre  ou  de  l’ac¬ 
tion  de  la  caufe  déterminante  ,  ou  du 
degré  de  l’embarras,  de  maniéré  qu’une 
caufe  plus  légère  avec  un  plus  grand 
embarras  ,  produira  une  maladie  très- 
vive  ;  elle  lera  très-forte  encore  ,  fi  un 
léger  embarras  concoure  avec  l’a&ion 
d’une  caufe  violente.  La  morfure  de  la 
vipere ,  la  pede ,  la  petite  vérole ,  font 
du  nombre  des  maladies  produites  par 
une  vive  a&ion,  une  caufe  qui  ébranle 
fortement  la  machine  6c  remue  tout  le 
fyflème  nerveux. 
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Un  accès  de  goutte  eft  une  maladie 
aigue ,  qui  fouvent  tue  le  malade  en 
peu  de  jours ,  quand  la  nature  eft  trou¬ 
blée  au  point  de  ne  pouvoir  diriger  fon 
effort  vers  l’endroit  ou  elle  a  une  pente 
facile  ÔC  accoutumée  ;  ces  accès  de 
goutte  mortelle  font  toujours  détermi¬ 
nés  par  des  caufes  vives. 

Quoique  l’on  puiffe  fuppofer  dans 
tous  les  individus  un  degré  d’embarras 
plus  ou  moins  grande  il  n’en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  fe  forme  quelquefois 
fpontanément.  Cette  fuppofttion  eft: 
fondée  fur  la  remarque  de  San&orius, 
qui  s’exprime  ainfi.  Corpora  fana  &  mo - 
deratifjîmo  viclu  utentia  fingulis  menjibus 
fiunt  ponderofiora ,  ita  ut  ad  auas  libras 
crefcat  :  rtdeunt  autem  ad  confuetum pon • 
dus  circa fineni  menjïs  ad  infar  mulierum , 
facia  crijiper  urinam paulo  copioforem  & 
turbidiorem  ,prœcedtntc  capitis  gravitate , 
vel  corporis  tafjitudine ,  quæ  paulo  copio - 
fori  urina  foporata  protinus  foporantur . 

Le  fpafme  que  la  morfure  de  la  vi¬ 
père  excite,  fur  tout  dans  l’organe  ex¬ 
térieur  ,  eft  tel  qu’il  fait  refouler  fur  le 
champ  la  maffe  des  humeurs  vers  les 
entrailles,  &  qu’il  peut  bien  y  caufer  cet 
embarras  qui  conftiîue  la  mélancolie; 

mais 
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maïs  j’ofe  affurer  qu’une  caufe  moins 
vive  n’auroit  pas  un  effet  fi  prompt  ni 
i\  certain ,  s’il  n’eût  pas  exiflé  un  fond 
propre  à  entretenir  l’irritation. 

je  puis  répéter  ici  que  j’ai  vu  des 
rhumes  qui  fe  font  difîipés  en  une  feule 
nuit  par  la  chaleur  du  lit  ;  d’autres  ont 
été  opiniâtres  &  n’ont  cédé  qu’àl’ufage 
des  purgatifs,  encore  falloit-il  attendre 
pour  purger  que  le  tems  de  la  coéfion 
fût  arrivé  ;  d’autres  perfonnes  au -lieu 
d’un  fimple  rhume,  ont  eu  des  pîeuré- 
fies  ÔC  des  fluxions  de  poitrine,  qui 
leur  ont  fait  courir  les  niques  de  per¬ 
dre  la  vie. 

C’efï,  donc  autant  &  même  plus  la 
violence  de  la  caufe  qui  fait  naître  les 
maladies  aiguës,  que  le  degré  de  l’em¬ 
barras.  La  mélancolie,  fi  quelque  au¬ 
tre  caufe  de  cette  nature  ne  concourt 
pas ,  ne  produit  que  des  maladies  chro¬ 
niques  ;  telles  font  la  phtyfie  pulmo¬ 
naire,  le  feorbut,  les  fquirrhes  du  foie, 
de  la  rate,  du  rein,  du  pancréas,  ÔC 
autres  de  cette  efpece. 

Les  différens  vifeeres  ne  fe  trouvent 
ainfi  affe&és  que  parce  que  l’effort  y 
efl  entièrement  dirigé  ;  la  gêne  dans 
laquelle  ils  fe  trouvent,  peut  feule  l’y 
Tome  //,  B 
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attirer:  la  cômpreffion  à  laquelle  ils 
font  expofés ,  donne  fouvent  lieu  à 
'cet  état  de  gêne  ;  quelquefois  les  orga¬ 
nes  y  font  difpofés  naturellement  ;  la 
néceflité  dont  ils  font  pour  remplir  les 
premières  fondions  de  la  vie,  en  eft 
fouvent  la  caufe,  Il  eft  d’obfervatiom, 
par  exemple,  que  le  foie  eft  le  plijrè 
expofé  à  ces  fortes  de  maladies.  Tout 
le  monde  peut  fentir  combien  il  reçoit 
d’adion  dans  le  tems  de  la  digeftion , 
&  en  même  tems  combien  il  eft  prèffë 
lors  de  ce  même  travail.  !1  eft  hors  de 
doute  que  la  nature  y  dirige  fes  forces 
plus  fouvent  ôc  plus  fortement  qu’ail- 
îeürs ,  elle  doit  même  y  avoir  une  forte 
de  penchant. 

En  çonftdérant  l’obftrudion  comme 
l’effet  d’une  concentration  d’adion 
dans  un  organe, laquelle  s’oppofe  à  la 
liberté  de  fes  mouvemens,  il  ne  doit 
pas  paroître  extraordinaire  que  le  foie 
foit  le  vifeere  le  plus  fujet  aux  obftruç- 
tipns  ;  ce  n’eft  affurément  pas  à  la  grof- 
$ereté  de  la  bile  qu’il  fépare,  que  cette 
difpofition  peut  être  attribuée  :  il  eft 
divers  autres  organes  qui  préparent 
yne  matière  pour  le  moins  aufti  épaiïfe 
que  labile ,  iefquels  fo$tt  rarement  olrç 
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‘ftrués  ;  on  peut  mettre  au  nombre  de 
ces  organes  les  glandes  qui  fervent  à 
féparer  la  morve  &t  les  crachats  ;  elles 
devroient  pourtant  éprouver  très-fou- 
vent  ces  fortes  d’embarras,  attendu 
leur  grand  éloignement  du  centre  d’ac¬ 
tion. 

Les  maladies  aiguës  produites  par 
des  caufes  vives,  ont  fait  le  fujet  des 
chapitres  de  cette  première  fe&ion.  Il 
nous  refte  à  parler  maintenant  des  ma¬ 
ladies  chroniques  fur  fefqu elles  je  don^ 
nerai  quelques  chapitres  féparés. 


CHAPITRE  III. 


De  la  Mélancolie  conjiderée  commç 
caufe  des  Maladies  chroniques% 


§.  I. 


SI  la  durée  d  une  maladie  peut  indi-« 
quer  fon  vrai  cara&ere,  je  ne  dois 
pas  balancer  un  moment  à  prononcer 
que  les  maladies  chroniques  font  ner^ 
vales.  S’il  en  eft  quelques-unes  où  le 
nerveux  prédomine  d’une  maniéré  évi¬ 
dente.  c’eft  la  maladie  connue  fous  te 
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nom  de  mélancolie  ou  d’hypocondria- 
cie;  mais  elleaccompagne  toutes  les  ma¬ 
ladies  chroniques.  Sa  réunion  avec  elles 
eft  fi  confiante ,  que  j’ofe  dire  qu’elle 
forme  le  fond  de  ces  diverfes  efpeces 
de  maladies,  .Ainfi  lçs  diverfes  efpeces 
de  maladies  ne  me  paroilfent  être  que 
divers  fymptomes  de  ce  fond  de  ma¬ 
ladie  même. 

Ces  idées  font  fondées  &  fur  la  conf¬ 
édération  des  fymptomes ,  &  fur  le 
fuccès  du  traitement  que  j’ai  employé 
pour  les  différentes  maladies  chroni¬ 
ques  ^  dont  les  malades  ont  été  confiés 
à  mes  foins.  Je  crois  inutile  de  faire  ob- 
ferver  que  la  mélancolie *  dans  le  trai¬ 
tement  de  ces  maladies ,  étoit  l’objet 
principal  que  j’avoi.s  en  vue;  il  con¬ 
vient  donc  d’expliquer  ce  que  j’entends 
parrnélancolie,  quelles  font  fes  caufes 
&  fon  traitement. 

Mes  recherches ,  fur  cette  maladie, 
çemmenceront  par  l’obfervation  d’un 
homme  qui  efi  mort  mélancolique.  Les 
Médecins  qui  ont  été  confultés  fur  l’é¬ 
tat  de  ce  malade ,  l’ont  traité  d’affe&ion 
mélancolique;  ils  l’ont  tous  attribué  au 
çhagrin  dont  il  a  été  accablé,  Le  détail 
des  accidens  qu’il  a  éprouvés  mettra 
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tout  Médecin  à  portée  de  juger  s’ils  ne 
l’avoient  pas  bien  défini. 

LFI.  OBSERVATION. 

Les  douleurs  vagues  qui  en  ont  ac¬ 
compagné  le  commencement,  une  ten- 
lion  confiante  8c  même  douloureufe , 
qui  traverfoit  toute  la  région  ombili¬ 
cale;  un  froid  habituel  qu’il  reffentoit 
aux  genoux  ,  accompagné  d’une  forte' 
contraélion  des  tendons  qui  forment  le 
jarret  ;  l’amaigriffement  de  tout  le 
corps  ;  la  perte  d’appétit ,  &  une  indif¬ 
férence  marquée  pour  toutes  fortes  de 
mets,  font  lesfymptomes  qui  caraélé- 
rifoient  la  maladie  dont  il  efl  queflion. 

Le  taél  n’avoit  rien  fait  découvrir 
dans  le  bas-ventre,  qui  put  faire  foup- 
çonner  un  engorgement  décidé  dans 
aucun  des  vifeeres  qu’il  renferme.  Le 
malade  étoit  trifle,  rêveur  8c  toujours 
préoccupé  de  la  tournure  malheureufe 
que  prit  fa  maladie  :  ce  fut  fur  ce  fonde¬ 
ment  que  les  Médecins  établirent  leur 
décifion. 

Comme  malheureufement  on  nes’efl 
pas  encore  formé  d’idées  bien  jufles 
fur  la  fodhation  de  la  mélancolie ,  8c 
que  Fç>n  impute  àl’efprit  tous  les  déran- 

B  nj 


30  Traité  de  Médecine* 

gemens  du  corps ,  l’on  fe  conduit  com¬ 
me  fi  l’on  vouloit  détacher  ceîte  mala¬ 
die  du  domaine  de  la  Médecine  ,  ou 
comme  fi  elle  étoit  au-deflus  de  tous  les 
fecours  que  fournit  cet  art  ;  on  fe  con¬ 
tente  de  confeiller  au  malade  la  gaieté 
&  la  difïipation.  Tel  fut  l’avis  de 
plufieurs  Médecins  qui  furent  conful- 
tés  ;  ils  fe  perfuaderent  fans  doute, 
qu’en  offrant  à  l’imagination  de  nou¬ 
veaux  objets  ,  on  auroit  pu  l’endormir 
fur  celui  qui  en  l’occupant  toute  en¬ 
tière  la  troubloit  ;  &  que  pour  lors  la 
nature  recouvrant  la  liberté  de  fes 
mouvemens,  exerceroit  avec  aifance 
&  régularité  les  fondions  dont  dépend 
la  fanté. 

Les  pathos ,  il  faut  l’avouer ,  font  le 
bien  &  le  mal  du  Médecin  ;  fans  les 
pafïïons  mille  maladies  n’exifferoient 
pas; fans  elles  un  grand  nombre  feroient 
moins  opiniâtres  ;  fans  elles  enfin ,  une 
infinité  d’autres  ne  fe  termineroient  pas 
malheureufement.  On  peut  conclure 
de-là  que  le  Médecin  le  plus  habile  8c 
le  plus  utile  feroit  celui  qui  auroit  en 
fa  pofTefîion  un  arcane  propre  à  guérir 
les  maladies  de  l’efprit.  Au  défaut  d’un 
tréfor  aufïi  précieux ,  on  abandonne  le 
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malade  à  lui-même  ;  tout  l’art  confifte 
à  lui  faire  envifager  le  foulagement  à 
fes  maux  dans  l’oubli  de  fes  peines. 
Pour  cet  effet ,  on  le  force  à  être  gai  ; 
l’on  exige  qu’il  fe  difîîpe  ;  qu’il  fe  pro¬ 
cure  la  vue  de  mille  objets ,  qui  tou¬ 
jours  variés ,  flattent  &c  remuent  fon 
imagination  trop  préoccupée. 

Il  efl  certain  que  cette  recette  mife 
en  ufage ,  pourroit  être  d’une  grande 
reifource  pour  quelques  mélancoli¬ 
ques;  mais  efl-ce  une  raifon  affez  forte 
pour  enlever  à  la  Médecine  le  traite¬ 
ment  de  la  mélancolie  ?  Perfonne  n’efl 
plus  prévenu  que  moi  en  faveur  de 
Y authocrath ,  ou  du  pouvoir  de  la  natu¬ 
re.  Cependant  je  crois  qu’il  eft  des  cir- 
çonftances  oit  elle  a  befoin  d’être  ex¬ 
citée  ou  tempérée ,  &  que  ce  moyen 
dont  l’ufage  fe  trouveroit  très- efficace 
pour  quelques-uns,  ne  feroit  d’aucun 
avantage  pour  mille  autres. 

La  mélancolie  a  fes  différens  degrés 
en  force  &  en  durée;  d’où  je  conclus 
que  fes  effets  font  plus  ou  moins  grands, 
&  fes  progrès  plus  ou  moins  rapides  : 
ainfi  ce  qui  peut  convenir  au  moins , 
ne  conviendra  pas  au  plus.  Je  m’expli¬ 
que.  Un  homme  apprend  une  nouvelle 
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fâcheufe  ;  il  en  conçoit  du  chagrin  qu’il 
dévore  en  fecret  ;  il  s’abandonne  aux 
réflexions  les  plus  trilles  ;  il  éprouve 
une  partie  des  accidens  de  la  mélanco¬ 
lie  :  on  en  peut  juger  par  l’abandon 
qu’il  fait  de  fes  amis,  par  fon  air  fom- 
bre  5c  rêveur  ,  par  fon  éloignement 
pour  les  fociétés  qui  faifoient  aupara¬ 
vant  fes  délices  :  fon  vifage  a  déjà  fouf- 
fert  quelque  altération ,  le  corps  efl  en 
fbuffrance  ,  fon  caraflere  a  changé  : 
pour  le  dire  en  un  mot ,  il  n’efl  que  trop 
évident  qu’une  maladie  quelconque  a 
jetté  fes  premières  racines  ;  mais  elle 
n’efl  que  dans  fon  commencement. 

C’efl  alors  que  la  gaieté  5c  la  difîipa- 
tion  fi  recommandées,  &  fi  recomman¬ 
dables  ,  peuvent  avoir  leur  utilité  : 
c’efl-là  le  moment  où  le  meilleur  Mé¬ 
decin  efl  le  bon  ami ,  qui  fait  diflraire  à 
propos  ôc  charmer  tous  les  momens  de 
la  vie.  C’efl  ici  le  lieu  de  faire  une  jufle 
application  de  ce  précepte  fi  utile  en 
morale  ÔC  en  phyfique,  principiisobfla.  Si 
.on  en  laide  échapper  l’occafion ,  la  ma¬ 
ladie  s’enracine  de  plus  en  plus,  5c  fait  des 
progrès  difficiles  à  arrêter  ;bienfouvent 
elle  dégénéré  en  une  maladie  mortelle, 
II  efl  facile  de  juger  des  dangers  aux- 
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quels  elle  expofe  9  à  quiconque  obfer- 
vera  la  marche  qu’elle  fuit  depuis  fon 
commencement  jufqu’à  ce  qu’elle  foit 
parvenue  à  fon  dernier  degré. 

Je  vais  fuppofer  le  malade,  comme 
je  l’ai  fait  plus  haut ,  au  moment  même 
qu’il  fe  trouve  frappé  du  trait  >  qui  doit 
amener  la  foule  d’accidens  dont  j’ai  en¬ 
trepris  de  faire  l’énumération  ;  il  fe  li¬ 
vre  à  la  trifteffe  ;  il  devient  inquiet  ;  il 
fuit  le  commerce  des  hommes ,  la  foli- 
tude  feule  a  des  attraits  pour  lui  :  plus 
occupé  de  fes  malheurs  que  de  fa  con- 
fervation ,  il  s’oublie  au  point  qu’il  faut 
volontiers  le  forcer  à  prendre  la  nour¬ 
riture  dont  il  a  befoin  pour  fe  fuften- 
ter.  Bien-tôt  il  perd  l’appétit  ;  alors  fon 
vifage  change;  fa  couleur  s’altere,  de 
vermeille  qu’elle  étoit ,  elle  devient 
pâle,  jaune  &  bafanée;  l’amaigrifle- 
ment  furvient  ;  l’eftomac  fait  mal  fes 
fondions  ;  il  fentdes  grouillemens  dans 
toute  la  longueur  du  canal  inteftinal  ; 
il  rend  des  vents  par  haut  &  par  bas  ; 
quelquefois  il  éprouve  des  naufées  8c 
des  vomiffemens  de  matières  giaireu- 
fes ,  &  d’un  goût  aigre  ;  quelquefois 
aulîi  il  a  un  appétit  vorace  ,  mais  toute 
la  nourriture  qu’il  prend  ne  lui  eft  pas 
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profitable;  il  a  des  étouffemens  &  une 
opprelîion  qui  l’inquietent  fur  l’état 
de  fa  poitrine  ;  il  perd  l’aptitude  au  tra¬ 
vail  ;  il  efl  tourmenté  de  douleurs  va¬ 
gues  ,  rhumatifantes ,  qui  occupent  tan¬ 
tôt  les  bras,  tantôt  les  jambes,  ou  la 
région  lombaire  ;  fouvent  le  mal  fe 
concentre  dans  une  ou  deux  parties. 
Il  arrive  toujours  à  la  fuite  de  ces 
accidens  un  engorgement  dans  quel¬ 
qu’un  des  vifceres ,  dont  l’effet  efl  de 
conduire  au  marafme,  à  i’hydropifie ,  & 
fouvent  à  la  fuppuration  de  quelque 
organe  effentiel  à  la  vie;  les  forces  de 
la  nature  s’épuifent,  &  après  de  vains 
efforts  pour  rétablir  l’ordre  dans  fes 
opérations  abfolument  dérangées,  elle 
fuccombe  &c  la  mort  furvient  :  la  mé¬ 
lancolie  dont  j’ai  rapporté  fobferva- 
tion  ,  s’efl  terminée  par  une  fuppura¬ 
tion  du  poumon. 

Peut -on  imaginer  qu’une  mélanco¬ 
lie  qui  a  paffé  par  quelques-uns  de  ces 
degrés,  n’ait  pas  befoin  des  fecours  de 
l’art  :  la  nature  a  des  entraves  dont  il 
convient  de  la  débarraffer;  il  s’efl  for¬ 
mé  des  obflacles  qu’il  faut  néceffaire- 
ment  enlever,  pour  qu’elle  puiffe  agir 
$vec  force  &  fuccès  ?  Ofe-t-on  efpérer 
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que  quand  même  on  parviendroit  (ce 
qui  n'eft  guere  facile)  à  guérir  l’efprit 
du  malade ,  fur  tous  fes  fujets  de  crainte 
&:  d’inquiétudes ,  ofe^t-on  efpérer, 
dis-je ,  qu’il  feroit  difpenfé  de  recourir 
aux  moyens  que  fournit  la  Médecine? 

Il  y  a  deux  efpeces  de  mélancolie, 
ou  plutôt  deux  cia  (Tes  de  caufes  pro¬ 
pres  à  la  produire;  les  unes  regardent 
les  pallions  de  l’ame  :  elles  font  mora¬ 
les;  les  autres  font  phy  tiques,  &  com¬ 
prennent  tout  ce  qui  peut  caufer  le 
dérangement  des  parties  organiques. 

Dans  cette  derniere  efpece  de  mélan¬ 
colie  ,  on  ne  peut  rendre  à  l’ame  fa  pre¬ 
mière  gaieté  qu’en  rendant  la  fanté  au 
corps  ;  car  le  fentiment  d’hilarité  pro¬ 
vient  de  celui  d’une  parfaite  exiftence  , 
qui  eti  incompatible  avec  le  dérange¬ 
ment  du  corps.  La  mélancolie,  fous  ce 
dernier  rapport ,  a  donc  quelque  chofe 
de  matériel.  Hé  !  de  bonne  foi,  pour- 
roit-on  attribuer  à  une  caufe  purement 
morale ,  tous  les  accidens  dont  eti  ac¬ 
cablé  celui  qui  en  a  éprouvé  les  pre¬ 
mières  atteintes.  Il  eti:  fui  venu  un  dé¬ 
rangement  dans  la  machine  ;  il  s’efl  fait 
un  bouleverfemen  de  prefque  toutes 
les  opérations  de  la  nature  :  c’eft  à  lui 


3  6  Traite  de  Médecine'. 

que  doivent  fe  rapporter  tous  les  fym - 
ptomes  efïrayans  qui  fervent  à  manife- 
fter  l’exiftence  de  la  mélancolie. 

Que  Ton  compare  les  deux  efpeces 
de  cette  maladie,  favoir,  Tune  pro¬ 
duite  par  une  caufe  morale,  l’autre  par 
line  caufe  phyfique,  elles  font  les  mê¬ 
mes  quant  aux  accidens  ,  &:  fe  termi¬ 
nent  de  la  même  façon.  D’où  il  réfulte 
la  preuve ,  que  fi  l’une  eft  du  reffort  de 
la  Médecine  ,  l’autre  en  reflortit  aufli  ; 
&  que  celle  provenante  d’une  caufe 
morale  pouflee  à  un  certain  degré ,  re¬ 
quiert,  outre  la  gaieté  &  la  difiipation,la 
même  méthode  de  traitement,  que  celle 
provenante  d’une  caufe  phyfique. 

Je  dois  dire  plus,  la  mélancolie  mo¬ 
rale  devient  vraiment  matérielle  ;  elle 
eft  comme  la  mélancolie  phyfique  ,  le 
réfultat  du  bilis  atra  des  anciens  :  Hip¬ 
pocrate  nous  apprend  qu’elle  eft  fuf- 
ceptible  de  guérifon. 

Avant  de  toucher  cet  article ,  il  eft 
bon  de  donner  l’éthiologie  ou  l’expli¬ 
cation  des  caufes  de  cette  maladie.  En 
partant  des  principes  qui  fervent  de 
bafe  à  ma  théorie ,  j  e  donnerai  mes  idées 
fur  le  traitement  qui  lui  convient ,  & 
je  ferai  voir  qu’elles  s’accordent  par? 
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faitement  avec  les  obfervations  d’Hip¬ 
pocrate  fur  la  maniéré  de  la  guérir.  Je 
parlerai  d’abord  de  la  mélancolie  mo¬ 
rale. 

Au  moment  même  que  l’homme  re¬ 
çoit  le  coup  qui  l’abat ,  il  éprouve  un 
fpafme  général ,  &  un  ferrement  de  tou¬ 
tes  les  parties  de  fon  corps. 

L’état  fpafmodique  du  diaphragme 
eft  aflez  manifefté ,  i°.  par  une  tenlion 
confiante  dans  la  région  épigaftrique, 
que  l’on  défigne  vulgairement  fous  le 
nom  de  barre  :  2°.  par  un  fentiment  de 
pefanteur  qui  exifie  au  même  endroit  : 
3  °.  par  la  difficulté  avec  laquelle  fe  fart 
la  refpiration,  laquelle  donne  lieu  à  de 
profonds  foupirs  :  40.  par  de  fortes  an- 
goifies  qui  font  craindre  pour  le  ma¬ 
lade. 

Les  rots ,  les  borborigmes  qui  ac¬ 
compagnent  cet  état  violent,  le  gonr 
flement  du  colon ,  tous  ces  fymptomes 
démontrent  inconteftablement  le  fpaf¬ 
me  de  i’efiomac  &  des  inîeftins. 

Sa  préfence  dans  le  tifiu  cellulaire 
qui  fert  d’enveloppe  à  tout  le  corps , 
conftitue  une  partie  de  l’organe  exté¬ 
rieur,  fa  préfence,  dis-je,  y  eft  indi- 
*  quée  par  le  friffojinement  ,  par  la  pâ- 
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leur  du  vifage ,  &  par  l’état  grenu  de 
la  peau ,  qui  s’appelle  peau  de  poule . 
Le  pouls  ,  petit ,  (erré  ,  tremblottant  ? 
qui  s’échappe  par  fois  fous  le  doigt  de 
celui  qui  le  touche  ,  joint  aux  accidens 
ci-deffus,  annonce  une  forte  tenfion 
de  tout  le  fyftème  nerveux  :  or  l’effet 
de  cette  tenfion  excefîive  efl  le  fpaf- 
me.  La  nature  dans  cet  état  efl  comme 
anéantie  ;  il  femble  que  toutes  fes  opé¬ 
rations  foient  fufpendues ,  &  que  tous 
les  organes  foient  dans  l’engourdifïe- 
ment. 

Il  y  auroit  tout  à  craindre  pour  les 
malades ,  fi  cet  état  d’effort  ne  ceffoit 
bientôt  ;  car  le  fpafme  de  l’organe  ex¬ 
térieur  fait  refouler  vers  les  parties 
internes  toute  la  maffe  des  humeurs, 
Terrore  partes  externes  9  dit  Hoffman  y 
contrahuntur  , frigides  ,  tremunt ,  fangui- 
ne  ad  cor  &  pulmones  cum  impetu  con~ 
gejlo ,  quo  anxietates  y  tremores  ,  palpita - 
tiones  jiunt . 

Si  les  réfervoirs  qui  lui  font  defiinés 
dans  ces  momens  critiques,  ne  prê- 
toient  pas  à  cet  abord  extraordinaire  y 
il  fe  feroit  des  ètranglemens  &:  des  fla- 
fes  qui  feroient  fuivis  d’une  mort  pro¬ 
chaine:  on  la  voit  quelquefois  arriver* 


Traite  de  Médecine*  |9 

Au  furplus  il  eft  rare  que  le  fpafme  foit 
porté  au  point  de  produire  ces  funeftes 
effets. 

L’ame  efl  ordinairement  émue  par 
des  fécondes  moins  violentes  ;  mais 
aufîi  arrive-t-il  que  fes  affe&ions  du¬ 
rent  quelquefois  très-ldng-tems.  Dans 
ce  cas  le  mal  fait  des  progrès  moins 
rapides  ;  en  forte  que  ce  qui  auroit  pu 
être  l’affaire  d’un  moment ,  n’arrive 
qu’après  des  mois  &  des  années  en¬ 
tières. 

De  quelque  maniéré  au  refle  que 
l’ame  fe  trouve  affe&ée  ,  il  exifle  tou¬ 
jours  un  fpafme  ,  plus  léger  à  la  vérité 
dans  cette  derniere  circonfiance ,  mais 
habituel  ;  le  défordre  dans  le  mouve¬ 
ment  des  organes  eft  confiant  fk  foute- 
nu  :  il  n’y  a  plus  de  tems  marqué  pour 
l’aftion  de  chacun  ;  l’aétion  eft  inégale¬ 
ment  diftribuée  à  toutes  les  parties  ,  ce 
qui  fait  que  quelques-unes  paroiffent 
engourdies  ,  en  être  entièrement 
privées. 

Souvent  la  peau  devient  fechi|ik  ari¬ 
de  ;  la  tranfpiration  diminue  conndéra- 
blement,  ou  fe  fupprime  en  grande 
partie  ;  les  urines  font  moins  abondan¬ 
tes,  quelquefois  elles  font  claire  &  lim- 
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pides ,  d’autres  fois  elles  font  d’un  rouge 
foncé  &  fort  troubles;  le  ventre  deve¬ 
nu  parefleux ,  le  lâche  tout-à-coup  :  il 
furvient  des  débâcles  ;  le  foie  &  la  rate 
n’obfervent  pas  plus  de  régularité  dans 
leurs  fondions*  le  teint  jaune  &  bafané 
des  mélancoliques  le  prouve  allez  clai¬ 
rement  ;  la  tête  &C  la  poitrine  fe  relfen- 
tent  aufîi  de  cet  état.  Celui  qui  un  inf- 
tant  auparavant  étoit  d’une  gaieté  ou¬ 
trée  ,  devient  morne ,  trifte  &  rêveur; 
il  a  des  étourdiffemens  ;  il  fe  croit  me¬ 
nacé  d’apoplexie  ;  quelquefois  il  éprou¬ 
ve  une  oppreflion  fi  forte ,  qu’il  fe  croit 
prêt  d’être  fufFoqué.  Il  n’efi  pas  à  l’abri 
des  étranglemens ,  ce  fpafme  fe  porte 
jufques  fur  les  glandes  de  l’arriere-boii- 
che;  des  enchifrenemens  &  un  cracho¬ 
tement  habituel  en  font  foi. 

L’irrégularité  du  mouvement  des  dif- 
férens  organes  bien  démontrée ,  il  refie 
à  examiner  quelle  elt  l’efpece  de  dé¬ 
rangement  qui  arrive ,  comment  il  fe 
fait,  &  de  quelle  maniéré  il  peut  pro- 
duir-efesaccidens  qui  en  font  les  fuites, 
i.  J’ai  établi  plus  haut  l’exifience 
d’un  fpafme  général ,  &  perfonne ,  jfofe 
me  flatter,  ne  fe  refufera  aux  preuves 
que  j’en  ai  données. 
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i°.  Il  réfulte  de  ce  fpafme  exiftant 
dans  le  tiffu  cellulaire ,  qui  enveloppe 
toute  l’habitude  du  corps  ,  travaille  la 
matière  de  la  tranfpiration ,  &;  fert  de 
voie  de  tranfport  à  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  ,  il  en  réfulte ,  dis-je ,  un  refou¬ 
lement  de  ces  mêmes  humeurs  vers  les 
parties  intérieures. 

30.  J’ai  démontré  une  irrégularité 
dans  l’a&ion  des  différens  organes,  par 
conféquent  une  rétention  des  excré- 
mens ,  à  l’excrétion  defquels  ils  font 
deftinés. 

Ne  doit-on  pas  inférer  de  ces  princi¬ 
pes  ,  finon  un  furcroît  dans  la  maffe  to¬ 
tale  des  humeurs ,  du-moins  un  abord 
extraordinaire  de  ce  s  humeurs  dans  cer¬ 
taines  parties ,  &  un  embarras  qui  doit 
s’y  former  par  fucceftion  de  tems. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  la  fur- 
abondance  que  doit  néceffairement 
amener  la  rétention  de  quelques  excré- 
mens ,  furvenue  à  la  ceffation  d’afrion 
des  organes  qui  fervent  à  les  préparer, 
pour  les  évacuer  enfuite.  Par  rapport 
à  l’embarras  des  parties  internes ,  il  eft 
la  fuite  d’un  abord  trop  abondant  des 
humeurs  vers  elles  ;  cet  abord  eft  un 
effet  du  fpafme  de  l’organe  extérieur. 
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Quoique  toutes  les  parties  internes 
foient  expofées  à  ce  reflux ,  il  faut  con* 
venir  cependant  qu’il  en  efl parmi  elles, 
vers  lefquelles  il  fe  porte  le  plus  ordi¬ 
nairement  :  le  bas-ventre  eft  l’endroit 
oit  fe  fait  toujours ,  ou  prefque  tou¬ 
jours  ce  tranfport.  Seroit-ce  parce  que 
la  nature  l’auroit  deftiné  à  fervir  d’en¬ 
trepôt  à  la  furabondance  de  la  maffe  des 
humeurs;  ou  bien,  attribuera-t-on  cet 
effet  à  la  correfpondance  qui  exiffe  en¬ 
tre  les  entrailles  &  le  tiffu  cellulaire, 
laquelle  pourroit  dépendre  de  la  difpo- 
fition  des  différentes  portions  de  ce 
tiffu  ;  en  forte  que  la  peau  &  la  maffo 
des  entrailles  feroient  confidérées  com* 
me  deux  de  fies  aboutiffans  liés  par  des 
çorrefpondances  direftes? 

N’y  auroit-il  pas  plus  de  raifon  de 
croire  que  le  tiffu  des  parties  qui  con- 
fïituent  &  environnent  les  principaux 
vifceres  de  cette  grande  cavité  ,  étant 
plus  mol ,  plus  flexible ,  eff  plus  propre 
à  s’imbiber  &  à  fe  laiffer  pénétrer ,  & 
qu’il  prête  plus  facilement  ? 

Dira-t-on  enfin  que  l’épigaflre  étant 
le  fiége  des  pallions  ,  tant  pour  le  phy- 
lique ,  que  pour  le  moral,  il  devient  le 
centre  où  vont  aboutir  les  différens  cou- 
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rans  des  ofcillations;  que  par  confé- 
quent  le  torrent  des  humeurs  doit  fe 
porter  là ,  fe  répandre  dans  toutes 
les  parties  environnantes  ?  Quoi  qu’il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  la  nature  af- 
fe&e  un  penchant  vers  ces  parties. 

Dès  l’enfance  nous  fommes  fujets 
aux  engorgemens  du  bas-ventre.  Ba- 
glivi  dit  expreffément  qu’il  faut ,  avant 
de  commencer  le  traitement  d’une  ma¬ 
ladie  ,  tâcher  de  s’affurer  de  Tétât  du 
tnéfentere.  Quod  ad  me  attinet ,  magni 
fado  qui  mefenterii  flatum  ,  naturam  » 
apparatum ,  ante  curationem  morborum 
examinant ,  ac  ferio  perpendunt  ;  qui  hoc 
bene  per  pendent  ,  6  quam  bene  curaverit  ! 
C’eftainfi  qu’il  s’exprime  dans  une  let¬ 
tre  écrite  à  M.  Héquet ,  Médecin  de  la 
célébré  faculté  de  Paris. 

La  nature  fait  des  efforts  pour  dé¬ 
truire  ces  embarras  ;  &  félon  les  diffé- 
rens  âges,  ces  efforts  fe  portent  vers 
différentes  parties  qui  deviennent  le 
fiége  de  quelques  accidens  que  Ton 
prend  volontiers  pour  des  maladies 
principales  ;  tels  font  le  gonflement  des 
glandes  du  col  appellées  écrouelles, 
les  faignemens  de  nez,  les  enchifrene- 
tnens,  les  écoulemens  d’humeurs  par  les 
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oreilles ,  auxquels  fontfujets  les  enfans 
&  les  adolefcens  ;  le  crachement  de 
fang  &  les  premières  femences  de  l’aflh- 
me  dans  les  derniers  &  dans  les  jeunes 
gens.  Par  rapport  à  la  véritable  fource 
des  maladies  qui  affligent  les  perfonnes 
parvenues  à  l’âge  viril ,  il  ne  peut  y 
avoir  de  méprife  ;  car  s’il  furvient  quel¬ 
que  évacuation,  elle  fe  fait  par  les  par¬ 
ties  inférieures  :  le  bas-ventre  eft  le  fiége 
des  tracafferies  qu’ils  éprouvent. 

Tous  les  doutes, qui  pourroient  naî¬ 
tre  fur  la  caufe  des  maladies  des  enfans, 
fe  diffipent  quand  on  confidere  que  les 
purgatifs  font  d’une  merveilleufe  ref- 
fource  pour  les  détruire.  N’ai -je  pas 
fait  obferver  dans  mes  Recherches ,  que 
l’état  ordinaire  de  leur  ventre  eft  d’ê¬ 
tre  dur,  bouffe  &  confidérablement 
gonflé  ?  Cette  confidération  ,  jointe  à 
l’effet  falutaire  des  purgatifs, ne  dépofe- 
t-elle  pas  en  faveur  de  l’embarras  des 
entrailles? 

Il  ne  paroît  pas  que  l’expérience  ait 
encore  rien  décidé  par  rapport  à  la  mé¬ 
thode  qu’il  faudroit  employer  pour 
prévenir  le  crachement  de  fang ,  l’afth- 
me  &  leurs  fuites.  Sthaal  propofe  la 
faignée.  Je  remettrai  à  un  autre  lieu 
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l’examen  de  fon  utilité  ;  je  me  conten¬ 
terai  de  citer  un  exemple  qui  prouve 
que  l’afthme  peut  fe  guérir. 

LVI1 .  OBSERVATION. 

J’ai  connu  à  Caen  un  Médecin  qui  y 
jouiffoit  d’une  célébrité  bien  méritée , 
il  s’appelait  M.  Dudouet.  Cet  homme 
affligé  d’un  afthme  dès  fa  jeuneffe,  en 
fut  délivré  à  près  de  quatre-vingt  ans. 
Cette  guérifon  fut  l’effet  d’une  grande 
révolution  qui  le  conduifit  jufqu’aux 
portes  de  la  mort. 

Je  dois  toutes  les  réflexions  qui  pré¬ 
cèdent  cette  obfervation  à  la  remarque 
qu’a  faite  Hippocrate ,  que  les  enfans 
étoient  fujets  aux  écrouelles  &  aux 
écoulemens  de  férofités  par  les  oreilles 
&  les  narines  ;  les  adolefcens  &c  les  jeu¬ 
nes  gens  au  faignement  de  nez ,  aux  en- 
chifrenemens ,  aux  craçhemens  de  fang 
&  à  l’afthme  ;  &  les  hommes  parvenus 
à  l’âge  de  trente  ans  ,  aux  hémor- 
rhoïdes. 

J’ai  dit  dans  mes  Recherches ,  que  la 
difpofition  des  entrailles  étoit  propre 
à  favorifer  cet  engorgement.  Je  rap¬ 
porterai  volontiers  les  raifons  fur  lef- 
quelles  j’ai  fondé  mon  opinion. 
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Les  différentes  branches  de  la  veine 
porte  ,  les  différens  organes  qui  y  font 
multipliés  ,  enfin  les  diverfes  membra¬ 
nes  qui  fervent  &  d’enveloppes  ,  8>C 
d’appui  à  ces  mêmes  parties ,  ne  reçoi¬ 
vent  pas  une  preffion  aufîi  forte  que 
toutes  les  autres  parties  qui  font  fou- 
mifes  à  l’a&ion  immédiate  des  organes 
mufculaires  ;  le  fang  y  doit  circuler 

Î)lus  lentement  &  s’y  dépofer  plus  fad¬ 
ement  ;  les  membranes  toutes  compo¬ 
sées  d’un  tiffu  très- mou  qui  fait  office 
d’éponge  ,  fe  laiffent  pénérrer  par  la 
maffe  des  humeurs,  &  s’en  remplirent. 
Etant  d’ailleurs  moins  avives  &  expo- 
fées  à  des  caufes  d’irritation  moins  fré¬ 
quentes,  elles  n’expriment  que  diffîle- 
ment  les  fucs  qui  les  inondent,  elles 
en  relient  furchargées  ;  de-là  dérivent 
les  empâtemens ,  les  engorgemens  &C 
les  embarras  de  toutes  efpeces. 

Ilfembleque  la  nature  ait  eu  en  vue, 
non-feulementle  ralentiffement  du  mou¬ 
vement  progreflif  de  fang  dans  les  ra¬ 
meaux  de  la  veine  porte  ,  mais  même 
un  mouvement  de  flux  reflux ,  par 
le  foin  qu’elle  a  eu  d’en  ôter  les  valvu¬ 
les  qui  fe  rencontrent  dans  les  veines 
des  autres  parties  du  corps.  Riolan  dit 
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que  le  mouvement  du  fang ,  dans  Par- 
tere  céliaque  &  la  veine  porte,  ne  fuit 
pas  les  loix  ordinaires  de  la  circulation; 
que  le  rameau  artériel  fait  fouvent  fon¬ 
ction  de  veine ,  &  vice  verfa. 

Ne  voit-on  pas  que  ce  contrebalan- 
cement  devient  néceffaire,  toutes  les 
fois  qu’il  fe  fait  un  abord  d’humeurs  trop 
confidérable  dans  ces  parties  ;  ou  bien 
lorfque,  par  un  ferrement  fpafmodique* 
des  gros  troncs  qui  reçoivent  le  fang  de 
•çes  vaiffeaux  ne  leur  offrent  pas  une 
entrée  libre  &  facile  ;  le  fang  fait  des 
pofes  alors  ;  il  s’arrête  &  forme  des 
^empâtemens  ;  il  croupit ,  change  dans 
fa  couleur,  fe  décompofe,&fe  conver* 
tit  en  mélancolie ,  ou  en  ce  que  les  an¬ 
ciens  appelaient  bilis  atra , 

Le  fuc  nourricier  dont  le  fpafme  a 
empêché  l’élaboration ,  &:  qui  n’a  pu  fe 
elépoferdans  le  tiffu  cellulaire  trop  fer*- 
ré ,  pour  y  nourrir  les  parties ,  le  fuc 
nourricier,  dis-je,  refluant  ainfi  que  les 
autres  humeurs,  va  fe  dépofer  dans  lç 
tiffu  des  membranes  du  bas-ventre,  plus 
difpofées  à  le  recevoir ,  &  plus  faciles  à 
s’imbiber  ;  il  y  forme  la  matière  des 
glaires,  dont  la  préparation  &  la  fortie 
deviennent  néceffaires  pour  le  parfak 
f  établiffement  de  la  fanté. 
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Le  même  fpafme  empêchant  le  jeu 
des  différens  organes ,  ils  ne  peuvent 
féparer  la  matière  des  excrétions ,  elle 
relie  mêlée  à  la  malTe  des  humeurs,  & 
va,  ainfique  le  fuc  nourricier ,  infiltrer 
le  tilfu  des  membranes ,  remplir  les 
branches  6c  les  rameaux  de  la  veine 
porte ,  augmenter  l’empâtement  des 
entrailles,  6c  former  cet  amas  de  férofi- 
tés  jaunâtres  6c  noirâtres  que  l’on  voit 
fortir  quelquefois  fous  la  forme  de  dé¬ 
voiement,  ou  par  l’a&ion  d’un  purga¬ 
tif,  donné  avant  la  co&ion  de  toutes  ces 
différentes  humeurs. 

La  mélancolie  ne  confifte  donc ,  com¬ 
me  on  peut  le  voir,  que  dans  un  amas 
d’humeurs  qui  caule  la  réplétion  du 
ventre ,  entretient  le  fpafme  des  par¬ 
ties  ,  excite  la  tenfion  des  nerfs  ,  deve¬ 
nus  plus  irritables  parce  qu’ils  font 
moins  recouverts  de  fuc  nourricier,  6c 
font  par  conféquent  plus  à  nud. 

Cet  amas  ne  fe  forme  que  parce  que 
le  fpafme  a  occalionné  un  refoulement 
des  humeurs  vers  les  entrailles ,  011  leur 
torrent  trouve  un  accès  facile ,  6c  s’y 
détermine  d’autant  plus  facilement, 
que  la  région  épigaltrique  devient  le 
centre  d’a&ion  dans  toutes  les  grandes 

pallions.» 
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pallions.  Propterea  quod ,  dit  Duret , 
c#  ra ,  mœror  &  metus ,  fanguinem ,  fpiri* 
tum  &  calorem  ad  ima  trahunt  ,  6*  cegros 
oppilationibus  augent . 

La  mélancolie  ainlî  formée,  occa- 
fionne  une  irrégularité  dans  les  mou- 
vemens  de  la  nature.  Quelques  orga¬ 
nes  ,  à  cette  occalion  ,  fe  trouvent  fur- 
chargés  d’adion ,  tandis  que  les  autres 
en  font ,  pour  ainfi  dire ,  dépourvus  ; 
de-là  procèdent  les  divers  accidenspar 
lefquels  elle  fe  manifefle. 

Je  n’entreprendrai  pas  d’expliquer 
comment  ils  arrivent ,  qu’auparavant* 
je  n’aie  fait  voir  que  l’effet  de  toutes 
les  caufes  propres  à  produire  chaque 
efpece  de  mélancolie,  fe  réduit  à  l’em¬ 
pâtement  des  entrailles. 

Les  grandes  contentions  d’efprit  peu¬ 
vent  être  miles  au  nombre  des  caufes 
morales  de  la  mélancolie.  Le  média-  ; 
nifmede  la  formation  de  la  mélancolie 
qui  en  réfulte ,  eft  le  même  que  de  celle 
que  produifent  les  grandes  pallions  de 
lame,  telles  que  la  crainte  *  l’envie, 
l’amour  ,  La  haine,  &c , 

Cette  efpece  de  mélancolie  eft  com¬ 
mune  aux  gens  de  lettres ,  &:  aux  périt 
fonnes  qui  exercent  les  arts  libéraux, 
Tome  U.  C 
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Toutes  les  fois  qu’ils  s’occupent  d’btw 
vtag.es  de  compofition  ,  ils  courent  les 
rifques^fi  lç  travail  ed  long  &  opiniâ¬ 
tre  ,  d’une  maladie  mélancolique  : 
'•quand  cette  maladie  ed  aiguë ,  elle 
sù^ppelle  fievte  maligne  ;  car ,  comme 
je  llaicdit  dans  un  autre  endroit,  la  fie-» 
vte  maligne  ed  une  mélancolie  aiguë. 

Quand  au  contraire  elle  ed  lente  ^ 
qu’elle  marche  pas- à-pas  ,  de  maniéré: 
qu’on  peut  la  confklérer  plus  comme 
line  incommodité ,  que  comme  une 
maladie  décidée  y  c’ed  la  mélancolie 
ordinaire, 

;  Lors  de  ce  travail ,  il  exide  un  fpaf- 
me  général ,  fk  c’ed  de  même  l’épiga* 
fkequied  le  centre  de  réunion,  ou  le 
point  de  ralliement  de  toutes  les  forces 
de  là  nature  ;  il  les  reçoit  toutes ,  &  n’en 
renvoie  que  très-peu  :  il  en  réfléchit  une 
partie  vers  le  cerveau ,  où  fe  peint  l’i¬ 
mage  de  l’objet  dont  on  s’occupe  :  l’or¬ 
gane  intérieur  n’agit  donc  pas. 

Je:  ne  crois  pas  qu’on  puifle  nier  l’e- 
xidence  d’un  fpafme  général  dans  les 
grandes  contentions  d’efprit  ,  il  ed  dé- 
fi-gné  par  le  mot  feul  de  contention;  car 
effe.  fuppofe  un  travail  extraordinaire, 
Ges,  fortes  dç  travaux  font  un  rallie? 
peut  ioutçs  les  forces  mifes  ça 
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tion ,  &  dirigées  vers  les  oVganes ,  dcWf 
lfe  jeu-efl:  iïéttnàiYè  aux  opération  que; 
l’on  médite.  Tout  le  mondé  fait  qué1 
les  nerfs  font  les  principaux  agens  de 
la  nature  ;  c’efl  donc  de  leur  aélion  que 
dépend*  le  fuceès  dfrtrâVafl.  Or  qui  dit- 
une  contention  d’efprit,  dit  une  tendon, 
exc efSve  dü  génré;ri êrveüx  ;  je  dis'  pkls, 
l’abattement  qui  fuecede-aùxT  grandes 
méditations,  annonce  bieh'dli’il  s’é'd: 
fait  un  emploi  *  d’aélion  considérable. 
Refie  à  démontrer  le  lieu  oit  l’effort  va 
aboutir.  ;  ^  ç '■ 

Que  l’on  conddere  un  hohime  forfè*^ 
ment  occupé  de  fon  objet,  il  femble 
qu’il  doit  devenu  infenfible ,  rien  d’ex¬ 
térieur  ne  petit  remuer  fon  ame;  on  lui 
parlé,  il  n’entend  pas;  fi  on  le  touche, 
il  ne  le  fent  pas,  il  n’apperçoitpas  même 
les  objets  qui  font  fous  fes  yeux.  Les 
organes  de  ces  divers  fens  femblent 
être  privés  d’a&ion  :  pourquoi  donc 
cotte  fingülarité  d’effets  ?1N’efi' ce  paS* 
parce  que  l’a&ion  lé  trouve  partage^ 
entre  le  centre  phrénique  &  le  cer¬ 
veau?  Ou  bien  c’efl  que  tout  l’efîbrt 
fe  porte  à  l’intérieur  ;  d’oii  il  nâît  unS* 


des  hutttètirs  ;  elles  fe  p'Ortérft  pliis^a# 
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ventre  >  &  donnent:  lieu  à  la  mélanco-î' 
lie  ,  quand  le  travail  eft  long  &  f$ 
ripetç  fouvent,  : 

SU- 

J}t$  çaufes  phyfiques  de  la  Mélançoliç , 

^  .  il j  ^  JtlJ  fi  JL  jw  -  -  »  y  .  •  v  i  •  > 

Comme  l’on  s’eft  accoutumé  à  confia 
dérer  la  mélancolie  comme  une  mala* 
die,  qui  n’a  d’autre  exiftençe  que  celle 
que  lui  donne  l’imagination ,  on  croi-? 
roit  peut-être  qu’elle  ne  reçonnoît  pas 
d’autres  caufes  que  celles  dont  je  viens  , 
d’expofer  les  effets.  Ce  font  les  diverfes 
affections  de  l’ame,  &  les  grandes  eon-r  - 
tentions  d’efprit  ;  elle  en  a  d’autres  qui 
font  purement  matérielles. 

Il  eft  des  hommes  qui  naiffent  aveç 
line  difpofition  propre  à  la  mélancolie; 
fpuv eut  elle  leur  eft  tranfmife  par  leurs 
Çarens ,  ou  bien  elle  dépend  des  divers 
états,  dans  lesquels  fe  trouvent  leurs 
jneres  pendant  la  grofTeffe ,  ou  de  l’état 
de  l’un  des  deux  individus,  lors  de  l’a#e 
de  la  génération. 

Si  l’on  confidere  la  mélancolie  corn-? 
sne  çaufe  de  toutes  les  maladies ,  l’on 
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flaires  ,  font  ceux-là  même  qui  naiffent 
avec  la  difpofition  à  la  mélancolie  ;  plus 
leur  conftitution  eitfrêle ,  6c  leur  fânté 


miférable ,  plus  cètte  difpofition  eff 
grande. 

L’on  peut  dire  qu’il  ne  meurt  aucune 
de  ces  fortes  de  perfonnes,  qui  n’ait 
éprouvé  les  accidens  de  la  mélancolie; 
ou  elles  ont  eu  des  langueurs  d’eflomac; 
elles  ont  été  tourmentées  de  vents  ;  ek 
les  ont  eu  des  dévoiemens  habituels  ; 
leur  méfentere  s’eft  trouvé  farci  d’ob- 


ilru&ions  ;  elles  ont  eu  le  teint  jaune, 
le  ventre  dur  &  gonflé,  ou  leur  rate 
étoit  tuméfiée  fquirrheufe.  i 
Ce  font  -  là  autant  d’effets  de  la  mé¬ 


lancolie;  il  fuffit,pour  que  ces  accidens 
Arrivent ,  qu’un  des.  principaux. organ¬ 
ites  foit  naturellement  gêné  dansdon 
aéfion,  cette  gêne  empêchera  que  les 
.ofcillations ne  s’étendent;  elle; fera  par 
conféquent  un  obftacle  au  développe¬ 
ment  des  différentes  parties  de  l’indi¬ 
vidu  ;  la  nature  n’éprouvera  que  défoi*-* 
dre  6c  irrégularité  dans  fes  opérations; 
il  fe  formera  un  amas' d’humeurs  dans 
les  entrailles,  dont  la  réplétion  arri¬ 
vera  plutôt  ou  plus  tard ,  fuivant  que 
l’effort  d’aftion  fera  plus  ou  moins  dé* 

y  •  •  • 
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terminé  vers  l’organe  affe&é  ;  c’eft  dé¬ 
jà  qije  dépend  la  vie  plus  ou  moins 
longue  de  ces  hommes  mélancoliques 
Valétudinaires  ;  ne/fercdt-ce  pas  la  enfin 
la  véritable  fource  des  virus,  eancé- 
i*£UX ,  fcorbutiques ,  &L  écrouelleux  ? 
Les  anciens  ne  jugeoient  pas  mal  , 

r*  «  /  «  «  i  i  • 


:  c’étoiî,  fuivant  eux,  une  mata 


flifcfplénique.  Je  crois  que  s’ils  fe  font 
trompés,,  ce  n?eftque  parce  qu’ils  ont 
pent-rêtre  trop  borné:  le  fiége  de  la 
çaufe  de.cette  maladie  ,  en  n’accufant 
que  la  rate.  L’embarras  de  toute  la 
aûafiedes  entrailles  me  paroit  être  fa 
'vraie  caufe  ;  il  peut  bien  fe  faire  au* 
tefte,  que  le  vice  de  cet  organe  foit 
la  caufe  déterminante  de  cette  grande 
réplétion. 

Il  y  a. une  obfervation  à  faire ,  c’elt 
que  le  fcorbut  attaque  le  plus  commu¬ 
nément  les  enfans;  fou  Vent  il  leur 


tient  lieu  de  gourme  ;  quand  cêlle  -  ci 
fie  par  oit  pas,  que  Tefpece  de  fup- 
pufation  qui  l’accompagne  n’efl  pas 
niiez  abondante  ‘  ou  ne  dure  pas  allez 
long-tems ,  ils  deviennent  fcorbuti¬ 
ques,  ou  bien  leur  ventre  &  leur  rate 
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gfoiïiflent  ,  ils  contradlent  la  maladie 
q ue  l’on  appelle  carreau .  Dans  cet  état 
ils  font  vraiment  mélancoliques  ;  Ma 
font  lents ,  parefléux ,  trilles ,  pleins  de 
fentaifies  :  fouvent  ils  digèrent  mal,  ils 
maigriflènt,  leurs  pies  s’enflent,  Cela 
nous  prouve  que  la  mélancolie  a  lieu 
dès  l’enfance. 

Doit-on  toujours  attribuer  la  réplé- 
ti on  qui  la  caufe  à  l’indifpofltion  natu¬ 
relle  de  quelque  organe  placé  dans  la 
capacité  du  ventre  ?  Il  exifle  une  au¬ 
tre  caufe  qui  leur  efl  commune  avec 
les  adultes,  c’efl:  l’excès  dans  le  manger. 

On  peut  établir  comme  un  principe 
fondamental ,  que  tous  les  hommes  font 
plus  ou  moins  d’excès  dans  cette  partie 
du  régime ,  ou  pour  mieux  dire ,  qu’ils 
prennent  une  quantité  d’alimens  ;  qui 
excede  plus  ou  moins  leurs  befoins* 
C’efl  l’opinion  d’Hoffman  ,  car  il  dit  : 
Homo  ut  p lurimum  mûjoretn ,  quam  pro 
Janitate  ,  aiïmentorum  copiam  ingerit ; 
eamque  ob  caujatn  fuperjlttos  fœpe  t iiimo » 
Tes  in  venis  alit ,  hinc  hatura  ad  com - 
mime  protdandum  cxitiumfe  fe  acdîngit 9 
&  extraordinarios  producit  motus ,  quibits 
infurgens  omne  Juperfluum ,  &  quidquid 
noxam  minaïur >  e  corporis  diverjbrio  pro* 
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fligat  &  excutit .  .57  inventa  fuerit ,  dit 
Hippocrate,  ciborum  mtnfura  &  laborum 
ad  unamquamque  naturam  numerus , 

excejfus  ,  /ze^we  fupra  neque  infra  mo- 
dum  fiat ,  inventa  fani  exacte  fuerit  homi- 
nibus  fanitas. 

Combien  voit  -  on  d’hommes  qui 
foient  exa&s  dans  l’obfervation  de  ce 
précepte  li  fagement  établi ,  fanitatis 
fhidiurn  efi,  non  fatiari  cibis ,  &  impigrum 
tjfe  ad  laborem . 

Les  enfans,  entre  autres,  ne  concil¬ 
ient  que  leur  goût  &  jamais  leur  appé¬ 
tit  ,  ou  le  vrai  befoin.  Ils  mangent  de 
tout  avec  excès ,  pour  peu  que  le  pa¬ 
lais  y  trouve  fon  compte  ;  quoiqu’il 
foit  néceffaire  qu’ils  prennentbeaucoup 
d’alimens  pour  fournir  à  leur  accroifie- 
ment ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  qu’ils 
font  fu jets  à  des  amas  d’humeurs  qui 
leur  occafionnent  diverfes  maladies. 
v  Que  cette  efpece  de  maladie,  défignée 
vulgairement  fous  le  nom  de  gourme , 
foit  produite  par  ce  fuperflu  d’humeurs 
dépofé  dans  les  entrailles  ,  c’eft  une 
vérité  qui  me  paroît  inconteftable.  J’ai 
remarqué  qu’une  eau  de  rhubarbe  aidoit 
à  la  détruire  en  purgeant.  J’ai  vu  des 
enfans  >  dont  on  avoit  foin  de  regler  le 
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manger ,  lefquels  ont  eu  peu  de  cette 
gale  :  ils  ont  été  rarement  malades  :  ils 
croiffent  6c  fe  fortifient.  J’en  ai  connu 
d’autres  qui  mangeoient  exceffivement, 
la  nature  opéroit  difficilement  chez  eux 
cette  révolution  falutaire. 

L’obfervation  s’élève  ici  contre  le 
préjugé  dans  lequel  font  bien  des  gens, 
que  l’enfant  fuit  exa&ement  ce  que  lui 
di&e  la  nature  ;  qu’il  ne  prend  d’alimens 
que  ce  qui  lui  eft  nécefïaire.  J’en  ai  vu 
quelques-uns  manger  fi  exceffive- 
ment  ,  qu’ils  vomiffoient  ce  qu’ils 
avoient  pris.  La  gourme  a  peine  à  fe 
faire  jour  chez  ces  enfans  :  pouffiés  de 
nourriture,  tout  leur  mal  fe  fixe  dans 
le  bas  -  ventre  ;  ou  ils  font  attaqués  du 
carreau  ,  ou  ils  deviennent  feorbuti- 
ques  :  au  contraire  chez  ceux  que  l'on 
accoutume  à  la  fobriété ,  les  croûtes 
fortent  &  font  plus  abondantes,  pour¬ 
vu  que  d’ailleurs  le  vice  de  quelque 
-organe  ne  s’y  oppofe  pas. 

.  Ce  premier  âge,  celui  où  fe  déclare 
la  gourme  ,  efi:  peut-être  l’efpace  dans 
la  durée  de  la  vie  d’un  enfant,  qui  exige 
le  plus  d’attention  par  rapport  à  la 
fanté ,  dont  il  doit  jouir  le  relie  de  fes 


jours. 
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.  JVi  tapporté  dans  mes  Recherches* 
plufieurs  exemples  d’enfans ,  qui ,  pour 
n’avoir  pas  éprouvé  cette  révolution. 
Jteureufe  *  ont  été  fujets  à  diverfes  ma-v 
îadies  ;  fa  voir ,  l’un  à  l’épilepfie,  l’autre 
à  une  fievre  lente  >  un  rtroifieme  a  voie 
des  douleurs  de  tête  le  teint  fort 
jaune.  Je  comparerai  une  gourme  quif 
perce  mal  à  une  maladie  aiguë ,  étran¬ 
glée  par  un  mauvais  traitement  :  celle- 
ci  devient  le  germe  de  maladies  chro¬ 
niques  ;  pour  la  gourme  ,  elle  eH  la 
fource  d’un  million  d’infirmités ,  qui¬ 
tte  fe  terminent  fouvent  que  par  la 
mort. 

J’ai  déjà  fait  entendre  que  le  vice 
d’un  organe  empêchoit  l’apparition  de 
îa  gourme  ,  en  attirant  à  lui  une  partie* 
pour  ne-  pas  dire ,  tout  l’effort  de  la  na¬ 
ture  ^  &  s’oppofant  par-là  au  dévelop¬ 
pement  de  ion  jeu  ;  maintenant  il  faut 
faire  voir  comment  l’excès  des  a  lime  ns- 
y  peut  former  obftacle  :  ce  que  j’écîanv 
cirai  par  rapport  aux  enfans*  pourra 
s’appliquer  aux  adultes. 

La  digeflion  des  alimens  dépend  de 
Ifa&ion  corrélative  des  divers  organes- 
fit-ués  dans  la  capacité  du  ventre 
ailleurs.  L’eflomac  e&  finguüerement 
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deftine  à  cette  operation  ;  lors  de  ce 
travail  il  emprunte ,  pour  agir  avec 
plus  d’énergie ,  une  partie  des  forces 
de  tout  l’organe  extérieur.  Celui-ci  les 
lui  envoie  d’autant  plus  volontiers, 
qu’il  a  befoin  de  cet  ouvrage,  &  qu’il 
s’intéreffe  à  fa  grande  perfe&ion  :  jé 
répéterai  que  l’ellomac ,  par  un  rétour 
de  fenfibilité,  s’occupe  aulîi  des  be- 
foins  de  l’organe  extérieur  ;  car  à  la  fin 
d’une  maladie  où  la  maigreur  efi:  ex¬ 
trême  ,  &  la  néceflité  d’une  grande  ré¬ 
paration  indifpenfable  ;  fes  defirs  font 
grands,  il  demande  fans  celle  :  mais  fa 
grande  faim,  ou  pour  mieux  dire,  fa 
voracité  ,  ne  dure  que  jufqu’à  ce  que 
les  parties  aient  repris  leur  premier 
embonpoint  :  quand  elles  font  rétablies 
dans  leur  premier  état  ,1’eltomac  celle 
d’être  importun ,  il  ne  demande  que  ce 
qu’il  avoit  coutume  de  demander  avant 
la  maïadie. 

Quand  la  quantité  des  alimens  n’eft 
pas  au-delfus  des  forces  naturelles  de 
l’individu  ,  la  digeltion  fe  fait  bien  ;  la 
difiribution  du  fuc  nourricier,  qui  en 
réfulte ,  eft  plus  égale ,  &  la  cotrefpon- 
dance  établie  entré  les  différens  orgâ- 
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îles  ne  reçoit  nulle  atteinte ,  PaccorA 

de  leur  mouvement  eft  parfait. 

Suppofons  au  contraire  Pefïomae 
furchargé  d’ali  me  ns,  &  voyons  ce  qui: 
doit  arriver  dans  ces  circonftances.  Le 
moindre  inconvénient  que  l’on  puiffe 
craindre  ,  efi  que  le  travail  de  la  dige- 
ftion  ne  fait  fort  long  ’r  car  il  peut  arri¬ 
ver  que  les  alimens  ne  fe  digèrent  pas. 

Pour  qu’une  mafTe  d’alimens  plus 
çonfidérabie  puiffe  être  digérée ,  il  faut 
un  effort  d’aifion  plus  grand  ;  mais  r 
comme  je  Par  déjà  répété,  cBaque  or¬ 
gane  n’a  qu’une  certaine  portion  d’ac¬ 
tion  ;  ainfi  toutes  les  fois  qu’il  efl  obligé 
a  un  emploi  de  forces ,  qui  exeede  cel¬ 
les  dont  il  efï  naturellement'  pourvu  , 
il  les  emprunte  des  autres  parties, 
de  celles  entre  autres,  avec  lefquelles 
31  a  le  plus  de  eorrefpondance  ;  or  Pef- 
ïomac  a  une  eorrefpondance  d’a&ion 
avec  toutes  les  parties  de  Pindividu.  Ex 
cmnibus  partibus ,  dit  Hoffman  ,  nulld 
majorem  cammunlcatiomm  cumcapite  & 
univerfo  nervorum  généré  habet ,  quam  vert- 
triculus  &  inteflina.  Toutes  par  confé- 
quent  font  forcées  à  une  contribution,, 
^lorfque  la  quantité  des  alimens  étan£ 
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'cxceffive ,  il  eû  tenu  à  une  aélion  plus- 
forte  ,  laquelle  dure  auûi  plus  longr 
tems. 

C’eû  un  fait  prouvé  par  les  petîts 
friûons  ,  les  douleurs  de  tête,  la  pro- 
penfion  au  fommeil,  la  pefanteur  de 
tout  le  corps ,  un  état  de  fatigue  &  des 
inquiétudes  dans  les  jambes qui  fe 
manifeûent  quand  l’eûomac  eû  fur- 
chargé, 

L’a&ion  eû  donc  concentrée  dans 
Peûomac  lors  de  ces  indigeûions  ;  trop 
concentrée,  elle  gêne  le  jeu  des  orga¬ 
nes,  où  elle  abonde,  &i  fait  naître  le 
délaccord  entre  eux  :  ainfi ,  loin  que  la 
digeûion  en  foit  plus  prompte  &  plus 
parfaite ,  elle  en  eû  au  contraire  retar¬ 
dée  &  fouvent  dérangée.  Cette  con¬ 
centration  eû  l’effet  de  l’irritation  que 
produit  la  maife  alimentaire  ;  fi  elle  eû 
trop  vive,  elle  excite  un  fpafme  géné¬ 
ral,  dont  Pexiûenee  eû  bien  démon¬ 
trée  par  le  tremblement  qui  furvienî 
au-lieu  d’un  léger  friflon. 

Ce  fpafme  met  le  trouble  &  la  con» 
fufion  ians  les  mouvemens  que  fait  la 
nature  pour  travailler  lesalimens.  Dans 
ce  cas  le  travail  de  la  digeûion  doit  être 
comparé  à  un  redoublement  de  fievre 


()2.  Traité  de  Médecins. 

nervale  ,  il  n’a  pas  des  fuites  plus  heii- 
reufes.  Il  efi  d’obfervation  que  le  trem¬ 
blement,  lorfqu’il  arrive,  marque  que 
la  digeftian  ne  fe  fait  pas  toujours  :  les 
alimens  fortent  fans  avoir  changé  de 
nature ,  foit  par  les  felles ,  ou  par  le 
vomiftement. 

Le  travail  de  la  digeftion  devenu 
trop  long ,  retient  aux  entrailles  l’ac¬ 
tion  des  différentes  parties,  &  par  -  là 
interrompt  la  correfpondance  entre 
l’organe  intérieur,  l’organe  exté¬ 
rieur:  celui- ci  n’agit  donc  plus  avec 
aifance  &:  liberté  :  la  matière  de  la 
tranfpiration  en  efl  moins  bien  travail¬ 
lée  ,  &c  fon  évacuation  moins  abon¬ 
dante:  comme  l’eflomac  reçoit  prefque 
fetil  toute  l’adion  ,  &  que  fouvent 
même  il  naît  du  trouble  dans  les  opé¬ 
rations  de  la  nature  ;  les  autres  orga¬ 
nes  excrétoires  ne  font  pas  mieux  leurs 
fondions  :  toutes  les  efpeces  d’excré- 
mens  relient  mêlées  à  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  ,  dont  le  torrent,  en  obéiffanî 
au  courant  des  ofcillations ,  fe  porte 
aux  entrailles. 

Quand  les  hommes  font  dans  l’habi¬ 
tude  de  l’intempérance  ,  il  fe  forme 
un  amas  de  ces  humeurs*  qui*  joint  à 
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la  furabondance  du  fuc  nourricier  que 
doit  fournir  l’excelfive  quantité  des  ati- 


mens,  caufe  un  embarras. 

Tôt  ou  tard  la  nature  excitée  par* 
quelque  caufe  irritante  ,  fait  des  efforts 
extraordinaires  pour  le  détruire.  C’eft 
alors  que  la  maladie  fe  déclare  ;  l’em¬ 
barras  étant  trop  confidérable,  la  na¬ 
ture  fe  développe  moins  facilement, 
le  tiffu  fpongieux  pompe  moins  de  ma¬ 
tière,  pour  être  portée  à  la  tête  &c  aux 
autres  parties  ,  qui  font  le  fiége  ordi¬ 
naire  de  la  gourme.  De  cette  gêne  naif* 
fent  les  maladies  meurtrières  des-  en- 
fans;  j’ai  vu  la  gourme  remplacée  par 
des  maladies  aiguës  :  la  coqueluche  des 
enfans  n’en  ti  endroit  -elle  pas  lieu  } 

Les  grands  mangeurs,  parmi  le  adul¬ 
tes,  périment  prefque  tous  viélimes  de 
leur  intempérance  ;  ou  ils  meurent  d’a¬ 
pc  pléxie  ,  ou  leur  ventre  fe  farcit  d’ob- 
Uruélions;  ils  mènent  pour- lors  une 
vie  languiffante  ,  6c  font  vraiment  hy- 
pochondriaques. 

La  boiifon ,  quand  ils  en  ufent  immo¬ 
dérément,  augmente  beaucoup  le  fpa- 
fme  ,  que  produifenî  les  alimens  pris 
en  trop  grande  quantité  :  l’on  peut  ob- 
ferver  que  les  hommes  livrés  à  l’excès 
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du  vin,  n’éprouvent  pas  moins  les  fuî¬ 
tes  de  la  mélancolie ,  que  les  grands 
mangeurs  :  ils  vivent  en  général  bien- 
moins  long  -  tems ,  ils  tremblent  pref- 
que  tous. 

L’effet  du  vin  &  des  liqueurs  fortes 
efl  d’exciter  une  vive  irritation  dans 
les  entrailles ,  d’y  occafionner  des  fpa- 
fmes ,  &c  d’y  concentrer  tellement  les 
forces ,  que  l’organe  extérieur  paroît 
n’avoir  plus  d’aélion.  Que  l’on  confi- 
dere  l’état  d’un  homme  plongé  dans 
l’ivrefTe,  fa  tête  efl  malade,  il  ne  peut 
fe  foutenir  ;  il  efl  chancellant,  fes  forces 
fcmblent  l’avoir  abandonné;  fouvent  il 
efl  froid  à  l’extérieur  ;  il  perd  toute  ef* 
p e ce  de  fenfibilité  ;  le  froid  ni  le  chaud 
ne  font  aucune  efpece  d’imprefîion  fur 
lui,  il  efl  tourmenté  de  borborigmes ,  il 
rote  continuellement ,  il  a  le  hoquet  ? 
toujours  il  tremble. 

Tous  ces  accidens  font  dûs  au  fbafme 

1 

&  à  la  concentratio  1  de  l’adion  dans 
les  entrailles  :  ils  naifTent  à-l’occafion 
d'une  vive  irritation  produite  par  le  vin 
&  les  autres  liqueurs  ;  ils  ne  dépendent 
pas,  comme  il  efl  répété  dans  bien  des 
livres,  de  ce  que  la  partie  fpiritueufe 
vin  mêlée  *iu  fang  ?  Ig  raréfie  m 
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point  de  comprimer  le  cerveau  6c  d’em¬ 
pêcher  l’influx  des  efprits  anim:  ux. 

La  preuve  qu’ils  font  tous  caufés  par 
l’a&ion  du  vin  fur  les  entrailles ,  efl 
que  le  vomiffement,  quand  ilfiirvient, 
les  fait  difparoître.  L’homme  ivre  ne 
vomit  que  le  vin  mêlé  aux  alimens  qu’il 
a  pris:  une  autre  preuve  encore,  eft 
que  les  vins  frelatés  ,  dans  lefquels  on 
fait  entrer  diverfes  drogues  irritantes, 
enivrent  6c  incommodent  bien  plutôt 
&C  bien  davantage ,  qu’un  vin  pur  6c  de 
bonne  qualité:  les  buveurs  deviennent 
donc  fujets  à  la  mélancolie. 

LVIII.  OBSERVATION. 

Avant  d’abandonner  l’article  du  vin,’ 
je  rapporterai  l’obfervation  d’un  hom¬ 
me,  qui ,  toutes  les  fois  qu’il  en  buvoit 
le  matin  à  fon  déjeuner,  ne  pouvoit 
faire  de  longues  courfes ,  qu’il  ne  fût 
extrêmement  fatigué  :  il  eprouvoit  un 
ferrement  dans  les  entrailles ,  6c  des 
laffitudes  dans  les  jambes  ;  il  devenoit 
jaune  au  point  de  faire  croire  qu’il  re- 
gorgeoit  de  bile  :  il  fubflitua  le  lait  au 
vin,  il  en  devint  plus  agile  6c  plus  fort, 
c’eft- à-dire  qu’il  faifoit  de  très- longues 
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cour fes,  fans  en  être  fatigué;  fes  erî* 
trailles  avoient  le  jeu  le  plus  libre ,  il 
n’y  avolt  plus  ni  ferrement  ni  flaîuo- 
fités. 

Mes  idées  fur  la  caufe  de  i’ivreiïe 
s’accordent  encore  avec  les  obferva* 
tions  d’Hippocrate.  Si  un  homme  ivre, 
dit-il,  devient  muet  tout-d’un-coup , 
il  périt  dans  les  convulfions ,  à  -  moins 
que  la  fîevre  ne  le  prenne,  ou  qu’il  ne 
-recouvre  la  parole  à  l’heure  que  l’ivrefe 
a  coutume  de  fe  difîiper.  Si  quis  ebrius 
ex  improvifo  mutus  fiat ,  convulfus  mori - 
tur  ,  niji fiebris  corrîpuerit ,  aut  ubi  ad  ho - 
ram  qua  crapuhz  folvuntur  pervertit ,  lo - 
en  tu  s  fuerit . 

Suivant  la  remarque  d’Hippocrate,’ 
la  fîevre  empêche  les  fuites  funeiies  de 
TivrefFe  ;  mais  la  fîevre  qui ,  félon  la 
théorie  la  plus  en  vogue ,  eil  accompa<* 
gnée  de  la  rarefcence  du  fang ,  devroit 
augmenter  le  danger  de  PivfefîTe  ,  fi 
vraiment  celle-ci  dépendoit  de  ha  com¬ 
pte  ffi  on  du  cerveau  ,  opérée  par  la 
raréfa&ion  de  la  maffe  fanguine ,  elle 
efî:  pourtant  falutaire ,  elle  l’elF  dans 
le  fens  de  cet  aphorifme,  fiebris  convuU 
jîoni  fuperveniens ,  bonum  ,  i’ivrelïe  eft 
tin  vrai  fpafme  des  entrailles» 
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Les  variations  de  l'air ,  les  veilles ,  & 
Page  9  conjidérés  comme  Us  Caufes  dt 
la  Mélancolie, 

Rien  ne  contribue  tant  à  la  forma¬ 
tion  de  la  mélancolie,  que  les  varia¬ 
tions  dans  la  température  de  l’air,  6c 
le  changement  des  (aifons.  Le  froid  en¬ 
gourdit  les  nerfs  de  la  peau ,  empêche 
le  jeu  de  l’organe  extérieur ,  &  fait  re¬ 
fouler  l’a&ion  &les  humeurs  au-dedans. 

La. chaleur  favorife  l’abord  de  l’ac¬ 
tion  au-dehors,  les  humeurs  s’y  por¬ 
tent  aufli  en  plus  grande  abondance  ;  il 
n-eft  guère  pofïible  que  les  humeurs  6c 
l’a&ion  reçoivent  des  déterminations 
fi  contraires;,  fans  qu’il  furvienne  quel¬ 
que  trouble  ou  quelque  confufion  :  les 
nerfs  fe  meuvent  donc  irrégulière¬ 
ment.. 

Si  quelquefois  il  fe  fait  un  nouvel 
ordre  de  mouvement ,  qui  ne  foit  pas 
accompagné  de  tumulte  6c  d’irrégula¬ 
rité  ,  c’eft  celui  qui  dépend  d’un  chan¬ 
gement  gradué  6c  prefque  infenhble 
dans  la  conflitution  de  l’air  ;  le  défor- 
dre  eft  toujours  à  craindre  dans  les 
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teins  remarquables  par  les  inégalités 
qui  les  accompagnent,  ceux  où  le  même 
jour  devient  infupportable  par  le  froid 

par  le  chaud. 

La  chaleur,  fi  elle  efï  portée  au  point 
de  devenir  importune,  peut  exciter  le 
trouble  &  l’irrégularité  dans  les  mou- 
vemens  des  nerfs  ;  fouvent  elle  caufe 
des  angoilfes ,  de  légères  opprelîions  , 
avec  des  inquiétudes  dans  tous  les 
membres ,  cet  état  annonce  un  défac- 
cord  dans  le  jeu  des  organes. 

.  L’oiliveté  peut  engendrer  aufïi  la 
mélancolie  ;  elle  entretient  l’inaôion 
des  différens  organes,  l’extérieur  en¬ 
tre  autres  perd  une  partie  de  fon  a£H* 
vité  :  les  mouvemens  excrétoires  foilt 
lents,  les  humeurs  abondent  dans  les 
-endroits  les  plus  propres  à  leur  fervir 
de  réfer  voir  ;  il  fe  forme  des  embarras, 
qui  occalionnent  une  forte  de  mal-aife  : 
s’il  relie  quelque  fenfibilité  à  l’indivi¬ 
du  ,  elle  ne  lui  fert  que  pour  fentir  les 
effets  de  cet  embarras.  Les  fenfations 
importunes  qu’il  éprouve,  font  que  fon 
imagination  fe  retrace  des  images  peu 
gracieufes  ;  elle  en  elt  émue ,  le  fpafme 
Survient  ;  l’épigadre ,  comme  le  centre 
des  pallions,  reçoit  tout  l’effort  :  l’em- 
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barras  augmente,  la  mélancolie  fe  for* 
me,  elle  parcourt  fes  clegrçs,  6c 
l’homme  meurt,  à-moins  qu’il  n’ait  eu 
l’attention  de  fe  procurer  quelques 
exercices  modérés. 

La  mélancolie  provient  fouyent  des 
veilles ,  fur  quoi  j’obferverai  qu’il  y  en 
a  de  plufieurs  eipeces;  les  unes  font 
entretenues  par  un  état  malade  de  l’in¬ 
dividu  ;  elles  fuppofent  la  mélancolie 
toute  formée,  ou  l’exiftençe  des  caufes 
propres  à  la  produire  ;  il  en  eft  d’autres 
qui  dépendent  de  la  volonté,  &  que 
Ton  force ,  foit  pour  fe  livrer  ai; 
pîailir  ,  foit  pour  s’occuper  à  quel* 
que  travail  utile  ;  quoiqu’elles  foient 
dangereules  dans  l’une  &  l’autre  cas  : 
il  eft  pourtant  vrai  qu’elles  le  font  da* 
ventage  dans  le  dernier;  elles  déran-» 
gent  l’ordre  des  fondions  de  la  nature, 
elles  prolongent  l’effort  de  certains  or* 
ganes  qui  ont  befoin  de  repos  ;  elle  les 
ipet  dans  une  forte  de  tenfion  toujours 
nuifible.  Ces  organes  font  ceux  fitués 
dans  la  région  épigaftrique  ;  çe  qui  nous 
le  fait  juger  ainli,  c’eft  que  dans  les 
veilles  qu’occafionnent  les  grandes  paf? 
i^ons,  nous  éprouvons  dans  cet  endroit 
\j.n  fentiment  importun  ?  qui  pourrait 
Itre  leur  caufe. 
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Au  furplus,  il  eff  inconteffablê  que 
dans  les  travaux  d’imagination,  l’éléva- 
tfon  du  diaphragme  eu  hécefiaire  ,  ôc 
qu’il  n’eft  ainfi  foutenu  que  par  fon 
propre  effort  &  par  celui  des  organes 
qui  l’environnent  :  je  puis  donc  dire 
qu’au  moins  dans  les  veilles  forcées’ 
pour  fe  livrer  au  travail  ,  toute i  l’ac¬ 
tion  fe  porte  ver^  cés  différens  orga¬ 
nes;  mais  il  eff  bon  d’obferver  qu’a  près 
ces  longs  travaux  ,  le  fommeil  revient 
avec  beaucoup  de  peine. 

Ge  dernier  cas  n’arrive  fans  doute , 
qtte  parce  que  l’adion  continue  de  fe 
diriger  vers  le  centre  phrénique  :  les 
veilles  dépendent  donc  de  la  f errfibilite 
Sc  de  l’adion  des  organes  de  la  région 
épigaffrique. 

Ne  pourroit-on  pas  en  conclure,  que 
pour  que  le  fommeil  arrive ,  il  faut  qu’lF 
ne  relie  plus  aucunes  traces  de  fenffbi- 
lité  dans  ce  centre  :  l’adion  doit  y  être" 
diminuée;  comme  l’adion  du  cerveau1 
eff  en  raifon  de  celle  du  centre  phrériP 
que ,  il  doit  fe  trouver  de  même  dans- 
une  forte  de  diffenffon  ;  mais  lorfque 
le  diaphragme  eft  devenu  infenfihle  & 
moins  adif,  il  retient  moins  de  Fadion 
générale  :  elle  n’abondoit  dans  ces 

t  •  ’  -  .✓  w*  A  .  ■* 
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àc\\x  centres ,  qu’aux  dépens  de  celle 
de  toutes  les  parties  ;  or ,  pendant  le» 
fommeil ,  chacun  reprend  fa  portion  v 
le  fommeil  doit  donc  être  confidéré 
comme  un  moyen  dont  fe  fert  la  nature 
pour  rendre  à  chaque  partie  le  degré 
d’aelion  qu’elle  doit  avoir  :  auifi  remar¬ 
que-t-on  qu’a  près  un  fommeil  doux  &Cj 
tranquille  ,  l’individu  jouit  du  fenti~ 
ment  de  la  plus  parfaite  exiftence;  fou 
efprit  efl  calme  ,  fon  corps  eii  agile  ? 
il  peut  exécuter  tous  les  mouvemens» 
Toute  caufe  capable  d’irriter  les  en* 
trahies,  &  d’y  rappeller  la  fenfibilité, 
peut  interrompre  le  fommeil  ;  des  ali- 
raens  mal  digérés ,  contenus  dans  i’efio- 
mac  &  les  intefiins  ,  ôtent  le  repos  &C 
troublent  le  fommeil;  des  infomnies 
accablent  &  abattent  celui  qui  les 
éprouve,  il  efl  jaune ,  pâle , Tes  yeux 
font  éteints  ;  l’afiaiffement  efi  marqué 
fur  fon  vifage:  cet  état  dure  jufqu’à  ce 
qu’un  fommeil  plus  calme  ait  remis 
l’ordre  dans  ,  le  mouvement  dés  orga-r 
nés.  L’aêlion  qui  s’étoit  d’abord  fixée 
dans  les  entrailles  par  une  fuite  de  la 
vive  irritation  qu’y  caufent  les  alimçnsy, 
retourne  à  chaque  partie  dans  la  pro-* 
portion  qui  iui  con vient. 
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Par  rapport  à  ce  que  j’ai  dit,  que  le 
diaphragme  devoit  conferver  beaucoup 
moins  d’a&ion  pendant  le  fommeil,  ce 
fait  me  paroît  prouvé  par  les  mouve- 
mens  de  la  refpiration ,  qui  font  plus 
lents  Sc  plus  étendus  quand  on  dort: 
cet  organe  agit  donc  moins  vivement 
&  plus  librement  :  l’état  des  veilies 
dépend  donc  de  fa  trop  grande  fenfibi- 
lité,  &de  fa  trop  vive  aâion.  Il  eft  inu¬ 
tile  de  rappeller  ici  les  effets  de  cet  état 
de  veilles  ;  j’ai  déjà  allez  répété  ce  qui 
efl  néceffaire  pour  le  faire  connoître. 

Les  fuites  d’un  long  fommeil  font  les 
mêmes  que  celles  de  l’oifiveté;  ainfi  je 
renvoie  à  l’article,  où  il  fera  queftion 
de  cette  caufe  de  la  mélancolie  :  on  y 
verra  comment  un  fommeil  trop  long 
devient  propre  à  la  faire  naître. 

Les  chofes  non  naturelles  ne  font 
pas  les  feules  caufes  de  la  mélancolie; 
Page  contribue  fouvent  à  fa  formation 
plus  que  tout  le  refte.  J’ai  déjà  averti 
qu’il  étoit  un  âge ,  où  la  nature  chan* 
geoit  le  plan  de  fes  opérations ,  ou  l’or* 
dre  de  fes  mouvemens.  Dans  le  premier 
âge ,  y  compris  la  jeuneffe ,  elle  tend  à 
fe  développer,  elle  porte  plus  au-de* 
jhors  ;  mais  quand  la  crue  efi  parfaite , 
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la  fenfibilité  6c  i’aélion  augmentent  dans 
le  centre  phrénique  ;  la  nature  femble 
y  fixer  le  point  aboutifTant  des  divers 
courans  d’ofcillations  :  ce  n’ett  qu’à  ce 
nouvel  ordre  de  mouvemens  qu’il  fem- 
ble  que  l’on  puiffe  attribuer  la  pruden¬ 
ce  ,  la  fagette ,  le  développement  de  la 
raifon  6c  du  génie,  qui  dittingueiït  les 
hommes  de  cet  âge.  D’ou  l’on  peut  con¬ 
clure  que  les  hommes  qui  ont  laifTé 
appercevoir  des  talens  fupérieurs  dès 
leur  jeunette,  ont  eu  une  difpofition 
marquée  à  la  mélancolie. 

J’entends  par  cette  difpofition  ,  la  ten¬ 
dance  de  l’aéîion  dans  l’individu  au  cen¬ 
tre  phrénique.  Chez  ces  hommes ,  il  eft 
rare  que  l’organe  extérieur  foit  bien 
agiffant;  ils  doivent  être  pareffeux,  6c 
avoir  en  général  peu  d’embonpoint  ; 
ceux  qui  en  confervent ,  n’en  font  pas 
moins  fu jets  à  l’hypochondriacie  :  ils 
font  doués  d’une  grande  fenfibilité  d’en¬ 
trailles.  De  ce  penchant  que  la  nature 
contra&e  dans  l’âge  viril,  de  diriger  fes 
efforts  principalement  aux  entrailles  , 
de  ce  penchant,  dis -je ,  doit  naître  la 
mélancolie ,  qui  ne  confitte  que  dans  la 
réplétion  du  ventre  ;  attendu  que  le 
torrent  des  humeurs  fuit  toujours  lç 
Tome  II,  D 
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courant  des  ofcillations:  de-là  naiffenf 
les  maladies  qui  ont  un  rapport  effen- 
tiel  avec  celle  que  Ton  appelle  hypo- 
condriacie  ;  telles  font  la  goutte  ,  les 
hémorrhoïdes ,  &  chez  quelques-uns  la 
folie. 

Il  eff  pourtant  d’obfervation  que  cette 
derniere  maladie ,  à-moins  qu’elle  ne 
foit  héréditaire, n’afflige  que  les  per- 
fonnes  qui  ont  été  éprouvées  par  de 
longs  chagrins  &:  de  grandes  triffeffes: 
elle  eff  l’effet  d’une  trop  grande  fenfibi- 
lité  dans  le  centre  phrénique ,  &  d’une 
irrégularité  d’a&ion  de  la  part  des  or¬ 
ganes  qui ,  par  leur  effort,  contribuent 
aux  opérations  du  cerveau. 

N’eff-il  pas  naturel  de  croire  que  la 
mélancolie ,  effet  de  toutes  ces  caufes 
phyliques  &  morales ,  eff  la  Source  des 
différentes  maladies  qui  affligent  l’hu¬ 
manité.  Si  l’on  confidere  les  divers  ac- 
cidens  qui  naiffent  de  ce  fond ,  comme 
des  maladies  principales ,  il  n’eff  pas 
douteux  que  cette  opinion  n’eff  pas 
Soutenable.  Ceux  qui  croient  ,  par 
exemple ,  que  la  goutte  eff  l’effet  d’une 
humeur  âcre,  épaiiïie,  fk  arrêtée  dans 
les  vaiffeaux  lymphatiques  des  articu¬ 
lations  du  pié  ou  du  genou ,  fe  donne-j 
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ront  bien  de  garde  de  confidérer  l’em¬ 
barras  des  entrailles  comme  la  pre¬ 
mière  caufe  5  ou  une  caufe  néceffaire  de 
cette  maladie. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ces  di- 
verfes  maladies  tiennent  à  une  caufe  gé¬ 
nérale,  qui  efl  la  même  pour  toutes  les  ~ 
maladies  :  c’efi:  l’empâtement  du  ventre , 
ou  la  mélancolie  ;  ces  divers  accidens 
font  dûs  à  un  effort  qui  fe  fait  dans  les 
entrailles.  J’ai  été  à-portée  de  vérifier 
ce  fait  fur  moi-même ,  dans  un  gros 
rhume  dont  j’ai  été  incommodé.  J’a- 
vois  la  fievre  toutes  les  nuits  ,  6c  le  ma¬ 
tin  je  rendois  des  crachats ,  qui  acqne- 
roient,  à  la  fin  de  chaque  accès  de  fie¬ 
vre  ,  un  nouveau  degré  de  coélion;  mes 
entrailles  ,  pendant  la  fievre ,  paroifi- 
foient  fe  livrer  à  un  travail  extraordi¬ 
naire  :  elle  étoit  accompagnée  de  bor- 
borigmes  6c  de  grouillemens  d’inteilins  ; 
l’effort  de  mon  eflomac ,  de  la  grande 
courbure  du  colon ,  6c  des  parties  en¬ 
vironnantes,  femanifefloit  par  une  lé¬ 
gère  envie  de  vomir,  qui  m’importunoit 
pendant  plufieurs  heures. 

La  nature  oppreffée,  cherche  une 
voie  par  où  elle  puiffe  fe  débarraffer 
d’une  partie  de  la  matière  qui  la  gêne 
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dans  fes  fondions ,  ou  plutôt  elle  cher¬ 
che  à  partager  fon  aélion.  Quand  fes 
efforts  vont  aboutir  à  un  feul  point ,  6c 
qu’ils  y  font  fortement  déterminés , 
fouvent  elle  remplit  fon  objet  ;  c’efl-à- 
dire ,  qu’il  fe  fait  une  évacuation  ,  com¬ 
me  il  arrive  dans  quelques  pleuréfies 
ou  péripneumonies,  accompagnées  de 
crachemens  de  lang.  Quand  au  con¬ 
traire  l’effort  fe  porte  dans  un  endroit 
d’une  plus  grande  étendue ,  qu’il  n’efl 
pas  affez  concentré ,  &  que  l’adion  de 
la  partie  n’efl:  pas  affez  vive,  la  partie 
efl  feulement  rouge,  gonflée  &  excef- 
fivement  tendue  :  c’efl  ce  qui  s’obferve 
dans  la  goutte. 

Dans  ces  différens  cas  l’effort  du  tra¬ 
vail  fe  trouve  partagé  entre  les  entrail¬ 
les  &  la  partie  qui  en  efl  le  terme  abou- 
tiffant;  le  danger  de  ces  divers  mouve- 
mens  efl  bien  différent.  Quand  une  par¬ 
tie  peu  utile  à  la  vie  par  elle-même ,  & 
peu  fenfible  reçoit  l’effort,  la  maladie 
n’offre  rien  de  fâcheux;  elle  n’efl,  à  le 
bien  prendre ,  qu’une  incommodité , 
ou ,  pour  mieux  dire ,  elle  efl  une  ma¬ 
ladie  falutaire  ;  parce  que  les  divers  or¬ 
ganes,  qui  font  contenus  dans  la  capa¬ 
cité  du  ventre ,  font  tenus  à  un  travail 
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moins  grand ,  &  que  leur  a£Kon  efl 
plus  régulière  &£  moins  tumultueufe  ; 
la  coclion  en  efl  plus  facile  ôc  plus 
prompte  :  telle  efl  la  goutte  au  pié,au 
genou.  Quand  au  contraire  ils  vont 
aboutir  à  une  partie  très  fenfible,  fort 
aélive  Sc  effentielle  à  la  vie ,  la  maladie 
devient  plus  dangereufe  ;  telle  efl  la 
pleuréfie  ;  telles  font  les  fîevres  céré¬ 
brales. 

s.  iv. 

Signes  de  la  Mélancolie  ,  ce  qti  elle  ejî 

en  effet. 

Je  me  fuis  propofé  de  donner  le  trai¬ 
tement  de  la  mélancolie  pure  &  fimple,' 
ou,  pour  mieux  dire ,  de  l’empâtement 
des  entrailles  :  il  efl  important  d’avoir 
les  lignes  propres  à  la  faire  reconnoître* 
Il  exifle  affez  communément  un  défaut 
d’appétit  ;  il  y  a  des  langueurs  d’eflo- 
mac,  un  fentiment  de  plénitude  après  le 
manger,  des  vents,  des  rots  &  des  bor- 
borigmes  ;  fouvent  le  vifage  a  une  teinte 
jaune;  la  conflipation  efl  ordinaire;  le 
malade  efl  trille  &  rêveur  ;  fon  fom- 
meil  efl  peu  tranquille  ;  il  étouffe  quel¬ 
quefois  ;  il  a  des  étourdiffemens. 

Tous  ces  accidens  n’arrivent  que 
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parce  que  le  jeu  des  organes  du  ventre 
n’eft  pas  libre  ;  il  ne  régné  pas  dans  leurs 
mouvemens  une  parfaite  harmonie.  L’a- 
£ïion  fe  porte  de  préférence  tantôt  fur 
line  portion  d’inteftin ,  tantôt  fur  une 
autre  :  il  s’y  fait  de  légers  étranglemens. 
L’endroit  fitué  entre  les  étranglemens 
réfifte  moins ,  il  fe  laiffe  difïendre  plus 
facilement  par  l’air  qui  fe  raréfie  ;  cela 
occafionne  une  efpece  de  difgrégation 
qui  peut  troubler  l’ordre  des  mouve¬ 
mens.  Nam  jî  latum  unguem ,  dit  Duret, 
pars  fuo  loco  moveatur ,  intolerabilis  do - 
lor  excitatur . 

Unaquæque  vero ,  c’efï  Hippocrate  qui 
parle ,  corporis  pars  altéra  alteri ,  cum 
hinc  vel  illinc  perruperit  ,  flatim  morbum 
facit\  venter  capiti ,  &  caput  carnibus  <5* 
yentri ,  &  reliquœ  omnes  eadem  ratione  , 
quemadmodum  venter  capiti  ,  &  caput  car - 
nibus  &  ventri. 

Le  colon  efl  de  tous  les  inteftins  le 
plus  fu jet  à  ces  difgrégations  ou  dépla- 
cemens  ;  il  eft  fouvent  étranglé  dans  les 
deux  extrémités  de  fa  grande  courbure; 
la  portion  qui  range  l’eflomac  fe  dif- 
tend ,  le  gonfle ,  &  caufe  les  étouffe- 
mens,  les  palpitations,  les  pertes  de 
çonnoiflance  auxquelles  l’on  eft  ex- 
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pofé  après  le  repas  :  c’eft  mal-à-propos 
que  Ton  impute  ce  gonflement  6c  fes 
fuites  à  l’eftomac  ;  c’eftle  colon  qui  les 
caufe. 

Ce  fpafme ,  &  la  dlfgrégation  qui  le 
fuit,  font  naître  par  les  tiraillemens 
qu’ils  occaflonnent ,  des  douleurs  dans 
diverfes  parties,  qui  paffent  pour  des 
douleurs  de  rhumatifmes  ;  que  le  plus 
fouvent  cependant  l’on  attribue  aux 
vents  ,  parce  que  leur  fortie  les  fait 
quelquefois  ceffer.  Il  m’efl  arrivé  plu- 
lieurs  fois  de  donner  de  l’opium  pour 
les  calmer,  il  a  toujours  été  efficace, 
il  a  procuré  l’explofion  des  vents;  j’y 
avois  été  conduit  par  l’idée  que  je  m’é- 
îois  formée  de  la  caufe  des  vents.  Ce 
bon  effet  de  l’opium  n’a  pas  peu  fortifié 
l’opinion  que  j’embraffe ,  fur  la  caufe 
des  rhumatifmes  &  de  la  goutte. 

Il  y  a  beaucoup  de  perfonnes  qui 
lors  de  l’opération  d’un  purgatif,  éprou¬ 
vent  de  légères  angoiffes ,  toutes  les  fois 
qu’elles  font  près  d’aller  à  la  garde- 
robe.  Ces  angoiffes  annoncent  le  paffa- 
ge  des  matières  dans  cette  portion  du 
colon  qui  borde  l’eftomac  ;  elles  annon¬ 
cent  par  conféquent  fon  mouvement 
extraordinaire, 
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LIX.  OBSERVATION . 

J’ai  vu  une  femme  tourmentée  par 
une  douleur  de  colique  fi  violente 
qu’elle  en  avoit  perdu  connoiffance; 
elle  jettoit  les  hauts  cris.  Le  fiége  de 
cette  colique  étoit  dans  la  région  épi- 
gaftrique ,  laquelle  étoit  fort  gonflée  ; 
lorfque  l’on  y  touchoit,  la  douleur  au¬ 
gmentait  :  un  lavement,  en  procurant 
fur  le  champ  l’évacuation  d’une  abon¬ 
dante  quantité  de  matières  fécales  ,  fit 
ceffer  la  colique  &  fes  accidens. 

N’efi-il  pas  naturel  de  croire  que  les 
matières  étaient  refiées  dans  la  grande 
courbure  du  colon ,  où ,  par  leur  pré- 
fence  leur  poids ,  elles  avoient  ex¬ 
cité  un  fpafme  violent  ,  qui  mettoit 
l’intefiin  dans  l’état  d’un  refiort  trop 
bandé  ;  les  ofcillations  ne  pouvoient 
plus  s’étendre ,  elles  fe  concentroient 
dans  cet  endroit  là.  Le  lavement ,  en 
follicitant  l’adion  du  refrum ,  y  attira 
line  partie  de  l’effort  ;  il  en  refia  moins 
dans  la  portion  embarraffée  ;  fes  mou- 
vemens  s’étendirent,  elle  put  pouffer 
la  matière  dont  elle  étoit  remplie ,  l’é¬ 
vacuation  s’en  fit,  tout  fut  remis  dans 
l’ordre® 
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L’exemple  de  cette  femme  doit  faire 
fentir  les  fuites  d’une  concentration  de 
reflort  dans  tout  vifcere  ;  il  en  empê¬ 
che  le  jeu ,  8c  s’oppofe  à  la  liberté  de 
fes  mouvemens.  S’il  eft  uediné  à  pré¬ 
parer  ou  à  fép.:rer  quelque  humeur, 
celle-ci  rede  ;ans  préparation,  6c  fe 
mêle  au  relu  de  la  malle  des  humeurs; 
il  fe  dépofe  dans  fon  tidu  une  matière 
muqueule ,  qui ,  en  s’épaidiflant ,  forme 
la  matière  des  obdrudions  ôc  des  fquir* 
rhes. 

Souvent  l’adion  fe  trouve  intercep¬ 
tée  dans  diverfes  portions  du  canal  in- 
tedinal;  ces  portions  d’intedin  devien¬ 
nent  comme  autant  de  termes  aboutif- 
fans  :  il  s’y  fait  des  froncemens  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  de  coliques.  Selon 
que  ces  cas  fe  répètent  plus  ou  moins  f 
la  nature  en  contrarie  une  forte  d’habi¬ 
tude  ;  les  autres  intedins  en  font  moins 
adifs  ,  ils  font  moins  bien  leurs  fon¬ 
dions;  la  condipation  devient  habi¬ 
tuelle  ,  ou  l’on  ed  fujet  au  dévoiement» 
Ce  défaut  d’adion  dans  quelques  por¬ 
tions  d’intedin  ,  conduit  à  l’inertie  de 
certains  organes  fitués  dans  la  capacité 
du  ventre.  Car  il  ed  vraifemblable  que 
i’éîat  de  bonne  fanté  dépend  du  mou- 
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vement  régulier  du  canal  inteftina!.’ 

Riolan  l’avoit  bien  fenti ,  puifqu’if 
dit  que  le  mouvement  des  inteftins  fol- 
licite  toutes  les  autres  parties  de  l’ab¬ 
domen  à  bien  remplir  leurs  fonctions* 
Motus  intcflinorum  excitât  portes  omnes 
abdominis  ad  funcliones  fuas ,  ideoque 
partibus  illis  adhœrent . 

Que  l’on  confidere  encore  la  grande 
correfpondance  de  ce  canal  avec  l’or¬ 
gane  extérieur ,  l’on  verra  fi  ce  que  j’ai 
propofé  comme  une  vraifemhlance,ne 
mérite  pas  bien  d’être  regardé  comme 
une  vérité  de  la  plus  grande  importance 
pour  la  pratique  de  la  Médecine. 

Pour  réfumer  en  peu  de  mots  ,  la 
mélancolie  ell  un  mélange  des  diverfes 
humeurs  qui  empâtent  les  entraides  &C 
gênent  leurs  mouvemens.  Ses  caufes 
font  tout  ce  qui  y  fait  refouler  les  hu¬ 
meurs;  la  trifleffe,les  grandes  médita¬ 
tions,  l’excès  habituel  dans  le  boire  & 
le  manger,  une  tendance  naturelle  de 
l’aéHon  vers  l’épigadre,  î’oifiveté,  la 
révolution  de  l’âge,  le  changement  des 
faifons,  les  variations  dans  la  tempé¬ 
rature  de  l’air,  toutes  ces  caufes  font 
propres  k  produire  la  mélancolie. 

Les  entrailles  farcies  &  empâtées 
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exercent  mal  leurs  fondions,  &  obli¬ 
gent  la  nature  à  un  effort  continuel,  qui, 
lorfqu’il  n’a  pas  une  détermination  fixe  , 
occafionne ,  par  le  moyen  des  nerfs  9 
divers  accidens  paffagers.  Lorfqu’au 
contraire  un  état  de  gêne  furvenu  dans 
un  organe ,  y  a  attiré  cet  effort ,  &c  qu’il 
s’y  porte  d’habitude ,  fouvent  l’adion 
s’y  concentre  ;  fes  mouvemens  en  font 
empêchés  ;  fes  ofcillations  font  moins 
étendues  ;  il  remplit  mal  fes  fondions  : 
de-là  naiffent  les  obflrudions,lesfquir- 
rhes,  les  cancers,  bien  d’autres  ma¬ 
ladies  chroniques. 

Lorfqu’enfin  il furvienî  l’adion  d’une 
caufe  violente,  telle  que  la  morfure 
d’une  vipere ,  la  contagion  de  la  pelle 9 
celle  de  la  petite  vérole ,  un  change¬ 
ment  trop  prompt  dans  la  température 
de  l’air,  une  forte  paillon, un  exercice 
violent ,  la  mélancolie  produit  des  ma¬ 
ladies  aiguës. 

§.  V. 

Traitement  de  la  Mélancolie. 


Je  n’entreprends  de  donner  ici  quels 
traitement  de  la  mélancolie  funple,  ou 
pour  mieux  dire ,  celui  de  l’empâtement 
des  entrailles  ;  il  nous  offre  trois  iiidi- 
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cations  à  remplir.  La  première  eft  de 
brider ,  autant  qu’il  eft  poffible ,  l’a&ion 
des  nerfs  ;  c’efl  l’indication  fournie  par 

ïe  fpafme. 

La  fécondé  ,  eft  d’évacuer  la  fur- 
charge  qui  caufe  rembarras.  La  troi- 
fieme ,  eft  de  répandre  l’a&ion ,  de  la 
rendre  égale,  en  rétabliflant  le  jeu  des 
organes  engourdis ,  &  rendant  plus  li¬ 
bre  le  reffort  de  ceux  où  l’a&ion  eft: 
concentrée. 

On  emploie,  pour  remplir  la  pre¬ 
mière  indication, les  caïmans  ;  quoiqu’à 
parler  ftri&ement ,  il  n’y  ait  pas  de  réglé 
invariable  pour  leur  choix, attendu  que 
celui  qui  calme  l’un ,  en  agite  fouvent 
un  autre; cependant  il  eft  d’expérience 
que  l’opium  &  fes  préparations  font 
plus  généralement  efficaces  que  les  au¬ 
tres. 

Il  eft  différens  moyens  que  l’on  peut 
employer  pour  fatisfaire  à  la  fécondé 
indication  ;  car  toute  efpece  d’évacua¬ 
tion  peut  conduire  au  but.  L’obferva- 
tion  a  démontré  que  la  fanguine,  la 
bilieufe  ,  &  la  glaireufe  peuvent  fe  fup- 
pléer.  rr 

Il  faut  obferver  néanmoins  que  fi 
l’on  a  en  vue  l’eifufion  du  fang,  il  faut 


Traite  de  Médecine,  8  J 

fe  conduire  de  maniéré  qu’elle  attaque 
le  mai  dans  fa  fource. 

J’ai  dit  que  les  différentes  ramifica¬ 
tions  de  la  veine  porte,  le  méfentere* 
l’épiploon  reftoient  empâtés  &C  farcis. 
En  partant  de  ce  principe  il  cfl  facile 
de  juger  qu’une  évacuation  qui  fe  fait 
par  les  vaiffeaux  hémorrhoïdaux  ,  doit 
être  d’une  plus  grande  efficacité ,  que 
celle  qui  fe  feroit  par  toute  autre  par¬ 
tie,  puifqu’ils  communiquent  immé¬ 
diatement  avec  les  autres  vaiffeaux  en¬ 
gorgés  ,  &  qu’ils  font  tous  partie  des 
branches  du  même  tronc.  Le  flux  hé- 
morrhoïdal  efl  donc  celui  que  l’on  doit 
le  plus  defirer,  pour  obtenir  une  gué¬ 
ri  fon  plus  certaine  de  cette  maladie  9 
c’eff  une  vérité  fondée  fur  l’obferva- 
tion. 

Si  l’on  confulte  les  aphorifmes  d’Hip¬ 
pocrate  ,  on  apprendra  que  le  flux  hé- 
morrhoïdal  efi  très- falutaire  aux  mé¬ 
lancoliques  &  aux  néphrétiques,  me- 
lanchokcis  &  ncphretiàs  hemorrhoides 
fupervennntes  bonum.  Dans  un  autre  en¬ 
droit  il  dit ,  que  l’imbécillité  ou  la  dé¬ 
mence  fe  guérit  par  les  hémorrhoïdes 
ou  des  varices,  infanientibus Ji  varices 
aut  hemorrhoides fupervenerint  ?  infanics 
foluîlO  fit % 
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Duret  s’explique  d’une  maniéré  pîirâ 
formelle  encore  fur  l’efficacité  des  hé¬ 
morrhoïdes  pour  la  guérifon  de  la  mé¬ 
lancolie.  Sunt  item  hxmorrhoides  epilep - 
ticis  falutares  ab  hum  or e  melanchohco 
correptis ,  quia  melancholici  fiunt  epilep - 
ticiy  &  epilep tici  melancholici ,  quod  fit  pro 
- diverfa  ratione  partis  ,  in  quam  movetur 
humor.  Valetius  confeille  de  provo¬ 
quer  les  hémorrhoïdes,  s’il  paroît  que 
la  nature  y  ait  quelque  penchant,  citan* 
dœ  hxmorrkoides  ,fi  natura  eo  vergat . 

Ces  obfervations  d’Hippocrate  &:  de 
Duret  font  bien  fuffifantes  pour  éta¬ 
blir,  fmon  la  néceffité,  du -moins  la 
grande  efficacité  des  hémorrhoïdes 
pour  détruire  la  mélancolie  :  qu’on  ne 
l’oit  pas  étonné ,  fi  pour  fortifier  mon 
opinion  j’ai  cité  l’aphorifme  vingt-un  9 
oii  il  dit ,  infanientibus ,  &c.  Il  me  fem- 
ble  que  la  mélancolie  6c  la  démence 
proviennent  de  la  même  caufe,  ou  plu¬ 
tôt  que  la  derniere  eft  un  effet  de  la 
première,  fk  qu’il  n’y  a  de  différence 
entre  le  délire  mélancolique  6c  la  dé¬ 
mence,  que  celle  du  plus  au  moins. 
Ex  qua  bile  adufla  ,  dit  Duret,  non - 
folum  melancholia  fit  ,fed  etiam  infania9 
mania  ci j  rndmcholicis  fimiliter  iuramur7 
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dît  Vaîetius.  Tralle  pente  que  îa  manie 
n’eft  autre  choie  qu’une  mélancolie 
portée  au  plus  haut  degré  ,  nihil  aiiud 
eji  mania  9  quam  melancholia  ad  majo* 
rem  gradum  redacla  ,  ita  ut  propter  tant 
arclam  connexionem  faciLlime  ex  uno 
morbo  in  alterum  fiat  tranfitus , 

Souvent  la  nature  n’annonce  par  au¬ 
cun  indice  qu’elle  médite  de  s’ouvrir 
une  voie  de  décharge  par  les  hémor- 
rhoïdes,  qu’il  feroiî  trop  heureux  de 
voir  Huer;  que  peut -on  faire  dans  ce 
cas  ?  Tenter  de  les  faire  paroître?  L’on 
y  réulîit  quelquefois  en  employant 
l’aloës  6c  les  préparations  ;  mais  un 
moyen  plus  sûr  que  celui-là,  ell  l’ap¬ 
plication  des  fangfues  à  l’anus  ;  elles 
dégorgent  les  vailfeaux  qui  environ¬ 
nent  cette  partie,  elles  défemplilfent 
•les  veines  hémorrhoïdales,  6c  elles  di¬ 
minuent  ainfi  îa  malle  totale  des  hu¬ 
meurs  contenues  dans  les  différentes- 
branches  dq  la  veine  porte. 

Hippocrate  a  dit  que  le  vomilfement 
de  fang,  qui  n’elï  point  accompagné 
de  fievre  ,  eû  falutaire,  qui  janguïnem 
yomunt ,  fiquidem fine  febrefaLutare.  Il  elf 
vraiqu’ii  n’a  pas  fpécifié  le  cas  où  ce 
yomiffemem  devenoit  falutaire  j  mais 


« 
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il  me  paroît  hors  de  doute  que  ce  doit 
être  dans  ces  fortes  d’empâtemens,  Il 
refaite  le  même  avantage  de  l’évacua¬ 
tion  qui  fe  fait  par  l’eftomac,  que  de 
celle  qui  fe  fait  par  l’anus  ;  les  veines 
de  ce  vifcere  communiquent ,  ainfi  que 
les  veines  hémorrhoïdales ,  &C  font  par¬ 
tie  des  branches  de  la  veine  porte ,  cette 
communication  n’eu  elle  pas  d’ailleurs 
bien  établie  parle  moyen  des  vafa  bre~ 
via,  qui  vont,  de  la  rate  à  l’eftomac. 

Pour  prouver  l’utilité  des  évacua¬ 
tions  fanmiines  dans  ces  fortes  d’em- 
barras,  je  pourrois  encore  rapporter 
les  aphorifmes  48.  de  la  feéHon  v.  &c  5. 
de  la  feêlion  vip  Dans  le  premier  il  efl 
dit  que  la  dysenterie  foulage  les  per- 
fonnes  qui  ont  des  affeéfions  de  la  rate, 
lienofis  dyffenteria  bonum.  On  lit  dans 
l’autre,  que  la  dy/Tenterie  faitbeaucoup 
de  bien  aux  perfonnes  en  démence, 
ab  infania  dyffenteria  bonum .  11  eft  inu¬ 
tile  de  répéter  que  ces  maladies  pro¬ 
viennent  de  la  même  fource,  font  du 
même  genre,  &  exigent  le  même  trai¬ 
tement. 

Voilà  ce  que  j’avois  à  dire  touchant 
les  évacuations  fanguines,  que  j’ai  ju¬ 
gées  être  un  des  moy  ens  propres  à  rem- 
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plir  la  fécondé  indication;  il  convient 
d’examiner  maintenant  les  flux  bilieux 
&  glaireux  qui  font  très-utiles  aux  mé¬ 
lancoliques,  ils  foulagent  beaucoup  au- 
moins  s’ils  ne  guériflent  pas  abiolu- 
ment  :  il  convient  d’employer  les  pur¬ 
gatifs  pour  les  procurer.  Qu’on  ne 
croie  pas  que  la  manne ,  la  cafle ,  Sc 
autres  de  cette  clafle  foient  ceux  qui 
méritent  la  préférence  :  la  prétendue 
foiblefle  des  nerfs,  ni  leur  exceflive 
fenfibilité ,  ne  doivent  pas  effrayer  ;  il 
ne  faut  pas  craindre  qu’ils  excitent  dans 
les  entrailles  des  irritations,  des  crif- 
pations ,  ni  des  phlogofes  ;  fi  on  les 
craignoit ,  onpourroit  ufer  de  certains 
tempéramens  pour  les  prévenir  ;  un 
peu  de  colique  efl:  même  quelquefois 
plus  utile  qu’on  ne  l’imagine. 

J’ai  choifi  les  purgatifs  dans  une  clafle 
qui  furpafle  en  a&ivité  ceux  dont  je 
viens  de  parler;  j’ai  employé  les  réfi¬ 
nes  avec  le  plus  grand  fuccès,  leur 
ufage  n’a  pas  occanonné  le  plus  léger 
accident ,  pas  la  moindre  agitation  ;  il 
m*eft  arrivé  plufleurs  fois  au  contraire, 
d’y  avoir  recours  pour  faire  cefl'er  plu¬ 
tôt  des  tracaflenes  ,  des  mal-aifes,  des 
mouvemens  de  nerfs  7  des  vapeurs  * 


<t)0  Traite  de  Médecine l 

pour  parler  le  langage  ordinaire  :  hier  A 
logadii  datur  ad  5  iij.  vel  iv.  cum  calida  ; 
melanchoUcis  ,  elephanticis  ,  morphece  , 
impetigini ,  venenis ,  nephreticis  ,  lethar- 
gicis  ,  ichiadicis ,  6"  epilepticis  auxilia • 
tur .  C’eft  Houlier  qui  parle  ainfi ,  il 
penfe  donc  que  les  purgatifs  un  peu  ac¬ 
tifs  font  efficaces  dans  la  mélancolie. 

Les  partifans  de  Sydenham  ne  man¬ 
queront  pas  de  m’accufer  d’être  un  hé¬ 
rétique  en  Médecine;  car  cet  auteur 
regardoit  l’ufage  des  purgatifs  comme 
très-dangereux  pour  les  perfonnes  va- 
poreufes.  Ceux  au  contraire  qui  ont 
pour  Hippocrate  tout  le  refpeél  &C  la 
vénération  qui  font  dûs  à  fes  grandes 
lumières,  applaudiront  à  la  méthode 
que  j’adopte.  Ce  prince  de  la  Méde¬ 
cine  recommande  de  purger  fortement 
les  mélancoliques ,  meiancholicos  autem 
ube  riüs  deorfum  purgabis. 

Conveniunt  cfyjler ,  nam  in  omnibus 
alvus  aflricla  &  jlatib us  dijïenta  ,fangui - 
ni  s  mijjîo  ^  fyrupi  ,  purgatio  ,  cremor  hor - 
dei ,  veratrum .  Ce  patTage  extrait  des 
ouvrages  d’Houlier  lurla  mélancolie, 
fournit  les  plus  grandes  vues  fur  la  mar¬ 
che  à  fuivre  dans  le  traitement  de  cette 
maladie.  Il  ne  propofe  les  purgatifs 
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qu’après  avoir  adouci  :  il  juge  donc 
l’ufage  des  adouciffans  comme  un  préa« 
labié  néceffaire  à  celui  des  purgatifs. 

L’homme  dont  il  a  été  queftion  au 
chapitre  de  la  dysenterie,  eS parvenu, 
par  le  moyen  des  purgatifs  fagement 
adminiSrés ,  à  éloigner  fes  attaques  de 
nerfs ,  6c  à  les  rendre  moins  tumultueu- 
fes  :  cette  oblervation,  les  autorités 
d’Houlier  &  d’Hippocrate,  quelques- 
autres  obfervations  faites  fur  des  per¬ 
sonnes  dont  le  traitement  m’avoit  été 
confié ,  donnent  beaucoup  de  poids  à 
l’opinion  favorable  à  l’ufage  despurga- 
tifs. 

Qu’on  ne  foit  pas  étonné  du  triom¬ 
phe  des  purgatifs  dans  la  mélancolie ,  la 
méthode  de  traitement  à  laquelle  ils 
fervent  de  bafe ,  s’accorde  parfaitement 
avec  les  principes  que  j’ai  établis.  En 
effet ,  s’il  exifte  un  embarras ,  un  em¬ 
pâtement  dans  tous  les  vifeeres  du  bas- 
ventre  ;  fi  le  méfentere ,  l’épiploon ,  6c 
le  péritoine  font  abreuvés,  imbibés, 
&c  inondés  de  matières  glaireufes  &l  bi- 
lieufes ,  telles  qu’ont  dû  les  fournir  les 
excrémens  6c  le  fuc  nourricier,  qui, 
n’ayant  pu  fe  dépofer  dans  le  tiffu  cel¬ 
lulaire  ?  à  raifon  du  ferrement  fpaimo- 
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dique  >  a  été  obligé  de  refluer  vers  ces 
parties,  ainfi  que  les  autres  humeurs* 
Enfin  fi  les  divers  accidens  qui  fur- 
viennent,  font  dûs  à  ces  caufes  ;  le  fuç- 
cès  des  purgatifs  n’a  rien  de  merveil¬ 
leux,  ils  agilTent  fur  toute  la  longueur 
du  canal  inteflinal ,  dont  ils  excitent 
l’aélion;  ils  procurent  dans  toute  cette 
longueur  l’évacuation  des  matières  glai¬ 
reuses  &  bilieufes  ;  la  mafle  totale  dont 
efl:  formé  l’embarras  ,  en  efl  diminuée 
d’autant ,  la  nature  allégée  en  devient 
plus  à  fon  aife ,  elle  agit  plus  librement, 
moins  opprimée ,  elle  peut  travailler 
le  refle  de  la  matière  de  l’empâtement 
qui  fubfifle  ,  &  terminer  par  un  effort 
heureux  une  maladie  qui  duroit  depuis 
long-îems. 

Tout  l’art  confifte  à  choifir  un  pur¬ 
gatif  qui  puiffe  exciter  une  a&ion  afl'ez 
vive  dans  les  différens  points  du  canal 
inteflinal ,  pour  pouvoir  y  déterminer 
l’abord  des  humeurs  qui  forment  l’em¬ 
pâtement  ;  il  fe  fera,  à  raifon  de  cette 
irritation,  quelques  légères  fecoufles, 
qui  ferviront  à  déplacer  l’effort  du  lpa- 
fme,  <k  à  l’éparpiller;  les  humeurs  pom¬ 
pées  par  le  tiflu  cellulaire,  iront  fe 
perdre,  en  fuivant  le- courant  des  of- 
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dilations  ,  dans  le  parenchime  des  in- 
tedins,  pour  être  enfuite  évacuées. 

Relie  enfin  la  troifieme  indication, 
qui  confide  à  répandre  l’aélion,  à  la 
rendre  plus  égale ,  foit  en  rétablidant 
le  jeu  des  organes  engourdis,  foit  en 
déployant  le  refîort  dans  ceirx  oiiil  ell 
trop  concentré  ;  car  il  n’ed  pas  extra¬ 
ordinaire  que  dans  le  défordre  qu’ont 
occafionné  le  fpafme  6c  l’empâtement , 
quelque  organe  ait  été  privé  d’a&ion, 
tandis  qu’elle  abonde  dans  d’autres, 
au  point  de  s’oppofer  à  la  liberté  de 
leurs  mouvemens  ;  c’ed-là  le  cas  d’un 
redbrt  trop  dur  ou  trop  bandé  :  il  effc 
donc  quedion  de  faire  une  nouvelle 
didribution ,  de  reporter  fur  les  orga¬ 
nes  engourdis ,  une  partie  de  Ta&ion 
qui  abonde  dans  celui  qui  reçoit  tout 
l’effort,  ce  fera,  pour  ainli  dire  j  revi-, 
vider  l’un  6c  l’autre. 

Mais  comment  y  parvenir?  fuppo- 
fera-t-on  un  médicament,  qui ,  par  une 
forte  d’indinft ,  aille  porter  fon  aftion 
immédiatement  fur  les  différens  orga¬ 
nes?  Je  crois  qu’on  ne  peut  remplir 
cet  objet  que  par  le  moyen  d’un  agent 
intermédiaire ,  qu’il  foit  facile  de  met¬ 
tre  en  jeu,  6c  qui  puiffe  communiquer 
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l’aéfion  qu’il  reçoit,  aux  organes  qui  en 
onqété  privés  ;  ceux  où  elle  eft  con¬ 
centrée  en  conferveront  moins  ;  elle 
fera  plus  également  diflribuée.  Cette 
manœuvre  doit  fe  répéter  fouvent  & 
long-tems ,  pour  que  la  nature  puiffe 
fe  plier  à  ce  nouvel  ordre  d’aélion ,  & 
perdre  l’habitude  qu’elle  avoit  contra¬ 
riée  ,  de  diriger  fon  effort  vers  un  feul 
organe. 

Il  n’efl  pas  d’organe  qui  ait  des  liai— 
fons  plus  intimes  &:  des  rapports  plus 
direéfs  avec  les  diverfes  parties  du 
ventre,  que  le  canal  inteilinal.  Pour  fe 
convaincre  de  cette  vérité  ,  il  fuffit  de 
jetter  l’œil  fur  le  grand  nombre  de  fes 
circonvolutions  ,  qui  favorifent  fon 
union  avec  tous  les  vifceres  du  ventre  ; 
leur  rapport,  leur  liaifon  font  établies 
par  le  moyen  du  tiflù  cellulaire  8c  des 
nerfs ,  qui  font  que  tout  fe  tient ,  tout 
eft  lié,  tout  fe  correfpond  dans  la  ma¬ 
chine  ,  inde  confiuxus  unus ,  confpiratio 
una ,  confentientia  omnia. 

En  excitant  donc  fortement  le  jeu 
des  inteflins,  on  peut  mettre  en  aélion 
tous  les  vifceres  du  ventre  ;  les  fecouf- 
fes  procurées  aux  inteflins  fe  commu¬ 
niqueront  de  proche -en -proche  aux 
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divers  organes ,  fuivant  la  portion  d’in- 
teftin  qui  fera  remuée.  Les  nerfs  &  le 
tiflfu  cellulaire  font,  pour  le  répéter, 
les  feuls  agens  propres  à  étendre  cette 
aêlion.  Les  purgatifs  doivent  donc  être 
de  la  plus  grande  efficacité  dans  le 
traitement  des  maladies  chroniques  ; 
toutes  ces  idées  font  appuyées  fur  ce 
paflfage  de  Riolan,  motus  intejiinorum. 
excitât  partes  omnes  abdominis  ad  func - 
tiones  fuas ,  ideoque  parùbus  illis  adhè¬ 
rent. 

L’utilité  des  purgatifs  bien  établie  , 
il  ne  relie  plus  qu’à  bien  ménager  leur 
ufage,  afin  d’éviter  ces  grandes  éva¬ 
cuations  ,  qui  fatiguent  les  malades  &C 
épuifent  leurs  forces  tout-d’un-coup  ; 
il  convient  donc  de  les  répéter  fou- 
vent  ,  &  à  des  dofes  fi  modérées ,  qu’ils 
entretiennent  feulement  l’a&ion  du  ca¬ 
nal  inteftinal ,  &:  foutiennent  la  liberté 
du  ventre  ;  de  cette  maniéré  ils  doi¬ 
vent  peu  purger.  Les  purgatifs  drafli- 
ques  font  les  plus  propres  à  remplir 
cet  objet,  ayant  foin  de  les  faire  pren¬ 
dre  avec  les  alimens ,  ils  irritent  peu  ; 
c’efl:  en  3 giflant  ainfi  qu’ils  deviennent 
apéritifs,  diurétiques,  &c. 

J’ai  dit  qu’il  falloit  éviter  les  grandes 
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évacuations  ;  il  efl  pourtant  dés  cas  oii 
les  purgatifs  de  la  plus  grande  "activité, 
doivent  être  donnés  à  grande  dofe , 
pour  attirer  tout  l’effort  ou  toute  Fac¬ 
tion  aux  inteftins.  Ces  cas  font  ceux 
où  la  nature  ne  paroit  pas  encore  avoir 
une  détermination  fixe  pour  fes  mou- 
vemens ,  ou  lorfqu’ils  font  trop  irrégu¬ 
liers,  ou  bien  lorfque  le  point  aboutif-  " 
fant  étant  fixé ,  elle  s’y  porte  avec  tant 
d’impétuofité  &  fi  conflamment ,  qu’il 
faut  le  plus  grand  effort  pour  lui  faire 
prendre  une  nouvelle  dire&ion. 


LX.  OBSERVATION. 


l’ai  connu  une  demoifelle  qui  avoit 
eu  une  efpece  de  kifle  ou  de  poche  dans 
le  bas-ventre  ;  cette  poche  fe  remplif- 
foit  par  intervalles  de  pus, qui  s’é  vacuoit 
par  les  urines  :  pour  -  lors  la  tumeur  du 
kifle  s’applatiffoit ,  &C  reftoit  ainfi  af- 
faiffée  jufqu’à  ce  qu’il  fe  fût  rempli  de 
nouveau.  La  malade  étoit  dans  un  état 
qui  paroiffoit  défefpéré:  fe  voyant  fans 
reffource,  elle  fe  détermina  à  faire  ufage 
de  certains  remedes  que  lui  donna  une 
femme  empirique;  ils  lui  procurèrent 
une  diarrhée  qui  dura  fort  long-tems, 

& 
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&  fut  l’époque  de  fa  guérifon.  Ce  re- 
mede  étoit  la  gomme  gutte  donnée  à 
très-grande  dofè  :  un  purgatif  aufîi  ac¬ 
tif  étoit  bien  capable  de  changer  l’or¬ 
dre  des  mouvemens  de  la  nature  ,  Ôc 
d’attirer  au  canal  inteflinal  toute  l’ac¬ 
tion;  il  produifit  cet  effet,  la  malade 
fut  guérie  ;  elle  a  vécu  plus  de  quatre- 
vingt  ans. 

LXI.  OBSERVATION. 


Sthaal  rapporte  i’obfervation  d’une 
femme  qui  étoit  tourmentée  de  dou¬ 
leurs  vives  ,  lefquelles  lui  duroient  de¬ 
puis  bien  du  tems  ;  elles  étoient  l’effet 
d’un  fpafme  violent,  qui  occupoit  les 
parties  poftérieures  &:  extérieures  de 
la  tête.  Cette  femme  prit  un  purgatif 
compofé  de  coloquinte  ,  qui  décan¬ 
tonna  les  douleurs ,  Se  les  fît  fe  porter 
à  l’os  facr'u'm.  On  employa  des  topiques 
qui  ne  firent  qu’aigrir  le  mal  ;  enfin  les 
hémorrhoïdes  fluerent  abondamment, 
&  la  malade  fut  guérie,  elle  devint 
fujetre  enfuite  au  flux  hémorrhoïdal. 

Voilà  des  exemples  qui  prouvent 
qu’ii  y  a  clés  cas  ou  il  faut  employer 
les  remedes  les  plus  aélifs  à  très-grande 
dofe  :  il  n’appartient  qu’aux  grands 
Tome  Il%  E 
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maîtres  de  l’art  de  les  reconnaître} 
cependant  notre  théorie  apprend  à  être 
fagement  hardi ,  par  la  lumière  qu’elle 
répand  fur  ces  phénomènes. 

Les  cas  où  la  nature  n’a  pas  de  point 
aboutiflant  fixe,  où  fes  mouvemens 
font  irréguliers ,  fk  où  par  conféquent 
il  convient  de  faire  ufege  des  purgatifs 
très-a&ifs,  nous  font  principalement 
fournis  par  les  femmes  qui  ceffent 
d’avoir  leurs  réglés.  L’expérience  nous 
apprend  qu’ils  ne  font  que  trop  com¬ 
muns  :  c’efl:  dans  ces  circonfiances  que 
les  purgatifs  ne  deviennent  utiles  ,  qu’- 
autant  qu’ils  excitent  des  coliques  dans 
le  tems  de  leur  opération. 

Les  purgatifs  en  agiflant  fur  toute  la 
longueur  du  canal  inteftinal,  devien-* 
nent  donc  propres  à  répandre  l’aêfioa 
&àla  rendre  plus  égale:  les  mouvez 
mens  des  organes  en  deviennent  plus 
réguliers.  La  coftion  étant  L’effet  de 
cette  régularité  de  mouvement  ou  de 
l’enfembie  d’a&ion  de  toute  la  maffe 
des  entrailles ,  les  purgatifs  fagement  8c 
convenablement  adminiftrés  fayorifent 
fcn  travail  ;  or  comme  j’entends  par 
co&ion  ce  que  vulgairement  on  défigne 
par  le  mot  de  fonte ,  les  purgatifs  font 
alors  de  puifïans  fondans,. 
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§.  VI. 


Réflexions  fur  tuf  âge  des  Purgatifs  dans 
le  traitement  de  la  Mélancolie . 

Quelque  grande  quefoitla  néceflité 
des  purgatifs  pour  le  traitement  de  la 
mélancolie  &  des  maladies  qui  en  dé¬ 
pendent  ,  il  ne  faut  pourtant  pas  croire 
qu’ils  puiffient  être  toujours  employés 
avec  fureté  &  efficacité  :  quand  l’irrita¬ 
bilité  ou  la  fenfibiiité  des  entrailles  eft 
portée  à  un  point  extrême ,  il  faut  né- 
ceffairement  y  préparer  le  malade,  il 
faut  tâcher  d’amollir  les  entrailles, 
d’amadouer  les  nerfs,  &  de  diminuer 
le  fond  du  fpafme  qui  accompagne  cette 
grande  fenfibiiité  ;  je  ne  connois  pas 
de  moyen  plus  sur  pour  remplir  cet 
objet,  quel’ufage  des  chofes  adoucif- 
fantes.  Efl  fermentado  humoris  melancho - 
lici ,  in  qua  multos  curavi  refrigeranti - 
bus.  His  prœfcribcre  folco  potuni  aquœ  dé¬ 
co  clionis  hordeæ  cum fyrupo  violato  ,  qwz 
mirificam  habent  vim  compefcendi  illius 
humoris  melancholici  ferment  ationem.Dw- 
ret ,  de  qui  ce  pafiage  eft  extrait,  avoit 
reconnu  la  néceffité  de  l’ufage  des 
adouciffans. 
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Le  lait,  entre  autres,  m’a  merveilleu- 
fement  réuffi  :  bien  des  fois  il  m’eft  ar¬ 
rivé  de  le  prefcrire  à  des  perfonnes 
fu jettes  aux  coliques,  aux  vents  ,  &  à 
des  nauiées  habituelles  ;  s’il  ne  les  a  pas 
toujours  ôtés  (ces  accidens) ,  du-moins 
les  a-t-il  diminués  ;  les  malades  après 
l’avoir  pris,  ont  éprouvé  un  calme  qui 
les  étonnoit  :  je  l’ai  fubûitué  avec  beau¬ 
coup  d’avantage  au  fel  de  duobu dont 
on  a  coutume  de  gorger  les  femmes  en 
couche.  Le  lait  adoucit  oc  calme,  il 
peut  donc  empêcher  le  fpafme  &C  l’ir¬ 
régularité  dans  le  mouvement  des  nerfs, 
par  cela  même  il  devient  fondant;  au  fît 
très-fouvent,  faute  de  s’être  formé  une 
pille  idée  de  la  coêtion,  on  prend  pour 
un  mauvais  effet  du  lait  ce  qui  en 
prouve  l’efficacité. 

Quelquefois  les  malades,  après  en 
avoir  fait  ufage  pendant  un  certain 
tems,  éprouvent  de  petites  révolutions 
critiques  fumes  de  déjedions  bilieu- 
’fe's.  Ces  déje&ions  font  vraiment  criti¬ 
ques;  la  matière  qui  les  forme  efl  une 
'matière  cuite ,  elle  efl  le  réfultat  du 
travail  de  la  codion,  qu’a  ménagée 
l’ufage  dit  lait  ;  ces  évacuations  font 
falutaires,  mais  par  ignorance  bien  des 
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gens  les  croient  mauvaifes;  Ton  ac¬ 
cule  le  lait  j  &  Ton  décide  qu’il  elî  bi¬ 
lieux;  j’ofe  le  dire,  la  théorie  des  Mé- 
chaniciens  humoriftes  n’a  rien  de  lumi¬ 
neux  pour  le  traitement  des  maladies. 

Quoiqu’il  Toit  rare  que  le  lait  ne 
pafl'e  pas  bien  *  fur  -  tout  fi  l’on  a  foin 
de  le  faire  prendre  froid  aux  perfonnes 
qui  ne  le  digèrent  pas,  lorfqu’on  le 
leur  donne  chaud,  il  peut  cependant 
arriver  que  des  eftomacs  ne  s’en  ac¬ 
commodent  pas  ;  alors  il  faut  y  fup- 
pléer  par  des  décodions  adouciffantes. 
Par  rapport  à  l’ufage  du  lait  froid  ,  il 
paroît  par  un  pafl'age  extrait  d’Hippo¬ 
crate,  que  ce  Médecin  co nfeilloit, etiam 
lac  crndum  bubulurn  tertia  aqucs  parte 
admixtum  per  4$  dits  admixto  etiam  ori- 
gano. 

Après  quelque  tems  d’ufage  du  lait* 
il  efl  bon  de  donner  les  purgatifs ,  fui- 
vant  la  méthode  que  j’ai  indiquée ,  ils 
agiffent  alors  fans  trouble ,  &  produi- 
fent  l’elfet  qu’on  a  pu  fe  promettre  de 
leur  ufage ,  il  ne  faut  pas  pour  cela  dif- 
continuer  l’ufage  du  lait  :  donnés  en  fe  râ¬ 
ble,  ils  deviennent  plus  efficaces ,  car  le 
lait  prévient  &  détruit  le  fond  d’irrita- 
îion  que  laiffent  après  eux  les  purgatifs. 
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ils  difpofent  également  à  l’effort  critb* 
que.  Quelquefois  l’ufage  du  lait  feul 
prépare  8c  facilite  la  co&ion  ;  les  pur¬ 
gatifs  pour-lors  ne  deviennent  nécef- 
faires  que  pour  évacuer  la  matière  qui 
a  été  fondue  ;  leur  ufage  habituel  efl 
inutile,  donnés  de  teins  à  autre,  ils  opè¬ 
rent  la  guérifon. 

Si  l’on  fe  forme  une  autre  idée  de  la 
maniéré  d’agir  du  lait ,  il  n’efi  pas  pofii- 
ble  d’imaginer  qu’il  puiffe  fe  concilier 
aufii  heureufement  qu’il  le  fait  avec  les 
martiaux:  fuivant  la  théorie  des  Hu- 
moriftes ,  ils  produiront  des  effets  op- 
pofés,  attendu  que  l’un  efi  regardé 
comme  propre  à  incrajfer ,  8c  les  autres 
à  atténuer. 

Quand  au  contraire ,  les  entrailles 
font  peu  irritables ,  qu’elles  ont  fi  peu 
d’a&ion,  qu’on  pourroit  les  croire  dans 
un  état  d’inertie  (8c  il  eft  des  cas  oïl 
les  membranes  des  inteftins  8c  de  l’efto- 
mac  font  relâchées  8c  comme  abreu-? 
vées  ) ,  les  purgatifs  joints  aux  toniques 
font  d’une  néceffité  abfolue.  Les  jus 
d’herbes  font  ceux  qui  méritent  le  pre¬ 
mier  rang  ;  les  martiaux,  les  extraits 
amers ,  la  mirrhe ,  l’aloës ,  le  caftoreum 
y  font  très-efficaces. 
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Quant  au  régime  ,  il  n’y  a  pas  de  ré¬ 
glés  abfolues,  l’un  eflfouvent  incom- 
modé  de  ee  qui  fait  du  bien  aux  autres  : 
en  tout  il  faut  confulter  le  goût  du  ma¬ 
lade  ,  &:fe  prêter  aux  caprices  de  fou 
eftomac  ;  tout  ce  que  j’ai  pu  obferver, 
c’eft  que  les  malades  pèchent  le  plus 
fouvent  par  un  excès  dans  le  manger. 

Il  y  a  des  perfonnes  qui  aiment  le 
fruit ,  fk.  qui  en  mangent  fans  inconvé¬ 
nient.  Ce  qui  paroîtra  peu  favorable  à 
la  fé vérité  dont  ufent  certains  Méde¬ 
cins  à  l’égard  de  leurs  malades ,  en  leut 
interdifant  les  fruits ,  c’eft  que  j’ai  affez 
d’obfervations  par  -  dévêts  moi ,  pour 
ôfer  décider  qu’il  exifte  dans  la  nature 
un  fruit  utile  &  biénfaifant  à  chaque 
malade  ;  pour  l’un  ce  font  les  cerifes, 
pour  l’autre  les  poires,  un  troifieme 
mahgë  des  pêches  &  s’en  trouve  bien , 
un  quatrième  des  grofeilles,  ôc  ainfi 
des  autres. 

LXII.  OBSERVATION , 

Hoffman  rapporte  l’obfervation d’us 
jeûné  étudiant ,  qui  fut  guéri  d’une, 
phtyfie  en  mangeant  des  fraifes. 

Je  donnerai  quelques  exemples  qui 
peuvent  fortifier  cette  opinion. 

E  iv 
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LXIIL  OBSERVATION. 

Un  homme  étoit  dans  l’ufage,  pen¬ 
dant  la  faifon  des  cerifes ,  d’en  manger 
tous  les  matins ,  la  néceffité  du  Service 
militaire  l’obligea  pendant  plufieurs  an¬ 
nées  d’en  difcontinuer  l'ufage,  il  en 
devint  malade. 

LXIV.  OBSERVATION. 

Un  homme  hypocondriaque  ,  le¬ 
quel  ne  digéré  qu’avec  peine  les  ali- 
mens  dont  il  fe  nourrit,  6c  a  habituel¬ 
lement  des  envies  de  vomir, fe  trouve 
dans  l’état  le  plus  heureux  tant  qu’il 
mange  des  poires. 

c  LXV.  OBSERVATION. 

,  Une  demoifelle  jouiffoit  d’une  fanté 
chancelante  ;  elle  avoit  entre  autres 
incommodités  une  diarrhée  prefque 
habituelle  :  un  jour ,  lorfqu’elle  fortoit 
de  fon  lit  pour  aller  à  la  garde-robe, 
on  apperçut  que  fes  jambes  étoient 
couvertes  de  taches.  Examinées  par  un 
homme  de  l’art  qui  étoit  préfent,  elles 
furent  jugées  de  nature  fcorbutique  : 
elles  ne  furent  que  momentanées  %  car 
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elles  avoient  difparu  ,  lorfque  le  Méde¬ 
cin,  qui  arriva  peu  de  tems  après, 
vifita  les  jambes  de  la  malade:  bien 
convaincu  cependant  qu’elles  avoient 
exiflé  d’après  le  témoignage  de  la  ma¬ 
lade  &  des  afïïftans,  il  ordonna  des  re- 
medes  antifcorbutiques,  dont  la  malade 
qui  partit  pour  la  campagne  ne  fit  pas 
ùfage. 

Le  foir  même,  ou  le  lendemain  de 
fon  arrivée  à  la  campagne,  l’on  fervit 
fur  la  table  de elle  s  grofeilles  :  elle 
ne  put  fe  refufer,  malgré  le  préjugé  & 
les  repréfentations  de  fes  meilleurs 
amis ,  au  defir  prenant  qu’elle  eut  d’en 
manger  ;  elle  en  mangea  même  beau¬ 
coup  :  elle  dormit  la  nuit  d’un  fort  bon 
fommeil,  ÔC  jouit  d’un  bien-être  qu’elle 
n’avoit  pas  éprouvé  depuis  bien  du 
tems,  chacun  apprit  avec  étonnement 
l’heureux  effet  des  grofeilles. 

Enhardie  par  ce  coup  d’effai,  elle 
continua  d’en  manger  avec  le  même 
fuccès  ;  quelque  foin  que  l’on  eût  pu 
prendre,  elles  pafferent trop  tôt  pour 
cette  demoifelle,  qui  retomba  à-peu- 
près  dans  fon  premier  état  ;  mais  les 
grofeilles  l’en  firent  fortir  de  nouveau  ; 
elle  tâcha  en  vain  d’y  fuppléer  par 

_  E  y  •  ’ 
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ï’ufage  de  leur  gelée,  lorfque  la  faifert 
en  fut  paffée. 

Cette  obfervation  apprend  à  ne  fe 
pas  prévenir  contre  l’ufage  des  fruits. 
Eh!  pourquoi  Dieu  les  eût-il  créés,  s’ils 
eu  fient  dû  être  nuifibles  ?  pourquoi  fur 
tout  les  eût-il  créés  d’un  goût  fi  exquis  } 
Elles  produifirent  leur  effet  en  réveil¬ 
lant  l’aêfion  de  l’eflomac  6c  des  intef- 
tins ,  en  faifant  une  imprefiion  douce 
fur  les  nerfs  ;  car  le  bien-être  qu’elles 
procurèrent  fut  fi  prompt ,  qu’il  n’efi 
pas  pofiible  d’imaginer  que  ce  fut  en 
changeant  la  qualité  des  humeurs. 

LXVI.  OBSERVATION. 

Un  homme  valétudinaire  fut  tenu  à 
la  diete  la  plus  févere ,  pendant  l’ufage 
desremedes  qu’on  lui  faifoit  prendre. 
Preffé  par  l’envie  de  manger  des  pêches, 
dont  étoit  rempli  un  panier  qu’il  apper- 
<çut  entre  les  mains  de  fon  vaiet-de- 
chambre  ,  il  lui  ordonna  de  lui  en  don¬ 
ner  une  ;  il  la  mangea  avec  avidité  &Z 
fuccès  :  il  ne  tarda  pas  à  en  demander 
une  fécondé ,  enfin  une  troifieme  ;  de 
forte  qu’en  peu  de  jours  il  vuida  le  pa¬ 
nier,  A  l’ufage  des  pêches  il  joignit  ce- 
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lui  du  potage  ;  peu-à-peu  il  fe  remit  à 
la  nourriture  ordinaire  ^  fes  forces  fe 
rétablirent ,  6c  fa  fanté  devint  de  jour 
en  jour  plus  floriflante. 

Les  Médecins  ne  virent  pas  cet  heu¬ 
reux  changement, fans  s’applaudir  d’a- 
Voir  trouvé  le  fpécifique  de  fon  mal  z 
il  fe  détermina  cependant  à  les  tirer  da 
l’erreur  oii  ils  étaient.  Il  leur  fit  repré-» 
féntêr  toutes  les  drogues  qu’ils  lui 
âvoient  ordonnées ,  6c  qu’il  avoit  eit 
foin  de  conferver  :  il  leur  apprit  de 
quelle  maniéré  il  s’étoit  guéri. 

LXVIL  OBSERVATION'. 

Je  fus  conduit  un  jour  dans  une  mai- 
fon  dé  campagne ,  ou  il  y  avoit  de  très-* 
belles  pêches  ,  6c  en  grande  quantité  ÿ 
ôn  en  avoit  interdit  l’ufage  au  maître  de 
la  maifon,  qui  étoit  réduit  au  lait  pour 
toute  nourriture  *  parce  qu’on  le  foup- 
çonnoit  attaqué  de  la  poitrine  :  ces  dé- 
fenfes  lui  paroiiToient  d’autant  plus  ri-' 
goumtfes  ,  qu’il  les  aimoit  beaucoup» 
La  crainte  d’un  plus  grand  mal  le  fit 
cependant  fe  foumettre  à  l’ordonnance 
de  fon  Médecin.  Ayant  appris  de  fohr 
ami ,  qui  me  conduifit  chez  lui  3  que  fé-  . 
tois  Médecin  y  il  me  fit  part  du  defe 

E  TJ 
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qu’il  avoit  de  manger  des  pêches  ,  Sc 
me  demanda  s’il  y  auroit  du  danger  à 
le  fatisfaire.  Comme  je  lui, répondis  que 
je  n’y  en  connoiflbis  aucun,  il  en  man¬ 
gea  contre  le  gré  de  fes  parens.  Enfin 
l’ayant  rencontré  plus  de  deux  ans 
après ,  il  m’apprit  qu’il  avoit  fuivi  mon 
confeil,  qu’il  avoit  mangé  des  pêches, 
êc  qu’il  s’en  étoitfort  bien  trouvé. 

J’ai  vu  des  perfonnes  avoir  des  nau- 
fées,  des  défaillances  &  des  amertumes 
de  bouche,  qui  n’annonçoient  que  le 
befoin  de  manger  :  il  eftdonc  néceflaire 
d’entretenir  &  de  renouveller  à  propos 
le  refîort  de  l’èftomac  &  des  inteftins  , 
il  faut  les  mettre  en  a&ion  ;  c’eft  le  bien 
que  procurent  les  alimens  quand  on  les 
donne  à  propos.  De -là  il  réfulte  la 
preuve ,  que  c’eft  un  abus  bien  con¬ 
damnable  de  tenir  les  malades  ,  affligés 
de  maladies  chroniques ,  à  une  diete 
trop  févere.  Hippocrate  l’avoit  bien 
obfervé  ;  car  il  dit  qu’une  diete  févere 
qui  eft  toujours  dangereufe  dans  une 
maladie  longue,  le  devient  auffi  quel¬ 
quefois  dans  une  maladie  aiguë.  Tennis 
&  exquijitus  viclus  ,  &  in  longis  morbis 
femper  &  in  acutis ,  ubi  non  convenit, 
periculofus , 
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-  S’il  efi  utile  de  renouveller  les  caufes 
d’aélion  de  ces  différens  organes, pour 
rétablir  le  jeu  de  toute  la  machine,  il 
n’efl  pas  moins  indifpenfable  de  leur  en 
fournir  qui  leur  foient  agréables  :  c’efl 
encore  un  précepte  d’Hippocrate,  qui 
veut  que  l’on  préféré  le  mets  le  plus 
agréable  ,  quoiqu’il  ne  paroifïe  pas  le 
meilleur.  Il  ne  dépend  donc  pas  des 
Médecins  de  faire  un  bon  choix  de  la 
nourriture  qui  convient  à  chaque  indi¬ 
vidu  malade  :  ces  découvertes  fe  font 
par  1’efTai  des  malades  eux-mêmes.  Il  fe 
rencontre  des  efiomacs  fi  capricieux  , 
que  je  puis  affurer  qu’il  ne  peut  y  avoir 
de  réglé  abfolue  pour  le  régime. 

§.  VIL 

Exemples  des  Anglois  &  des  differens 
Peuples ,  pour  fervir  d'appui  à  ce  qui 
a  été  dit  Jur  la  mélancolie . 

L’hifloire  de  la  mélancolie  efl  d’au¬ 
tant  plus  intérefîante,que  nous  vivons 
dans  un  fiecle,  où  la  maladie  qui  en 
conferve  le  nom ,  efl  devenue  trés-fré- 
quente;  car  la  mélancolie  n’efl  autre 
chofe ,  que  ce  que  l’on  appelle  com¬ 
munément  vapeurs.  Tout  le  monde 


JîO  Traite  de  Medecïnè ; 

fait  combien  eft  grand  le  nombre  fo 
perfonnes ,  de  Fun  ôc  l’autre  fexe ,  qui 
en  font  rongées. 

Il  paroît  qu’autrefois  elle  attaquoit 
plus  particulièrement  les  Angîois ,  puif* 
qu’au  jour  d’hui  elle  porte  encore  le  nom 
de  maladie  Angloife.  Si  cependant  elle 
continue  de  fe  répandre ,  autantqti’elle 
Ta  fait  depuis  un  fiecle  chez  les  Fran¬ 
çois  ,  on  pourra  Fappeller  avec  autant 
de  fondement  ,  la  maladie  Françoife» 
Qui  peut  donc  la  rendre  fi  commune 
en  France  ?  Seroit-ce  le  goût  qu’il  fem- 
ble  que  les  François  ont  contrarié  pour 
la  Philofophie  ?  En  effet,  il  eft  éton¬ 
nant  combien  ce  fiecle  a  produit  d’hom¬ 
mes  dignes  de  l’antiquité  par  le  génie 
philofophique  qui  régné  dans  les  divers 
ouvrages  dont  ils  ont  enrichi  la  répu¬ 
blique  des  Lettres  :  c’eft  de-là  vraisem¬ 
blablement  qu’il  a  pris  le  nom  du  fiecle* 
de  la  philofophie. 

Qui  dit  philosophe,  dit  un  homme 
Occupé  de  férieufes  méditations  &  de 
recherches  utiles  à  l’humanité  ;  ou  T 
pour  nlieux  dire ,  c’eft  celui  qui  étudié 
l’homme  ,  tâche  de  connoître  les  ref- 
forts  qui  le  font  agir ,  fk  travaille  à  le 
rendre4  heureux.  Le  philofophe ,  pour 
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le  dire  en  un  mot,  efl  celui  qui  cherche 
à  cpnnoîtrê  la  nature  &c  fes  mouve- 
mens.  C’ellfans  doute  de  l’application 
confiante  qu’exige  cette  étude ,  que  naît 
la  maladie  connue  fous  le  nom  de  mé¬ 
lancolie. 

La  mélancoli  e ,  ou  vapeurs ,  pourroiî 
donc  être  confiderée  comme  une  ma¬ 
ladie  plus  ordinaire  aux  philofophes, 
qu’aux  autres  hommes  :  on  pourroit 
Fappelîer  le  fruit  des  méditations.  Pour 
lui  afîurer  ce  titre ,  je  puis  donner  l’e¬ 
xemple  des  Anglois.  Il  n’efl  pas  de  na¬ 
tion  dans  l’Europe,  dont  le  génie  foit 
plus  tourné  aux  méditations  que  le  gé¬ 
nie  Anglois  ;  tout  Py  porte ,  &  la  na¬ 
ture  du  gouvernement,  Ôc  l’efprit  de 
commerce  qui  y  domine.  Le  commerce 
exige  des  calculs  à  Fin-fini ,  &C  oblige  à 
une  vie  oifive  &  fédenîaire  ;  par  cela 
même  ils  acquièrent  plus  de  difpofi- 
tion  à  la  mélancolie.  La  contention 
d’efprit  qui  accompagne  le  travail  des 
calculs,  doit  néceffairèment  détourner 
de  l’organe  extérieur  l’effort  d’aêlion  v 
&  jui  donner  une  pente  facile  qui  dégé¬ 
néré  même  en  habitude  ,  vers  l’organe 
intérieur,  lequel  en  devient  plus  aûif 
&  plus  fenfible. 
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Comme  leur  gouvernement eft  répu- 
blico-monarchique,  chaque  citoyen  fe 
croit  en  droit  de  difcuter  les  droits  de 
la  nation  ;  il  examine  avec  la  plus  fcru- 
puleufe  attention ,  les  opérations  du 
miniftere ,  les  critique  ou  les  approu¬ 
ve.  Son  efprit  n’eft  rempli  que  des  idées 
du  gouvernement,  il  médite  fans  cefte, 
il  devient  infenfiblement  oifif  &:  paref- 
feux.  De  cette  ina&ion  au-dehors  naît 
la  mélancolie  ;  mais  comme  le  goût, 
dominant  de  la  nation  eft  celui  des  fpé- 
culations ,  il  ne  faut  pas  s’étonner  fi  la 
mélancolie,  &  les  maladies  qui  ont 
avec  elle  beaucoup  de  rapport ,  y  font 
très-communes. 

J’ai  déjà  dit  que  la  difpoûtion  à  la 
mélancolie ,  étoit  la  tendance  de  l’a- 
£Hon  au  centre  phrénique.  J’ai  de  plus 
fait  obferver  que  les  hommes  de  génie 
naifloient  avec  elle,  ou  qu’elle  leur  étoit 
néceftaire.  11  eft  de  fait,  que  commu¬ 
nément  les  hommes  n’acquierent  de  la 
fagefte  &  de  la  prudence ,  &:  ne  fe  pro¬ 
curent  une  confidération  perfonnelle 
que  vers  l’âge,  oii  l’ordre  des  mouve- 
mens  propres  à  la  mélancolie  commence 
à  s’établir ,  l’époque  de  ce  tétabliflement 
eft  l’âge  viril. 
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La  fageffe  &  la  prudence  naiffent  chez 
les  hommes,  de  la  difpofltion  à  la  mé¬ 
lancolie  ;  c’eff  elle  qui  rend  capable  de 
cette  attention  néceflaire  à  quiconque 
veut  être  inffruit.  L’aélion  le  portant 
plus  au-dedans ,  les  organes  deftinés  à 
Soutenir  l’élévation  du  diaphragme  , 
reçoivent  confervent  plus  d’effort. 
C’eff  de  l’élévation  de  cet  organe  que 
dépend  l’examen  le  mieux  réfléchi  des 
différens  objets,  dont  la  connoiffance 
la  plus  parfaite  nous  importe.  La  fa¬ 
geffe  tk  la  prudence  confiffent  à  choifir 
le  parti  le  plus  sûr  dans  une  affaire  ;  & 
pour  réuflir,  il  faut  l’avoir  examinée 
par  toutes  fes  faces; il  faut  appercevoir 
&C  connoitre  les  avantages  &  les  incon- 
véniens  qui  en  réfultent  :  nous  ne  de¬ 
vons  attendre  ces  connoiffances  que  de 
nos  réflexions  ,  &  d’une  grande  atten¬ 
tion  dont  rend  capable  la  difpofltion  à 
la  mélancolie. 

Il  ne  devroit  pas  paroître  étonnant 
que  les  Anglois  nous  euffent  devancés 
dans  les  découvertes  utiles  aux  fcien- 
ces  ;  ils  doivent  être  plus  profonds  po¬ 
litiques,  avoir  une  fomme  de  con¬ 
noiffances  fupérieure  aux  nôtres.  Cette 
fupénorité  procédé  de  la  nature  même 
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de  leur  gouvernement  ;  il  conduit  à 
penfer  &  à  réfléchir  :  d’où  il  fuit  que  la 
méditation  doit  être  de  mode  chez  eux. 
C’eft  aufli  une  des  rations  pour  lefqueF 
les  les  perfonnes ,  chez  qui  la  mélan¬ 
colie  a  fait  des  progrès  ,  trouvent  fou- 
vent  en  France  leur  guérifon,  ou  du- 
moins  la  fufpenlion  de  leurs  maux. 

La  nation  Françoife  étant  plus  gaie,^ 
plus  enjouée &C plus  diffipée,ils  y  trou¬ 
vent  des  fujetsdediftraélion  qu’ils  n’ont 
pas  chez  eux.  Ce  feroit  peut-être  ici  le 
lieu  de  dire  que  leurs  nerfs  prennent 
un  nouveau  ton ,  &  qu’ils  fe  mettent  à 
un  nouvel  uniffon. 

L’oifiveté  eil  encore  une  fuite  de  ce 
goût  qu’ils  ont  pour  la  fpéculation  :  or 
l’oifiveté  difpofe  à  la  mélancolie. 

Pour  prouver  cette  vérité,  je  don¬ 
nerai  l’exemple  des  Turcs,  qui  vivent 
dans  l’indolence  &  la  fainéantife.  Sou¬ 
mis  à  un  gouvernement  defpotique ,  ils 
ne  reconnoifient  d’autres  loix  que  la 
volonté  de  leur  empereur,  pour  lequel 
ils  ont  une  obéiffance  aveugle  ;  ils  ne 
s’occupent  pas  même  de  connoître  ce 
qui  eft  jufte  ou  injuûe.  Contraints  à  un 
profond  filence  fur  ce  qui  concerne  le 
gouvernement,  ils  n’en  font  pas  l’objet 
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de  leurs  méditations  :  élevés  parmi  des 
hommes  plongés  dans  l’ignorance,  ils 
ne  contraient  pas  Pufage  de  penfer, 
ils  réfléchirent  peu.  Idolâtres  &  tyrans 
des  femmes, ils  n’ont  pas  Phabitude  des 
exercices  du  corps,  que  détruit  leur 
commerce.  Les  Turcs  font  naturelle¬ 
ment  livrés  à  une  vie  oifive  6c  paref- 
feufe  ;  leurs  organes,  faute  d’être  exer¬ 
cés,  ne  fe  plient  à  aucune  efpece  d’a- 
Üon  :  ils  font  donc  expofés  aux  fuites 
funeftes  de  Poifiveté  ,  6c  ils  deviennent 
mélancoliques.  S’ils  n’avoient  pas  Pu¬ 
fage  de  l’opium  ,  qui  eft  propre  à  dé¬ 
truire  le  fond  du  fpafme  ordinaire  à 
la  mélancolie ,  leur  exiftence  ne  leur 
feroit  pas  moins  à  charge  qu’aux  An- 
glois  :  l’opium ,  comme  on  le  voit ,  leur 
éft  donc  néceflaire  pour  prévenir  l’en¬ 
nui  6c  le  mal-aife  qui  naiffent  de  leur 
genre  de  vie. 

Les  Anglois  ne  font  pas  dans  Pufage 
d’un  Spécifique  aufli  efficace  contre  les 
fuites  ameres  de  la  mélancolie  ;  ils  ef- 
faient  de  les  prévenir  6c  de  les  détruire 
par  Pufage  du  vin  6c  des  liqueurs  for¬ 
tes.  Ces  boiflbns  ne  leur  apportent 
aucune  efpece  de  foulagement  ;  elles 
produifent  à  la  vérité  l’ivreffe ,  ainfi 
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que  l’opium  ,  mais  elles  irritent  les 
nerfs ,  excitent  des  crifpations ,  &  oc- 
cafionnent  un  fpafme  plus  pernicieux 
encore  que  celui  qui  acccompagne 
la  mélancolie  ;  elles  conduifent  plus 
promptement  au  tombeau.  C’eft  ce  qui 
fait  fans  doute  que  depuis  que  l’ufage 
des  liqueurs  fortes  s’eft  introduit  en 
Angleterre  ,1a  mortalité  y  efl  beaucoup 
augmentée. 

L’oifiveté  conduit  donc  auffi  fure- 
ment  à  la  mélancolie,  qu’un  travail 
opiniâtre  ;  cela  me  confirme  dans  l’idée 
que  notre  vie  doit  être  un  mélange  de 
travaux  &  d’amufemens.  Il  efl:  des  hom¬ 
mes  en  France  qui  s’occupent  du  bien 
de  leur  nation;  qu’ils  apprennent  à  tem¬ 
pérer  leur  travail  par  les  plaifirs ,  ils  fe¬ 
ront  heureux ,  ils  feront  à  l’abri  des 
excès  dans  l’un  &c  l’autre  genre.  Com¬ 
bien  y  a-t-il  d’hommes  capables  de  cette 
fage  retenue?  L’amour  de  l’humanité 
même  peut  conduire  à  des  excès  de  cette 
efpece  fort  dangereux:  le  goût  pour  la 
Phiîofophie  a  donc  pu  produire  en  Fran¬ 
ce ,  ce  qu  e  l’efprit  de  patriotifme  a  caufé 
en  Angleterre. 

Si  toute  efpece  de  méditation  méri- 
toit  le  nom  de  phiîofophie ,  je  pourrois 
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dire  qu’il  en  eft  une  d’autant  plus  dan- 
gereufe ,  qu’elle  eft  de  tous  les  états  ; 
mais  ce  (eroit  profaner  le  nom  de  phi- 
lofophe ,  que  d’en  décorer  des  hom¬ 
mes  qui  ont  des  vues  toutes  oppofées  à 
celles  du  vrai  fage;  cette  philofophie 
eft  née  du  luxe. 

Quiconque  s’eft  rendu  efclave  du  lu¬ 
xe,  a  conçu  le  deflein  de  fe  montrer 
par-tout  avec  avantage  ;  il  ne  fe  propofe 
rien  moins  que  d’attirer  fur  lui  les  re¬ 
gards  de  la  multitude.  Au  défaut  des 
talens  néceftaires,  il  emploie  le  prefti- 
ge ,  il  tache  d’éblouir  par  des  dehors 
trompeurs:  le  luxe  marche  donc  à  côté 
de  l’ambition  ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
c’eft  elle  qui  lui  a  donné  naiiTance;il 
n5eft  fondé  que  fur  TorgueiL 
'  L’homme  orgueilleux  veut  abaifter 
fes  égaux  ;  il  facrifie  tout  pour  mériter 
des  préférences;  il  ne  confulte  que  fes 
propres  intérêts;  l’amour  patriotique 
eft  éteint  dans  fon  cœur  ;  un  mérite 
éclatant  eff  oifenfant  pour  lui  ;  fon  ob¬ 
jet  principal  eft  d’écrafer  quiconque 
annonce  des  talens  qui  pourroient  éclip- 
fer  les  liens  ;  l’envie  fuit  de  près  fes 
efforts  devenus  impuiffans ,  mais  l’en¬ 
vie  eft  de  toutes  les  pallions  la  plus  ty- 
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rannique,  ou  la  plus  dévorante.  La  vie 
d’un  homme  ambitieux  eft  donc  une  vie 
méditative ,  &:  la  plus  agitée  ;  il  eft  ty- 
rannifé  par  les  paffions  les  plus  fortes  ; 
ou  il  craint  de  perdre  fes  avantages, 
ou  il  eft  défefpéré  de  n’avoir  pas  réufîi 
dans  fes  entreprifes  ;  il  eft  obligé  de 
faire  jouer  fans  cefle  les  refforts  de  fon 
imagination.  Les  effets  de  l’amouf  du 
luxe  font  donc  une  contention  d’efprit 
habituelle  ,  une  tenfion  exceffive  du 
genre  nerveux ,  par  conféquent  un 
fpafme  général:  telles  font  les  caufes 
morales  de  la  mélancolie. 

Par  rapport  à  fes  caufes  phyfiques  , 
le  détail  des  faits  dans  lequel  j’entrerai 
pourra  fervir  à  les  établir. 

L’Angleterre  fituée  entre  le  cinquan¬ 
te  &  le  cinquante-cinquieme  degré  de 
latitude  feptentrionale ,  eft  toute  envi¬ 
ronnée  de  mers.  Quoique  l’air  que  l’on 
y  refpire  foit  tempéré ,  il  eft  cependant 
plus  froid  qu’en  France  ;  puifqu’il  n’y 
a  ni  vignes ,  ni  oliviers ,  que  les  fruits 
n’y  font  pas  fi  bons  qu’en  France ,  ni 
que  dans  toutes  les  autres  parties  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe  ;  les  brouillards 
y  régnent  quelquefois  des  mois  entiers: 
le  climat  d’Angleterre  difpofe  donc  à  la 
mélancolie. 
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La  mélancolie  n’eft  qu’un  mélange 
des  différentes  humeurs ,  ramaffées  dans 
les  entrailles.  Le  froid ,  en  gênant  l’ac¬ 
tion  de  l’organe  extérieur,en  détermine 
le  tranfport  vers  l’organe  intérieur ,  &c 
y  fait  refouler  la  maffe  des  humeurs  ; 
que  fi  elles  ne  trouvent  pas  quelque 
voie  ouverte  par  011  elles  puiffent  s’é¬ 
couler,  elles  forment  un  embarras. 

Hoffman ,  en  traitant  de  l’hypocon- 
driacie ,  s’exprime  ainli.  Ipfe  aer  frigi - 
dus  maxime  injignem  hoc  in  cafu  obti* 
net  potentiam ,  dum  externam  corporis 
fuperficiem  conjlringendo  ^humores  majori 
copia  ad  intericra  agit>  qui  quo  magis  cu- 
mulantur  y  eo  facilius  flagnationem  fu¬ 
ir  eunt . Hinc  ratio  pat  et  cur  hy - 

pocondriaci  cejlate  longe  melius  habeant 
quam  hieme ,  neenon  cur  in  regionibus 
quee  ad  fptcntrionem  vergunt  multo  fre - 
quentius  Jit  malum  ,  quam  in  iis  quee  fub 
ccelo  fereno  ac  temperadori  Jitœ  funt. 

Cet  embarras  conftitue  la  mélanco¬ 
lie  ,  &  eft  la  fource , par  le  trouble  qu’il 
met  dans  le  mouvement  des  nerfs ,  des 
divers  accidens  qui  accompagnent  la 
mélancolie  Angloife.  Quand  le  fpafme, 
effet  de  cet  embarras ,  eft  porté  au  pins 
haut  degré }  ilnaît  un  état  d’inertie  pour 
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toute  la  machine,  qui  fait  juger  qu’elle 
efl  dans  l’engourdiffement.  Il  ne  refie 
à  Fhomme  qui  en  efl  éprouvé ,  ni  la 
faculté  d’agir,  ni  celle  de  penfer.  L’e- 
xiflence  efl  nulle  pour  lui ,  puifqu’il  efl 
vrai  qu’il  n’en  a  pas  lefentiment  ;  celui 
qui  lui  refie  confifle  dans  une  fuite  de 
fenfations  fi  défagréables ,  qu’il  cher¬ 
che  àfe  procurer  la  mort,  pour  termi¬ 
ner  une  vie  importune. 

Les  Allemands  &  les  Anglois  ont  un 
fond  de  caraètere,  qui  efl  à-peu-près 
le  même  ;  leurs  moeurs  fe  reffemhlent 
beaucoup.  D’oii  peut  naître  cette  iden¬ 
tité  de  caraèlere  &C  de  mœurs ,  fi  ce 
n’efl  de  l’influence  de  l’air  ,  dont  la 
température  efl ,  à  quelques  petites 
différences  près,  la  meme  pour  les  deux 
Nations.  Cette  différence  paroît  pro¬ 
venir  de  ce  que  l’Angleterre  efl  toute 
environnée  de  mers  ,  de  maniéré  que 
de  quelque  contrée  que  foufïïe  le  vent, 
il  doit  porter  une  fraîcheur  ,  qu’il  n’a 
pas  pour  l’Allemagne  ,  laquelle  n’efl 
bordée  de  la  mer  que  duc6té  du  nord.' 

L’effort  d’aéliôn  fe  porte  donc  à  l’in¬ 
térieur  chez  les  Allemands  ,  comme 
chez  les  Anglois.  Cette  tendance  de 
l’aélion  au-dedans  efl  occafionnée  par 

la 
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la  nature  du  climat.  Il  y  a  à.peu-près 
égale  dofe  de  fenfibilité  dans  le  centre 
phrénique. 

Les  hémorrhoïdes  ,  auxquelles  font 
fort  fujets  les  Vénitiens  ?  dont  la  ville 
eft  environnée  de  la  mer  Adriatique  : 
cette  difpofition  ,  dis- je  ,  n’eft-elle  pas 
une  preuve  que  l’air  eft  rendu  plus 
frais  par  les  eaux  de  la  mçr  ,  que 
cette  fraîcheur  apporte  une  difpofition 
générale  dans  les  corps  ,  laquelle  dé¬ 
termine  le  torrent  des  humeurs  vers 
les  entrailles. 

Les  humeurs  &  l’aélion  abondent 
dans  les  entrailles  :  elles  doivent  avoir 
par  conféquent  beaucoup  d’énergie  } 
mettre  les  peuples  du  Nord  dans  la 
néceliité  de  recourir  à  l’ufage  d'ali— 
mens  plus  Solides  :  elles  doivent  les 
rendre  plus  voraces  ,  les  mettre  en 
état  de  digérer  des  fubdances ,  que  ne 
pourroient  vaincre  les  eftomacs  foibles 
ÔC  délicats  des  peuples  méridionnaux. 

Aliis  longutn  iter  9  dit  Houlier ,  per 
frigora  &  nivts  ,  aut  alioqui  externum 
fi  gus ,  in  de  ajfeclo  Jlomacho  boulimi  cau~ 
fa  e(l.  Duret  fait  à-peu-près  la  même 
observation  ;  qui  per  Alpes  iter  faciunty 
çibos  dévorant  ,  &  perpétua  quajl  famé 
Tome  II,  F 
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yexantur ,  ob  fri  gus  quo  afjîcitur  floma- 
chus. 

Ces  idées  réfultantes  de  nos  princi¬ 
pes  ,  font  encore  appuyées  fur  la  re¬ 
marque  qu’avoitfaite  Hippocrate,  que 
les  ventres  ont  naturellement  plus  de 
chaleur  l’hyver  ôc  le  printems,  &  que 
le  fommeil  eû  plus  long  :  c’efl:  ce  qui 
l’autorife  à  croire  qu’il  faut  manger 
davantage  dans  ces  deux  faifons  ;  car 
ils  ont ,  dit-il ,  plus  de  chaleur  innée , 
c’eff-à-dire ,  plus  d’a&ion  :  ils  ont  donc 
befoin  d’une  nourriture  plus  abondan¬ 
te  :  on  peut  donner  l’exemple  des  ath¬ 
lètes  &£  des  jeunes  gens.  Ventres  hieme 
&  yere  naturâ  funt  calidiffîmi  &  fomni 
longifjîmi  ;  in  his  igitur  temporibus  etiam 
alimenta  plura  exhibenda  :  innatum  ca - 
lorem  majorem  habent ,  nutrimento  igitur 
copiojiore  indigent ,  indicium  funt  cetates 
&  athlètes. 

L’obfervation  aide  beaucoup  aufïï  à 
fortifier  ces  idées  :  les  Allemands  6>C 
lesAnglois  mangent  beaucoup  de  vian¬ 
de  ;  les  derniers  fur-tout  la  mangent 
peu  cuite.  L’organe  intérieur  chez  ces 
deux  nations  efl  donc  fufceptible  d’une 
grande  aélion,  &  peut  faire  de  grands 
efforts. 
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En  général  les  peuples  du  Nord  ont 
tant  de  goût  pour  la  viande  ,  que  je 
pourrois  les  appeller  carnivores, par  op- 
polition  aux  habitans  des  pays  méri- 
dionnaux  ,  ou  des  pays  chauds  ,  qui, 
parce  qu’ils  font  beaucoup  d’ufage  des 
diverfes  produéHons  de  la  terre  ,  peu¬ 
vent  être  confidérés  comme  des  peu¬ 
ples  frugivores .  Cette  diflinêrion  paroît 
d’autant  mieux  établie ,  que  les  peu¬ 
ples  qui  habitent  dans  le  fond  de  la 
Sybérie  ,  fous  le  cercle  polaire  ,  atte¬ 
nant  la  mer  glaciale  ,  font  forcés  à  vi¬ 
vre  de  leur  pêche  ôc  de  leur  chafTe. 
L’on  en  peut  dire  autant  des  Lapons  , 
des  Norvégiens  Ôc  des  Iflandois;  quoi¬ 
que  petits  ÔC  laids  ,  ils  font  forts,  robu- 
ftes  ÔC  vivent  très-long-tems  :  ce  qu’il 
y  a  de  fingulier,  c’efl  que  les  Iflandois 
mangent  le  poiffon  crud  :  il  faut  que 
l’organe  intérieur  chez  ce  peuple  re¬ 
çoive  toute  l’a&ion  ;  rextérieur  con- 
féquemment  en  conferve  moins. 

L’aéiion  s’établiflant  moins  au -de¬ 
hors  ,  ils  doivent  mener  une  vie  oifi- 
ve  ôc  pareffeufe  :  en  effet  ,  les  rela¬ 
tions  des  voyageurs  apprennent  qu’ils' 
Ont  ce  défaut.  Les  forces  ,  chez  eux  , 
font  concentrées  dans  la  région  épi- 
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garirique  :  c’eft  cette  concentration 

3ui  les  rend  forts  6c  robuftes.  Le  froid 
e  l’hyver  fait  refouler  les  humeurs 
au-dedan$  ,  6c  y  détermine  l’effort  d’ac- 
tion  :  les  forces  conféquemment  font 
moins  répandues  :  les  hommes  en  font 
Capables  de  plus  grands  efforts  :  ils  font 
au  contraire  ,  foibles  6c  indolens  pen¬ 
dant  les  fortes  chaleurs  de  l’été,  parce 
que  l’aélion  elf  plus  répandue  6c  les 
forces  moins  réunies:  ce  n’efl  donc  pa$ 
fans  une  efpece  de  fondement  que  je 
fais  dépendre  la  vigueur  6c  le  courage 
des  peuples  du  nord  ,  de  la  concen¬ 
tration  des  forces  dans  l’organe  inté¬ 
rieur  ;  elle  efl  procurée  par  l’air  qui 
efl  constamment  froid  dans  ces  cli¬ 
mats. 

La  caufe  de  la  foibleffe  des  habitans 
des  pays  chauds  font  d’une  nature  tou¬ 
te  oppofée  :  les  peuples  du  nord  mon¬ 
trent  dans  les  combats  un  courage  à 
toute  épreuve  ;  ils  font  inébranlables  : 
Jes  habitans  du  midi  font  ardens  ;  mais 
leur  ardeur  n’efl  que  momentanée.  La 
moindre  réfiflançe  les  rebute.  Cette 
différence  provient  de  l’état  d’a&ion 
du  centre  phrénique ,  qui  chez  les  der¬ 
niers  eft  vive  ?  mais  peu  durable^  elle 
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eft  au  contraire  plus  lente  chez  les  pre* 
miers  ,  mais  en  revanche  elle  elï  plus 
forte  &  plus  confiante. 

Ces  idées  fur  l’inégalité  de  la  diflri- 
bution  d'a&ion  Sc  far  la  pente  que  lé 
torrent  des  humeurs  a  naturellement 
vers  l’organe  intérieur ,  me  conduifent 
à  penfer  que  le  méchanifme  propre  à 
la  petite  vérole  diferette, s’établit  diffi¬ 
cilement  chez  ces  peuples,  quand  ils 
en  font  attaqués  ,  &  que  par  confé- 
quent  elle  y  efl  très  -dangereufe  :  ces 
réflexions  s’accordent  parfaitement 
avec  la  relation  de  M.  l’abbé  Chappe  , 
membre  de  l’académie  des  Sciences  ; 
lequel  a  obfervé  qu’en  Sybérie  ,  il 
meurt  le  quart  des  malades  affligés  de 
la  petite  vérole  :  mais  les  défaflres 
que  caufe  la  petite  vérole  chez  ce  peu¬ 
ple  ,  prouvent  que  l’a&ion  fe  dirige 
principalement  au-dedans. 

L  XVI  IL  O  BSERVATION. 

M.  l’abbé  Chappe  ,  favant  agrono¬ 
me  ,  avoit  été  envoyé  en  Sybérie  pour 
y  obferver  le  paffage  de  V énus  dans 
la  partie  du  nord.  Après  qu’il  y  eût  le- 
journé  l’efpace  de  trois  ou  quatre  mois, 
il  eut  une  hémorrhagie  fi  confidérable* 
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.qu’il  rendoit  le  fang  par  le  vomiffe- 
*nent  &  par  les  Telles  :  cet  accident 
l’effraya  &c  lui  fit  quitter  un  pays ,  011 
fes  lumières  l’auroient  mis  à  portée  de 
faire  de  belles  &  précieufes  observa¬ 
tions.  Ne  réfulte-t-il  pas  de  cet  acci¬ 
dent  arrivé  à  M.  l’abbé  Chappe ,  que 
le  froid  détermine  l’a&ion  &  le  cou¬ 
rant  des  humeurs  vers  l’organe  inté¬ 
rieur  ;  qu’il  peut  occafionner  par  ce  re¬ 
foulement  un  embarras  dans  les  en¬ 
trailles  ?  Le  froid  ,  pour  le  dire  en  un 
tnot ,  difpofe  à  la  mélancolie. 

L’organe  intérieur  ayant  beaucoup 
d’aftion  chez  les  peuples  du  nord ,  il 
devient  capable  d’un  plus  grand  effort  : 
il  lui  faut  une  maffe  alimentaire  plus 
confidérable  pour  exercer  fon  a&ion. 
De  -  là  naît  la  voracité  ordinaire  à  ces 
peuples.  Ils  peuvent  digérer  auffi  des 
mets  d’une  nature  plusfolide.  En  effet, 
la  nourriture  qu’ils  prennent  eff  très- 
fiiibffancielle  ;  le  fuc  nourricier  en  de- 
-vient  plus  abondant  ;  la  maffe  des  hu¬ 
meurs  eff  plus  confidérable.  Si  l’on 
ajoute  à  ces  confidérations  que  l’orga¬ 
ne  extérieur  11’ayant  pas  un  jeu  libre  , 
travaille  évacue  peu  de  la  matière 
de  la  tranfpiration,  l’on  concevra  aifér 
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ment  que  les  entrailles  doivent  être 
fort  empâtées  :  or  cet  empâtement  efl 
ce  qui  conflitue  la  mélancolie. 

§.  VIII. 

De  l'ufage  de  la  Saignée  par  rapport  à  là 
Mélancolie . 

Si  l’ufage  delafaignée  peut  être  d’une 
grande  efficacité  pour  détruire  un  état 
pléthorique ,  il  paroît  que  c’eft  princi¬ 
palement  chez  les  peuples  du  Nord  qu’il 
doit  être  familier.  Animadvertendum 
pleuriticos  juvari  phletomia  locis perjlads 
ab  aquilonibus  ,  lædi  vero  regiombus  quee 
cbvertuntur  aujlris.  Tel  eft  le  langage 
d’Houlier ,  le  Médecin ,  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  grande  célébrité  dont 
jouit  l’école  de  Paris.  Il  croyoit  la  fai- 
gnée  utile  dans  les  pays  froids,  &;  con¬ 
traire  dans  les  pays  chauds.  Cette  opi¬ 
nion  femble  avoir  été  adoptée  par  Ba- 
glivi.  Hinc ,  dit-il,  faclum  efi ,  ut  Afcle~ 
piades  obfervaverit,  tejle  Ccelio  Aureliano , 
cap.  de  pleuritidey  Romce ,  (  quod  romani 
notant  medici  )  &  Atkenis  pleuriticos 
'lædi  à  vence  feclione ,  in  pario  vero  & 
Hellefponto  juvari  &  recreari.  Tout  le 
monde  peut  favoir,  que  la  chaleur 
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efl  bien  plus  grande  à  P^orne  6c  à  Athè¬ 
nes  ,  qu’elle  ne  l’eft  fur  les  bords  de  la 
mer  Noire,  ou  l’Hellefpont. 

Les  peuples  des  pays  froids  font 
bien  plus  expofés  à  la  réplétion  que 
ceux  des  pays  méridionnaux  ,  qui  , 
i°.  perdent  beaucoup  par  la  tranfpira- 
tion,  que  prépare  6c  évacue  en  grande 
quantité  l’organe  extérieur  ,  qui  chez 
ceux  -  ci  eff  plus  aétif  :  2°.  mangent 
moins ,  attendu  que  Porgane  intérieur 
a  moins  d’énergie  :  30.  font  ufage  d’une 
nourriture  moins  fubûancielle  ;  car 
les  farineux  ,  les  légumes ,  les  fruits 
font  chez  la  plupart  la  nourriture  or¬ 
dinaire  :  la  faignée  eft  peu  utile  chez 
ces  derniers  ;  elle  doit  être  extrême¬ 
ment  ménagée  dans  les  régions  tempé¬ 
rées  ,  dans  celles  où  la  chaleur  6c  le 
froid  ne  font  pas  exceffifs  &  font  agréa¬ 
blement  variés.  Heureux  fi  ces  confi- 
dérations  pouvaient  achever  d’en  dé¬ 
raciner  l’abus  qui  s’en  eft  fait  en  Fran¬ 
ce  ,  6c  qui  s’y  perpetue  encore  par  le 
préjugé  de  quelques  Médecins. 

Sthaal,  le  plus  digne  après  Hippo¬ 
crate  ,  d’occuper  la  première  place 
dans  les  faftes  de  la  Médecine  :  Sthaal , 
dis-je,  avoit  apperçu  ces  grandes  véii- 
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tés  :  il  étoit  certainement  fondé  fur 
ces  principes  ,  lorfqu’il  fe  forma  lia 
plan  de  pratique  ,  qui  lui  mérita  de  la 
part  d’Hoffman  des  autres  Médecins 
fes  contemporains,  le  titre  d’homme  à 
fyffème  :  on  en  prit  même  occafion  de 
le  décrier  auprès  du  public ,  au  point 
que  ce  même  public  le  regardoit  com¬ 
me  un  homme  fingulier  6c  moins  di¬ 
gne  de  fa  confiance,  que  ceux  qui  s’ef- 
forçoient  de  le  décréditer.  Ce  grand 
Médecin  étoit  dans  Tufage  de  faire  fai- 
gner  du  pié  à  chaque  équinoxe  un 
grand  nombre  de  fes  malades  :  Sthaal 
étoit  premier  Médecin  du  roi  de  Pruf- 
fe;  il  pratiquoit  la  Médecine  en  Alle¬ 
magne. 

Cette  pratique ,  il  faut  l’avouer  ,  a 
quelque  chofe  de  bien  extraordinaire  , 
pour  ceux ,  qui  faute  d’avoir  lu  fes  ou¬ 
vrages  ,  n’ont  pas  appris  à  confidérer 
l’économie  animale  fous  un  autre  point 
de  vue  que  celui  fous  lequel  Boër- 
rhaave  nous  l’a  préfentée  :  il  penfoit , 
c’étoit  l’obfervation  qui  le  lui  avoit 
appris  ,  que  la  nature  étoit  fujette  à 
des  furcharges,  qui  déconcertoient  l’or¬ 
dre  de  fes  opérations.  Il  avoit  remar¬ 
qué  qu’elle  faifoit  des  efforts  pour  dé- 
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îruire  ces  embarras ,  qu’elle  cherchoit 
à  s’alléger  en  ouvrant  elle-même  une 
iffue  à  cet  amas  d’humeurs  ,  qui  empê¬ 
chent  le  libre  exercice  de  fes  fondions: 
il  l’a  très-bien  exprimé  par  ces  deux 
mots  ni  fus  evacuatorius. 

Sa  dilfertation  fur  le  porta  venarum  9 
■porta  malorum ,  le  morceau  le  plus  beau 
&  le  plus  lumineux  qui  puiffe  être  don¬ 
né  ,  pour  éclairer  la  pratique  de  la  Mé¬ 
decine  :  cette  diflèrtation  prouve  qu’il 
étoit  convaincu  que  cette  réplétion 
avoit  fonfiége  dans  les  entrailles,  il 
faifoit  faigner  du  pié  à  chaque  équi¬ 
noxe:  il  avoit  fans  doute  obfervé  que 
ces  amas  fe  formoient  principalement 
vers  le  changement  des  faifons  :  j’ai 
fait  voir  dans  un  autre  chapitre ,  que 
ce  tems  y  étoit  réellement  le  plus  favo¬ 
rable. 

Quel  auroit  pu  être  le  motif  de  la 
préférence  qu’il  accordoit  à  la  faignée 
du  pié  fur  celle  du  bras  ,  s’il  n’avoit 
pas  été  dans  l’opinion  que  la  pléthore 
ne  pouvoit  fe  former  ailleurs  que  dans 
les  rameaux  de  la  veine-porte.  Confé- 
quemment  à  cette  maniéré  d’envifager 
la  fource  de  nos  maux,  il  faifoit  faigner 
du  pié  ;  parce  qu’il  eâ  vrai  que  les 
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veines  tibiales  ont  un  rapport  plus  di- 
re£f  avec  les  divers  rameaux  de  la 
veine-porte  ,  que  les  veines  bracchia- 
les  :  les  faignées  du  pié  font  par  con- 
féquent  plus  propres  à  dégorger  le 
ventre  &  à  prévenir  les  fuites  de  cet 
empâtement ,  quand  la  nature  ne  peut 
fe  faire  jour  d’elle-même. 

Ces  fuites  font  la  goutte  ,  les  hémor- 
rhoïdes,  le  crachement  de  fang,la  phthi- 
iie  ,  les  coliques ,  le  feerbut ,  les  obf* 
tru&ions,  les  fehirres  ,  ôc  les  cancers  : 
il  regardoit  ces  maladies  comme  le  ré¬ 
sultat  des  efforts  que  faifoit  la  nature , 
pour  évacuer  la  furcharge  des  humeurs* 
-qui  caufe  les  embarras.  Parmi  ces  ma¬ 
ladies  *  il  en  eft  quelques-unes  d’utiles, 
qui  pouvoient  bien  ne  pas  entrer  dans 
le  nombre  de  celles  qu’il  vouloit  pré¬ 
venir.  Ce  font  la  goutte  ôc  les  hémor- 
rhoïdes. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  Hémorrhoïdes . 

IL  exifle  des  pilules  connues  fous  le 
nom  des  pilules  de  Sthaal.  C’efl  ce 
Médecin  qui  en  eft  l’inventeur ,  &  qui 
les  a  mifes  en  vogue  :  le  fond  de  ces 
pilules  eft  l’aloes ,  dont  on  connoît  la 
propriété  de  provoquer  les  hémorrhoï- 
des. 

Sthaal  faifoit  un  grand  ufage  de  fes 
pilules  dans  la  vue  de  procurer  un  flux 
hémorrhoïdaî.  Elles  font  aufïi  purgati¬ 
ves  :  par  ce  double  effet ,  il  détruifoit 
l’embarras  des  entrailles  ,  &  rétablif- 
foit  la  liberté  dans  le  jeu  des  organes. 
Il  croyoit  donc  les  hémorrhoïdes  uti¬ 
les  ,  &  il  n’efl  guere  pofîible  d’en  dou¬ 
ter  ;  car  à  chaque  page  de  fes  ouvra¬ 
ges  ,  il  eft  queftion  de  maladies  guéries 
par  des  hémorrhoïdes  naturelles ,  ou 
procurées  par  des  fangfuës. 

Ilauroit  été  bien  étonnant  que  Sthaal 
n’eut  pas  reconnu  l’utilité  des  hémor¬ 
rhoïdes,  pour  faire  difparoître  un  grand 
pombre  d’incommodités ,  qui  aaiffent 
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de  l’empâtement  des  entrailles.  Hip~ 
pocrate  n’avertit-il  pas  que  les  hommes 
parvenus  à  l’âge  virile  ,  font  fujets  aux 
hémorrhoïdes  ,  6c  qu’elles  font  falutai- 
res  aux  mélancoliques. 

Mais  s’il  eft  vrai  que  la  nature  fe 
montre  quelquefois  à  découvert  à 
l’homme  doué  d’un  génie  perçant,  6c 
né  avec  un  goût  décidé  pour  l’obfer- 
vation  ,  Sthaal ,  en  découvrant  la  mar¬ 
che  &  les  révolutions  de  la  nature,  de- 
voit  avoir  remarqué  que  cette  voie  de 
décharge  étoit  très-utile  aux  Allemands. 
Cette  nation  eft  très-fujette  aux  hémor¬ 
rhoïdes.  Ils  font  tellement  convaincus 
de  leur  utilité  ,  qu’ils  ont  des  recettes 
dont  iis  ufenîpour  les  faire  Huer,  lorf- 
qu’elles  ne  paroiffent  pas  ,  6c  qu’ils 
éprouvent  les  accidens  qui  naifîent  de 
leur  fuppreffion  ou  de  la  difficulté  de 
leur  appareil. 

L’appareil  des  hémorrhoïdes  con¬ 
fiée  dans  le  concours  des  accidens  que 
je  vais  rapporter.  L’homme  chez  qui 
il  fe  prépare  un  flux  hémorrhoidal  , 
éprouve  un  fenîiment  d’embarras  du 
côté  du  ventre  :  il  fument  une  perte 
d’appétit  6c  des  langueurs  d’eïlomac. 
Dans  certains  inftans  3  il  fè  croit  prêt 
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d’être  fuffoqué  ,  parce  que  la  grande 
courbure  du  colon  venant  à  fe  gonfler, 
empêche  l’abaiffement  du  diaphragme, 
il  a  des  grouillemens  d’inteftins  ; 
fouvent  il  fent  un  embarras  vers  la  ré¬ 
gion  épïgaftrique  ,  une  tendon  &  une 
pefanteur  infupportable,  fa  bouche  de¬ 
vient  quelquefois  amere  ,  il  a  des  coli¬ 
ques  :  quand  enfin  le  flux  eft  prêt  à 
paroître  ,  la  région  lombaire  devient 
douloureufe  &  pefante  ;  il  arrive  mê¬ 
me  à  quelques-uns  un  mouvement  de 
devre  9  qui  dure  plus  ou  moins  long- 
tems.  Tous  ces  accidens  difparoiffent 
pour  l’ordinaire ,  quand  ce  flux  efl  bien 
établi  ;  c’eft  pour  rendre  cette  fcene 
moins  longue ,  que  les  Allemands  ufent 
des  différentes  recettes ,  que  l’expé¬ 
rience  leur  a  appris  être  propres  à  faire 
fluer  les  hémorrhoïdes. 

L’avantage  qu’ils  retirent  du  flux  hé- 
morrhoïdal ,  par  rapport  au  fentiment 
de  leur  propre  exiftence ,  ed  la  preu¬ 
ve  la  plus  complette  que  la  portion  de 
fang  qui  s’ed  écoulée  étoit  fuperflue, 
&  qu’elle  gênoit  la  nature  dansfes  di¬ 
vers  mouvemens  :  elle  rempliffoit  les 
rameaux  de  la  veine-porte  ,  elle  étoit 
infiltrée  dans  les  diverfes  membranes 
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qui  enveloppent  &  tapiffent  toute  la 
capacité  des  entrailles.  Les  Allemands 
font  donc  fujets  à  des  embarras  d’en¬ 
trailles  ;  ils  naiffent  ces  embarras  des 
caufes  que  j’ai  rapportées.  Ces  idées 
fur  leur  véritable  caufe  font  fondées 
fur  cette  conlidération  que  les  mala¬ 
dies,  qui  proviennent  de  ce  fonds  d’em¬ 
barras  ,  s’obfervent  le  plus  communé¬ 
ment  chez  les  habitans  du  nord  ,  tels 
font  les  Anglois  ,  les  Tartares  &  les 
Ruffes. 

Après  avoir  confeillé  de  jetter  un 
coup-d’œil  fur  le  palfage  d’Hippocrate, 
que  j’ai  cité  dans  mes  recherches ,  le¬ 
quel  démontre  l’utilité  des  hémorrhoï- 
des  ,  pour  prévenir  un  grand  nombre 
de  maladies  ;  je  rapporterai  l’obferva- 
tion  de  plufieurs  malades  ,  qui  ont  eu 
des  maladies  ,  lefquelles  provenoient 
de  la  fupprelîion  du  flux  hémorrhoi- 
dal. 

LXIX.  OBSERVATION. 

Un  homme  âgé  de  trente-deux  ans, 
ctoit  fujetaux  hémorrhoïdes  :  elles  fe 
fupprimerent  ;  peu  de  tems  après  il  fut 
attaqué  d’une  fievre  quarte  ,  qui  dura 
jufqu’au  tems  que  reparut  le  flux  hé- 
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morrhoïdal  :  il  faut  croire  que  ce  même 
cas  s’eft  rencontré  bien  des  fois ,  au- 
moins  a-t-il  été  obfervé  il  y  a  déjà  bien 
long-tems  ,  puifque  Profpcr  Alpin  met 
dans  fa  Médecine  méthodique  au  nom¬ 
bre  des  moyens  propres  à  guérir  la  fiè¬ 
vre  quarte ,  les  hémorrhoïdes  ,  ou  à 
leur  défaut  les  fangfues.  Solvuntur  qua- 
tanæ  ,  a  dit  Houlier,  nrinis  crajjis ,  alias 
albis  hitnorrhoidibus  fluentibus, 

LXX.  O  BSERVATIO  N. 

Une  Demoifeîîe  âgée  de  foixante  ans  ^ 
étoit  fu jette  à  un  flux  hémorrhoïdal , 
qui  fe  fupprima.  Elle  eut  un  vomifle- 
ment  de  fang,  qui  fut  fuivi  de  renflure 
du  ventre.  Son  enflure  dura  fort  long- 
tems  :  elle  diminua  enfin  par  le  retour 
des  hémorrhoïdes ,  qui  fut  marqué  par 
le  fang  qu’elle  rendoit  par  les  felles.  Il 
y  a  lieu  de  penfer  que  l’enflure  ou  Phy- 
dropifie  n’étoit  pas  une  fuite  de  Pépui- 
fement  occafionné  par  le  vomiflfement 
de  fang ,  puifque  le  flux  hémorrhoïdal, 
qui  pouvoit  être  confidéré  comme  une 
nouvelle  perte  pour  cette  malade  ,  di¬ 
minua  l’enflure  ,  fans  cependant  la  dé¬ 
truire  entièrement. 
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Je  l’attribue  à  la  même  caufe  que  le 
vomiflement  de  fang  ,  qui  aunonçoit 
lin  trouble  ,  un  dérangement  dans  l’or¬ 
dre  des  mouvemens  de  la  nature  :  il 
efl  hors  de  doute  que  l’enflure  étoit 
une  maladie  nervale  ,  ou  qu’elle  dé- 
pendoit  d’un  fond  de  fpafme  ,  lequel 
étoit  la  vraie  caufe  de  ce  dérangement  : 
le  fpafme  étant  devenu  moins  confidé- 
rable  ,  la  nature  parut  reprendre  fon 
cours  ;  les  hémorrhoïdes  reparurent , 
l’ordre  fut  moins  interverti^  i’enfllire 
diminua. 

LXXI.  OBSERVATION. 

Une  femme  étoit  fujette  aux  hémof- 
rhoïdes,  elles  fluoient  prefque  avec  au¬ 
tant  d’abondance  que  fes  réglés  ;  ce 
flux  s’étant  fupprimé  ,  l’effcrt  fe  porta 
fur  la  veille  ;  elle  pilla  le  fang  &  eut 
line  difficulté  d’uriner  :  ayant  été  con- 
fulté  fur  le  danger  du  piiTement  de  fang 
&:  fur  le  parti  qu’il  convenoit  de  pren¬ 
dre  ;  je  m’informai  fi  jamais  elle  avoit 
eu  des  hémorrhoïdes  :  infïruit  par  la 
réponfe  qu’on  me  fit  que  leur  fuppref- 
fion  étoit  la  caufe  du  piffement  de  fang, 
je  confeillai  l’application  des  fangfuës: 
on  fe  retourna  du  côté  des  faignées 
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que  Ton  multiplia  :  le  piffement  de  fang 
&  la  difficulté  d’uriner  difparurent  juf- 
qu’au  tems  qu’un  purgatif  en  poudre , 
qui  fut  donné  ,  les  fit  reparoître  :  enfin 
la  malade  ne  fortit  de  cet  état  inquié¬ 
tant  que  par  un  flux  hémorrhoïdal  très- 
copieux  ,  qui  furvinf. 

Les  piffemens  de  fang,  les  difficultés 
d’uriner,  dont  on  rencontre  des  exem¬ 
ples  fi  fréquemment  :  ces  douleurs  que 
refl'entent  beaucoup  de  perfonnes  en 
urinant,  tous  ces  accidens  ne  provien- 
droient-ils  pas  de  cette  même  caufe  ? 
Le  plus  sur  moyen  de  les  guérir  ne  fe- 
roit-il  pas  de  provoquer  le  flux  hémor¬ 
rhoïdal  ? 

Ce  que  dit  Houlier,  dans  deux  cha¬ 
pitres  différenSjfemble  décider  la  quef- 
tion  :  Sed  non  folum  his ,  quce  dicit  Hip¬ 
pocrates  ,  profunt ,  verùm  etiam  uteri  ,  ve- 

Jicce  &  pudendi  affeclibus . Archam- 

baut  advocatus  per  a  hum  vomitum ,  uri - 
nam  intervallis  fanguinem  red débat .  . , . 
Jî  qui  de  m  ali  quan  do,  dit  Coelius  Aurelia- 
nus  ,  infiatœ  &  tumentes  hœmorrhoides 
difficultatem  vel  abjlinentiam  faciunt  mic - 
tus  ,  quan 2  grœci  difuriam  yocant ,  &  if- 
churiam . 

Il  efi:  d’obfervation  ,  que  chez  un 
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grand  nombre  d’hommes ,  les  maladies 
appellées  maladies  de  l’uretre  &C  de  la 
veffie  ,  arrivent  à  certains  tems  mar¬ 
qués  ,  qu’elles  ont  un  retour  périodi¬ 
que  :  il  efl  de  fait  auffi  qu’elles  font 
quelquefois  accompagnées  d’excré¬ 
tions  muqueufes ,  glaireufes  &  fangui- 
nolentes  ,  que  l’on  prend  volontiers  , 
c’efl:  -  à  -  dire ,  les  muqueufes  ,  pour  de 
y  rai  pus. 

LXXIL  OBSERVATION. 

Je  ne  puis  rapporter  qu’un  feul  fait 
dans  ce  genre  ;  c’efl  celui  d’un  homme 
qui  avoit  des  fréquences  &  des  diffi¬ 
cultés  d’uriner;  je  lui  confeillai  l’ufagç 
de  pilules  purgatives ,  qui  lui  ôterent 
/  la  fréquence. 

Si  l’on  rapproche  tous  ces  faits ,  8c 
que  l’on  confidere  toutes  les  formes 
fous  lesquelles  paroît  l’effort  hémor- 
rhoïdal ,  on  ne  fera  pas  éloigné  d’adop¬ 
ter  ces  idées.  Toujours  ou  prefque 
toujours  l’on  foupçonne  que  ces  fortes 
de  maladies  naiffent  d’une  caufe  véné-? 
rienne  ;  l’on  croit  qu’elles  font  l’effet 
d’un  ulcéré  placé  dans  l’uretre ,  qui 
refiant  amorti,  fe  rouvre  à  des  tems 
marqués  ;  &  cet  ulcéré ,  fuivant  l’opi- 
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nion  la  plus  reçue  efi.  prefque  toujours 
la  fuite  d’une  gonorrhée  mal  guérie , 
ou  trop  tôt  fupprimée. 

J’ai  vu  des  hommes,  qui  quoiqu’ils 
n Vu  fient  jamais  été  entichés  de  cette 
maladie,  étoient  pourtant  fujets  à  ces 
accidens  qui  revenoient  périodique¬ 
ment  ,  beaucoup  en  font  morts  vi&i- 
mes.  Il  faut  cependant  avouer  qu’une 
gonorrhée  peut  en  être  la  caufe  occa- 
fionelle,  en  tant  qu’elle  attire  &  fixe 
l’effort  hémorrhoïdal  vers  ces  parties  ; 
c’efi:  le  cas  obfervé  par  Hippocrate  , 
Sed  &  Ji  quid  doluerlt  ante  morbnn  ,  ibi 
fe  figit  morbus.  «  La  maladie  va  toujours 
»  fe  fixer  dans  l’endroit  qui  auparavant 
»  étoit  en  fouffrance  », 

LXXIII.  OBSERVATION. 

J’ai  connu  un  homme  qui  fut  guéri 
d’une  douleur  de  tête  habituelle ,  qu’a- 
voit  occafionnée  une  chûte  qu’il  avoit 
faite  dans  fon  enfance, &  pour  laquelle 
il  fut  trépané  :  il  en  fut  délivré  par  un 
petit  écoulement  fifiuleux  qui  lui  vint 
a  1  anus. 

Reprenons  l’hifioire  des  faits  qui 
prouvent  le  danger  de  la  fupprefiion 
des  hémorrhoïdes.  Le  pere  de  la  dame 
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qui  fait  le  fujet  de  l’obfervation  lxxj, 
étoit  fujet  au  flux  hémorrhoïdal;  cette 
fuppreflion  le  jetta  dans  les  tourmens 
les  plus  alfrçux,  Il  fut  attaqué  d’une 
colique  dont  les  accès  étoient  accom- 
pagnes  de  mouvemens  convulfifs ,  elle 
lui  fit  perdre  la  raifon  &c  le  condufit  an 
tombeau  ;  ce  fait  m’a  été  raconté  par 
l’une  de  fes  filles,  qui,  ainfi  que  fa 
fœur  &  fon  pere,  étoit  fujette  aux  hé- 
morrhoïdes. 

Il  naît  de  ces  obfervations  une  ré¬ 
flexion  toute  naturelle,  qu’il  eff  des 
familles  hémorrhoïdaires ,  &  que  cette 
difpofltion  fe  tranfmet  des  peres  au* 
enfans. 

Je  crois  qu’il  convient  de  rapporter 
ici ,  pour  la  plus  grande  commodité  du 
leèleur  ,  le  paflage  d'Hippocrate  ,  cité 
dans  mes  Recherches:  Qui fanguinem  , 
dit  ce  grand  Médecin  y  pérora  venarum , 
quæ  in  ano  funt  ,  profundere  f oient  ;  il 
neque  lateris  dolore  ,  neque  pulmonis 
injlammatione ,  neque  ulcéré  excedente 
£ quem  phagcdenam  voçant ),  neque  fur  un* 
cutis  corripiuntur ,  neque  tuberciUis ,  quce  à 
çiceris  (imilitudine  tkerminthi  dicuntur , 
UC  fortè  ne  lepra  quidem  ,  fortajjîs  yerat 
jieque  yitiliginibus ,  iniempejlive  tamen 
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eurati  multi  non  ita  multo  pofl  hnjufce 
morbis  correpti  funt  ,  neque  ita  perniciofe 
habuerunt.  »  Ceux  qui  ont  eu  un  flux 
»  hémorrhoïclal ,  ont  été  à  l’abri  de  la 
*>  douleur  du  côté  ,  de  l’inflammation 
»  du  poumon ,  &:  de  cette  efpece  d’ul- 
»  ceres  rongeans  (qu’on  appelle  pha- 
»  gedene  )  ,  ils  n’ont  point  été  expofés 
»  aux  furoncles ,  ni  à  ces  tubercules 
»  qui ,  par  la  reffemblance  qu’ils  ont 
»  avec  les  pois  chiches ,  font  appellés 
w  therminthes  ^  ils  n’ont  point  été  atta- 
»  qués  de  dartres  **ie  la  lepre  ,  ni  des 
»  autres  maladies  de  cette  efpece:  ce- 
»  pendant  fi  mal-à-propos  on  a  arrêté 
»  ce  flux,  bien-tôt  après  ces  différentes 
»  maladies  ont  reparu,  fans  être  néan- 
>>  moins  accompagnées  d’un  grand  dan- 
»  ger  ». 

L’obfervation  avoit  encore  appris  à 
ce  prince  de  la  Médecine,  que  quand 
on  fe  propofoit  la  guérifon  d’anciennes 
hémorrhoïdes,  il  falloit  du -moins  en 
conferver  une  ouverte  ,  parce  qu’au- 
trement  il  y  avoit  du  danger  qu’elles 
ne  fuffent  remplacées  par  l’hydropifie* 
ou  la  phtyfie  ,  hœmûrrhoides  curanti  diu* 
tut  nas ,  niji  una  Jervata  fuerit  , periculuttt 
efi  ne  hydrops  fuperveniat  aut  tabes » 


Tri  te  de  Médecine .  14  J 

Ne  pourrois-je  pas  dire,  heureux 
ceux  qui  ont  des  hémorrhoïdes  ,  puif- 
qu’elles  mettent  à  l’abri  des  maladies 
les  plus  graves  &  les  plus  opiniâtres, 
6c  que  leur  fuppreflion  fait  naître  des 
maladies  mortelles  ?  elles  font  princi¬ 
palement  utiles  aux  mélancoliques; 
c’eif  ce  qui  a  été  démontré  dans  le  trai¬ 
tement  de  la  mélancolie. 

Cette  démonftration  réfulte  des  ob- 
fervations  d’Hippocrate,  des  considé¬ 
rations  fur  les  caufes  même  de  la  mé¬ 
lancolie,  &c  de  la  méthode  de  traite¬ 
ment  qui  a  réufîi  dans  ces  fortes  de 
maladies. 

J’ai  déjà  dit  que  le  fouîagement  qu’é- 
prouvoient  les  Allemands ,  lorfqu’il 
s’établiflbit  chez  eux  un  flux  hémor- 
rhoïdal,  étoit  une  preuve  que  le  fang 
qui  découle  étoit  fuperflu  &  gênoit  la 
nature  dans  fes  opérations.  Les  acci- 
dens  qui  accompagnent  l’appareil  hé- 
morrhoidaire ,  indiquent  que  le  vrai 
liège  de  cette  ftirabondance  eftdans  les 
entrailles  :  ces  accidens  font  les  mêmes 
que  ceux  de  la  mélancolie.  Le  flux  hé- 
morrhoïdal  foulage  les  mélancoliques, 
ne  doit -on  pas  conclure  de  tous  ces 
faits  9  qu’un  homme  né  hémorrhoïdaire 


i< 
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a  la  difpofition  propre  à  la  mélanco- 
lie  ? 

Difons  mieux,  la  matière  des  hémor¬ 
rhoïdes  n’eft  que  la  mélancolie  que  j’ai 
dit  être  formée  d’un  amas  d’humeurs 
qui  empâtent  toute  la  mafie  des  en¬ 
trailles  ;  les  hémorrhoïdes  ne  font  donc 
le  plus  fouvent  que  le  réfultat  d’un 
effort  critique ,  qui  s’établit  chez  un 
mélancolique. 

Je  dis  le  plus  fouvent,  car  il  arrive 
aufîi  qu’elles  ne  font  que  fymptomati- 
ques  ;  telles  font  celles  dont  font  in¬ 
commodées  les  femmes  groffes ,  telles 
font  celles  qui  furviennent  aux  obffru- 
tions  du  foie ,  de  la  rate,  &  des  autres 
vifeeres  contenus  dans  la  capacité  du 
ventre  :  il  y  a  des  hydrepiques  qui 
éprouvent  un  flux  hémorrhoïdal ,  le¬ 
quel  non-feulement  ne  les  guérit  pas,, 
mais  en  les  affoiblifTant  les  conduit 
plus  promptement  au  tombeau.  J’ai  vû 
un  malade  affligé  d’une  maladie  aiguë ? 
qui  au  quatrième  jour  rendit  beau¬ 
coup  de  fang  par  les  hémorrhoïdes;  ce 
flux  abondant  fut  immédiatement  fuivi 
d’une  jaunifîë,  il  mourut  le  huitième 
jour  de  fa  maladie. 

Par  le  défordre  que  les  affections  des 

divers 
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divers  vifeeres  apportent  dans  les  opé¬ 
rations  de  la  nature  ,  fouvent  il  fe  dé¬ 
termine  quelques  traînées  d’ofcillations 
vers  l’anus ,  qui  caufent  des  étrangle- 
mens  dans  ces  parties ,  &  y  produisent 
un  flux  ou  des  varices  hémorrhoïda- 
les  ;  elles  font  aufli  cet  effet  par  la  pref- 
fion  qu’elles  exercent  fur  les  parties 
voifines,  laquelle  preflion  fe  reporte 
de  proche-en-proche,  jufqu’à  l’endroit 
du  reéfum  ,  le  fiége  ordinaire  des  hé- 
morrhoïdes. 

Les  hémorrhoïdes  peuvent  donc  être 
confidérées  &c  comme  l’effet  &  comme 
la  caufe  de  l’embarras  de  quelques  vif¬ 
eeres  ;  c’eft-à-dire  que  le  foie  ,  la  rate, 
le  pancréas,  &c.  ne  font  fouvent  affec¬ 
tés  ,  que  parce  que  chez  les  perfonnes 
nées  hémorrhoïdaires,  le  flux  hémor- 
rhoïdal  ne  s’établit  pas.  Jsühilitaque  dé¬ 
tenus  ejl ,  dit  Holfman ,  ac  fi  hic  fluxus 
confuetus  ac  Jalutaris  pravd  dlætâ  vel 
mtdicinâ  inte/npefivé  minuatur  vel  cohi- 
heatur ,  Jiquidem  graves  vifeerum  objlruc - 
tiones  &  infarctus ,  &  exindé  chronicce  paf 
fiones  9  ut  cachexia ,  hy drops ,  calculus  , 
fatulentia  fpafmodica ,  mèlancolia ,  coli- 
ca  convulfiva ,  paffio  ifchiadica  refultant ^ 
Tçmc  JI%  G 
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quee  hoc  Jluxu prudenter  &  tempejiive  refit* 

tuto  fanantur . 

Les  hémorrhoïdes  s’établiffent  par 
les  caufes  que  je  viens  de  rapporter  : 
il  fe  fait  un  travail  dans  les  entrailles  , 
dont  l’effort  va  fe  porter  à  l’anus;  cette 
dire&ion  d’effort  eft  une  efpece  de  cou¬ 
rant  ou  de  flux  d’ofciilations ,  il  fem- 
ble  qu’il  parte  de  l’épigalfre,  &  qu’il 
fuive  le  mouvement  du  canal  intefti- 
nal  mis  en  a&ion. 

L’obfervation  apprend  qu’un  flux 
hémorrhoïdal  vient  rarement  feul  j  il 
efl  pour  l’ordinaire  accompagné  de  dé- 
je&ions  féreufes,  fuivi  de  l’évacua¬ 
tion  d’une  matière  vraiment  critique. 
Il  en  eft  du  flux  hémorrhoïdal  comme 
des  autres  effufions  fanguines,  il  ne 
juge  pas  lui  feul  la  maladie  dans  la¬ 
quelle  il  furvient ,  il  femble  qu’on  ne 
peut  le  confidérer  que  comme  un  effort 
de  la  nature  préparatoire  pourl’a&ion, 
à  laquelle  la  matière  fanguine  qui  le 
conflitue,  formoit  obftacle  ;  toutes  ces 
idées  dérivent  de  l’obfervation  fuivante. 

;  LXXIV.  OBSERVATION. 

Un  homme  fujet  aux  hémorrhoïdes  y 
put  une  fievre  de  vingt-un  jours  j  il  fui: 
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faigné  deux  fois  du  bras  le  premier 
j  our  :  les  accidens  de  cette  fievre  étaient 
une  grande  foif,  une  toux  habituelle  , 
ol  des  envies  d’aller  à  la  garde  -  robe 
très-fréquentes.  Il  ne  rendoit  que  des 
fcrofités  ;  il  avoit  tous  les  jours  un  re¬ 
doublement  plus'  ou  moins  marqué  :  la 
fievre  les  fymptomes  furent  peu  con- 
fidérables  jufqu’au  quatorzième  jour, 
rien  n’avoit  annoncé  jufques-là  que  la 
nature  fût  entrée  en  voie  de  coéiion  :  à 
la  fin  du  quatorzième  redoublement., 
qui  fut  plus  vif  que  tous  ceux  qui 
avoient  précédé ,  il  rendit  beaucoup 
de  fang  par  l’anus  :  dès- lors  le  travail 
de  la  coélion  commença;  il  étoit  an* 
noncé  par  le  pouls  qui  étoit  plus  déve¬ 
loppé  ,  quoique  les  autres  accidens  euf- 
fent  augmenté.  Il  avoit  la  langue  féche, 
l’œil  fixe,  il  toufîbit  beaucoup;  fon 
ventre  fe  gonfla  ;  il  étoit  fort  affoupiw 
11  refia  dans  cet  état  jufqu’à  la  fin  du 
dix-huitieme  jour,  qu’il  rendit  des  felles 
critiques  pour  la  première  fois.  La  fievre 
fila  jufqu’au  vingt -unième  jour;  il  ne 
fut  purgé  qu’une  feule  fois  ;  il  jouit 
maintenant  d’une  fanté  parfaite. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  Goutte . 

«'  l  I  •  V  1  I  j  t  J  .  ii  i  ,  «f ‘  a*  >  J,  •*-%, 

XXXViïl.  /#  jV  moxce  uflulatio  arthritidi  ?  «  Le 
Ihèfç,  1754.  »  moxa  brûlé  fur  la  partie  affligée 

»  de  la  goutte  peut  -  il  être  de  quelque 
»  efficacité  pour  guérir  cette  maladie  »? 

Le  moxa>  dit  Fauteur ,  eft  fort  en 
ufage  au  Japon  ;  l’accès  de  goutte  com¬ 
mence  pour  Fordinaire  par  un  frifton 
&des  douleurs  d’entrailles  ,  enfuite  le 
gros  doigt  du  pié  ou  quelque  autre  par¬ 
tie  devient  chaude  ;  quelquefois  auffi 
on  y  reftênt  un  froid  exceffif. 

Les  nerfs  de  ces  parties  font  conft- 
dérablement  tendus ,  6c  l’on  y  reffent 
de  grands  élancemens  ;  le  malade  fe 
plaint  de  douleurs  de  tête ,  il  eft  pefant, 
î es  fens  font  engourdis  ;  il  a  quelques 
vertiges  6c  des  infomnies ,  le  pié  lui 
démange ,  il  fe  gonfle. . .  La  goutte  vient 
fouvent  à  la  fuite  d’une  colique,  d’une 
dyftenterie,  d’une  angine,  d’une  fie- 
vre.  Les  hémorrhoïdes  6c  les  réglés 
fupprimées  y  donnent  quelquefois  lieu. 
L’auteur  ne  croit  pas  que  ce  gonfle- 
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trient  des  articulations  (oit  l’effet  d’un 
effort  critique*  parce  qu’il  devroit  pro¬ 
curer  la  fortie  de  toute  l’huméur  pec¬ 
cante.  l  • 

La  foibleffe  des  articulations  efl  ce 
qui  y  détermine  l’abord  de  l’humeur 
goutteufe  ;  l’exercice  du  cheval  trop 
fréquent ,  la  promenade ,  des  chûtes  f 
des  luxations,  les  plaifirs  de  l’amour 
trop  répétés  ,  énervent  les  articula¬ 
tions;  ...  Le  virus  arthritique  provient 
des  excrémens  retenus  par  quelque 
caufe  que  ce  puiffe  être  :  dans  un  ac¬ 
cès  de  goutte  les  vaiffeaux  des  liga- 
rnens  font  fort  diftendus  ,  &  la  fynovie 
n’eff  point-du-tout  en  défaut . Sou¬ 

vent  la  goutte  nè  fe  fixe  pas,  elle  fe 
tranfporte  d’un  lieu  dans  un  autre  ,  ce 
qui  prouve  fa  grande  mobilité.  . .  Il  effc 
une  goutte  vague  qui  roule  fans  fe  fi¬ 
xer  dans  aucun  endroit  ;  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  qui  remontent  &  caufent  de  grands 
ravages  :  fou  vent  elle  fe  tranfmet  des 
peres  aux  enfans  ;  elle  eft  contagieufe  , 
mi  maître  la  communique  à  fon  dôme- 
flique.  L’ufage  du  vin ,  &  fur  -  tout  du 
vin  acide ,  donne  la  goutte.  Les  dou¬ 
leurs  qu’elle  caufe  font  cruelles,  elles 
diflraient  de  toutes  les  occupations  ; 

G«  *  • 
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elles  font  quelquefois  fuivies  de  no- 
dus ,  qui  ôtent  aux  articulations  la 
liberté  de  leurs  mouvemens.  . 

L’auteur  ne  croit  pas  qu’un  accès  de 
goutte  puiffe  être  utile,  les  maux  qu’¬ 
elle  guérit  laident  quelque  reliquat 
dans  le  fang,  qui  en  occafionne  de 
nouvelles  attaques. 

Quelques-uns  ont  propofé  différens 
topiques ,  pour  calmer  les  douleurs  ; 
quelques-autres  les  fangfues  :  ces  difFé- 
rens  moyens  font  reliés  fans  fuccès  * 
les  purgatifs  utiles  à  quelques  -uns 7 
n’ont  rien  fait  aux  autres.  Les  doma- 
chiques  excitent  l’aôtion  du  virus  ;  ce¬ 
pendant  il  ed  bon  d’aider  la  nature  à 
le  débarrader  d’un  fi  furieux  ennemi: 
les  eaux  thermales,  les  douches,  les 
bains  de  fable,  les  vendanges ,  ont  fou- 
vent  réudi  ;  mais  il  ne  font  que  forti¬ 
fier  les  articulations,  ils  n’évacuent 
pas  le  virus  :  il  convient  d’employer 
un  moyen  qui  fade  évacuer  l’humeur 
goutteufe ,  &  lui  donne  des  entraves...’ 
Le  feu  a  paru  le  plus  propre  à  remplir 
ces  indications;  mais  toutes  les  maniè¬ 
res  de  l’employer  ne  conviennent  pas. 

Les  uns  ufoient  du  fer  rouge  dont 
l’aôion  trop  vive  peut  caufer  des  an-* 
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goltfes.  Hippocrate  propofe  le  lin  &  les 
fungus  qu’il  faifoit  brûler  fur  la  partie  ; 
mais  ces  brûlures  font  fort  longues  ,  6c 
peuvent  occafionner  de  grands  ulcères. 
Le  inox  cl  efl:  une  efpece  d’étoupe  fore 
douce,  qui  prend  feu  facilement;  on 
l’applique  fans  aucun  inconvénient , 
pour  peu  que  l’on  choifuTe  l’endroit  qui 
convient  :  il  faut  éviter  les  parties  ou  i! 
y  a  de  gros  nerfs  &  de  gros  vaifleaux* 
Le  tems  le  plus  favorable ,  efl:  lorfque 
la  douleur  commence  à  fe  faire  fentir  : 
elle  cauferoit  plus  de  douleur ,  li  l’on 
attendoit  plus  long  -  tems,  car  la  partie 
fe  gonfle  par  l’abord  des  humeurs  ;  ce¬ 
pendant  la  brûlure  n’a  rien  d’incom¬ 
mode  :  le  moxa  ne  laide  aucunes  tra¬ 
ces  après  lui.,  il  donne  une  flamme 
d’une  odeur  agréable  ;  il  brûle  douce¬ 
ment  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  réduife  en 
flammèches  ;  il  ne  lui  arrive  de  laifler 
quelque  portion  de  fa  bafe ,  que  quand 
il  n’eft  pas  bien  fec.  Le  moxa  appaife 
la  douleur  bien  plutôt  que  le  feu  ;  à 
peine  le  tems  qu’il  efl:  à  brûler  efl  -  il 
allez  long  pour  pouvoir  compter  6 4. 
Le  moxa  bien  épluché  fournit  un  feu 
très-doux.  Ce  feu,  ami  de  la  nature» 
fortifie  les  vaiffeaux  des  articulations* 
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Les  parties  fpiritueufes  fort  avives  dé- 
truilent  l’empâtement ,  elles  favorifent 
la  co&ion  de  l’humeur  à  laquelle  le 
feu  ouvre  des  iffues.  Il  y  a  beaucoup 
cFobfervations  favorables  à  l’ufage  du 
moxa.  Le  moxa  n’efl  qu’un  moyen  plus 
doux  pour  parvenir  à  la  guérifon  que 
les  anciens  cherchoient  à  procurer,  en 
fe  fervant  du  même  genre  de  fe cours  ; 
il  dit  que  la  douleur  devient  opiniâtre, 
quand  on  l’emploie  le  gonflement  étant 
arrivé. 

XXXIX.  An  varia  rhumatifmi  therapeia  ?  «La 
»  goutte  admet -elle  différens  genres 
»  de  traitement  »  ?  La  caufe  du  rhuma- 
îifme,  dit  Fauteur,  efl  la  turgefcence 
des  humeurs ,  tant  particulière  que 
générale.  Il  efl  différentes  méthodes  de 
traitement  pour  une  même  maladie  ; 
on  en  peut  donner  pour  exemple  l’apo¬ 
plexie  ,  qui,  félon  qu’elle  efl  fanguine 
ou  humorale ,  requiert  l’ufage  de  diffé- 
rens  remedes.  Les  rhumatifmes  fe  font 
fentir  dans  l’automne;  le  fang  épaifîî 
par  les  chaleurs  de  l’été ,  s’arrête  dans 
fes  vaiffeaux ,  y  flafe,  diffend  &  irrite 

les  parties  folides . L’épaifîiffement 

du  fang  &C  la  débilité  des  fibres  ne  pa- 
roifîent  pas  être  l’unique  caufe  du  rhu- 
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matifme  ,  puifqu’il  eft  vrai  que  les  gens 
de  la  campagne  ,  les  perionnes  oiftves, 
les  buveurs,  les  foldats,  &i  les  jeunes 
gens  y  font  fujets  ;  de-ià  il  déduit  la  né- 
cefîité  de  différentes  méthodes  de  trai¬ 
tement  ;  la  faignée  eft  utile  aux  uns ,  la 
diette  convient  aux  autres;  les  purga¬ 
tifs  en  foulagent  quelques-uns,  &c. 
C’eft  beaucoup,  dit-il,  d’avok*  apperçu 
que  la  pléthore  tk.  l’acrimonie  des  hu¬ 
meurs  peut  être  caufe  des  rhumatifmes; 
mais  ce  n’eft  pas  affez,  il  faut  s’afturer 
li  elle  n’eft  pas  locale  ;  il  faut  faigner , 
purger ,  &  faire  ufage  des  corroboratifs 
pour  détruire  la  foiblefte  des  foiides» 

■  ">  V  p  •'“J  P  *  ■)  p  r»  S  2  ;  r 

Remarque  s, 

La  goutte  tient  fouvent  lieu  des  hé- 
morrhoïdes,  elle  eft  fouvent  un  effet 
de  leur  fuppreftion ,  peu  à  craindre  à 
la  vérité;  car  il  eft  d’obfervation  que 
quand  cette  maladie  eft  bien  établie  & 
bien  fixée  dans  la  partie,  qui  en  eft 
devenue  le  fiége  le  plus  ordinaire ,  elle 
met  à  l’abri  de  maladies  îrès-dangereu» 
fes,  elle  fait  difparoître  toutes  fortes 
d’incommodités;  en  cela  même  elle* a 
de  très -grands  rapports  avec  les  hé- 
morrhoïdes  :  le  fond  de  ces  deux  ma- 
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ladies  paroît  être  le  même.  Celle-ci  efï^ 
ainfi  que  les  hémorrhoïdes ,  l’effet  d’un 
travail  critique  qui  s’efl  fait  dans  les 
entrailles. 

L’effort  fe  partage  entre  les  entrail¬ 
les  &  la  partie  affe&ée ,  ce  partage  d’ef¬ 
fort  eft  très  -  falutaire  ;  car  fi  l’a&ioix 
refloit  toute  entière  aux  entrailles  * 
cette  efpecede  concentration  pourroit 
avoir  des  fuites  funefles  ;  elles  feroient 
terribles ,  fi  l’effort  d’aûion  au-lieu  de 
fe  porter  au  pié ,  au  genou ,  ou  à  la 
main  alloit  aboutir  à  quelque  vifeere 
efièntiel  à  la  vie ,  tel  que  le  cerveau  r 
le  poumon ,  &c .  La  mort  fuit  ces  er¬ 
reurs  dans  la  marche  de  la  nature  ;  ce 
font  elles  que  l’on  appelle  gouttes  re¬ 
montées  ,  gouttes  fur  les  entrailles  ou 
fur  les  poumons. 

La  preuve  la  plus  incontefîable  que 
la  caufe  des  hémorrhoïdes  &  de  la 
goutte  doit  être  la  même,  c’efl  que 
fouvent  elles  attaquent  le  même  fujet 
alternativement,  de  maniéré  que  quand 
les  hémorrhoïdes  manquent,  la  goutte 
arrive ,  &  vice  versa.  Il  efl  pourtant  vrai 
que  les  hémorrhoïdes  préviennent  plus 
furement  le  retour  de  la  goutte,  que  la 
goutte  celui  des  hémorrhoïdes* 
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Les  hémorrhoïdes  évacuent  Sc  em¬ 
portent  le  fuperflu  des  humeurs ,  qui 
par  la  gêne  qu’il  met  dans  les  mouve- 
mens  de  la  nature,  excite  fes  efforts, 
occofionne  le  fpafme  des  entrailles  ; 
quand  au  contraire  c’eft  le  pié  qui  re¬ 
çoit  l’effort,  il  ne  fait,  pour* ainfi  dire, 
que  partager  le  fpafme  :  le  gonflement 
indique  aufîiun  abord  plus  confidéra- 
ble  des  humeurs;  mais  fi  cette  quan¬ 
tité  fuffit  pour  procurer  le  dégagement 
des  entrailles ,  elle  ne  peut  détruire 
tout  l’embarras  ;  elle  n’eff  pas  aufft 
confidérable  que  celle  qui  s’écoule  par 
les  hémorrhoïdes:  il  refte  donc  tou¬ 
jours  un  fond  qui  peut  faire  la  matière 
des  hémorrhoïdes. 

Un  accès  de  goutte  ne  fe  guérit  par¬ 
faitement,  que  quand  il  eff  furvenu  une 
abondante  évacuation ,  foit  par  les  /el¬ 
les  ,  foit  par  les  fueurs  ;  quoi  qu’à  dire 
vrai,  les  fueurs  foient  moins  avantagea- 
fes  que  les  felles  ;  elles  foulagent  cepen* 
dant,  parce  qu’elles  procurent  l’éva¬ 
cuation  d’une  partie  de  la  matière,  qui 
pompée  dans  les  entrailles,  eff  portée  à 
la  peau  par  l’a&ion  du  tiffu  cellulaire  * 
dont  les  ofcillations  font  dirigées  de  ce 
côté- là  y  il  en  réfulte  donc  un  moindre 
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effort  pour  la  partie  affectée,  lequel 
doit  diminuer  encore  à  raifon  de  la 
diminution  qui  s’efl  faite  de  l’embarras 
des  entrailles. 

J’ai  connu  des  perfonnes  qui  étoient 
fujettesàla  goutte  &  aux  hémorrhoï- 
des  :  telle  étoit  la  marche  qu’elles  ob- 
fervoient  conftamment.  Quand  les  hé¬ 
morrhoïdes  fîuoient ,  elles  mettoient  à 
l’abri  de  la  goutte ,  ou  du-moins  l’ac¬ 
cès  en  étoit  fort  léger  ;lorfque  pendant 
un  accès  de  goutte  le  flux  hémorrhoï- 
dal  s’établiffoit ,  les  douleurs,  fi  elles 
ne  ceffoient  pas  abfolument,  deve- 
noient  très-fupportables. 

LXXF.  OBSERVATION. 

On  m’a  raconté  que  le  roi  de  Pruffe,1 
pere  du  roi  régnant,  étoit  fujet  à  la 
goutte  aux  hémorrhoïdes.  Quelque¬ 
fois  c’étoit  la  goutte  qui  fe  déclaroit  la 
première;  toujours  les  accès  en  étoient 
violens,  parce  que  ce  prince  n’obfer- 
voit  pas  la  plus  grande  fobriété  ;  quand 
enfin  les  hémorrhoïdes  paroiffoient , 
l’on  étoit  alluré  qu’il  feroit  bien-tôt  dé¬ 
livré  des  douleurs  cruelles  de  la  goutte. 

Houlier,  en  parlant  des  hémorrhoï¬ 
des  s’exprime  ainfï,  Incipientem  melan* 
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ekotiam  prohibent ,  faclam  fanant  9  quod 
fers  is  humor  crafjior  &  nigrior  per  has 
venas  vacuetur ,  quamquarn  &  aliis  varici « 
bus,  lient  indur  a  to,  arthritidi ,  nephretidi> 
remedio  funt . 

Comme  les  hémorrhoïdes  font  fort 
communes  en  Allemagne *  la  goutte 
doit  y  être  plus  rare  que  dans  toutes 
les  contrées  du  Nord  où  ce  flux  falu- 
taire  n’eft  pas  ordinaire  ;  aufîi  remar¬ 
que-t-on  que  la  goutte  efl  moins  répan¬ 
due  en  Allemagne  que  dans  quelques 
provinces  feptentrionales  delà  France; 
la  Normandie  peut  être  donnée  pour 
exemple. 

J  ai  dit  que  la  mélancolie  étoit  la 
matière  des  hémorrhoïdes  ;  la  caufe  de 
la  goutte  étant  la  même  que  celle  des 
hémorrhoïdes ,  il  fuit  que  la  mélanco¬ 
lie  ou  l’empâtement  des  entrailles  eil 
aufîî  la  vraie  caufe  de  la  goutte.  Les 
accidens  qui  accompagnent  l’appareil 
de  la  goutte ,  font  les  mêmes  que  ceux 
de  l’appareil  hémorrhoïdal.  On  fe  trou¬ 
ve  dans  une  efpece  d’empâtement ,  un 
mal-aife ,  une  pefanteur  s’emparent  de 
tous  les  membres  ;  on  perd  l’appétit , 
le  dégoût  s’en  mêle ,  &  va  quelquefois 
jufqu’aux  naufées  ;  on  éprouve  un  fen- 
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liment  d’embarras  dans  les  entrailles^ 
on  y  relient  même  de  petits  ferremens,. 
l’eflomac  fe  gonfle  aulîl  ;  quelquefois 
on  efl  affligé  de  colique  6c  de  douleur 
de  tête. 

J’ai  déjà  fait  obferver,  en  parlant 
des  hémorrhoïdes ,  que  tous  ces  acci- 
dens  étoient  ceux  de  la  mélancolie  ÿ 
ainfl  n’euflài-je  que  les  railbns  tirées 
de  l’identité  des  phénomènes  de  ces 
trois  maladies  pour  alfeoir  mon  opi¬ 
nion  ,  qui  conflfle  à  les  faire  dériver 
toutes  d’un  même  principe  ,  je  pour- 
rois  fans  doute  la  croire  établie  fur  un 
fondement  folide  ;  mais  je  vais  démon¬ 
trer  par  une  fuite  d’obfervations ,  que 
la  goutte  provient  de  l’empâtement 
des  entrailles ,  6c  que  par  conséquent 
la  caufe  efl  la  même  que  celle  des  hé¬ 
morrhoïdes,  &  de  la  maladie  qui  a  eon- 
fervé  le  nom  de  mélancolie. 

LXXVL  OBSERVATION, , 

Un  homme ,  âgé  maintenant  de  qira- 
rante-flx  ans  ,  avoit  relie nti  dès  l’âge  de 
fept  à  huit  ans,  des  douleurs  fl  vives 
aux  jambes  &  aux  pies,  qu’elles  l’a- 
voient  empêché  de  marcher.  Il  s’écoula 
depuis  cet  accident  ?  près  de  quinze  an$ 
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fans  qu’il  en  eût  eu  aucun  reffenti- 
ment.  Enfin ,  vers  l’âge  de  vingt-deux 
ans ,  il  fut  attaqué  de  douleurs  qui ,  par 
la  place  qu’elles  occupoient  r  furent 
jugées  goutteufes  ou  rhumatifantes* 
Parvenu  à  vingt  -  neuf  ans  il  effttya 
une  fievre  continue  avec  des  redouble- 
mens,  à  la  fuite  de  laquelle  fes  reins 
devinrent  fi  douloureux  ,  qu’iî  étoit 
obligé  d’avoir  le  corps  toujours  courbé» 
A  ces  douleurs  fe  joignit  une  efpece  de 
fievre  intermittente ,  pour  laquelle  on 
employa  inutilement  toutes  fortes  de 
remedes  :  il  ne  dût  fon  rétabliffement 
qu’à  l’ufage  des  eaux  de  Paffy*  Elles  lui 
procurèrent  des  évacuations  très-abon¬ 
dantes  ,  qui  firent  bientôt  difparoître 
les  douleurs  &  la  fievre  :  fon  corps  fe 
redreffa* 

Depuis  ce  tems-là ,  il  a  toujours  été 
fiijet  à  des  douleurs  qui  attaquent  diffé¬ 
rentes  parties  enfembleouféparément» 
Les  feuls  remedes  efficaces  pour  dé¬ 
truire  ces  douleurs  ,  font  les  eaux  de 
Paffy,  lefquelles  ne  manquent  jamais 
de  produire  leur  premier  effet  faîutai- 
re,  c’eft-à-dire  qu’elles  le  purgent  abon^ 
damment. 

.  Çes  douleurs  peuvent  être  confidé* 
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rées,  à  jufle  titre  ,  comme  l’effet  de  ce 
que  les  Humorifïes  appellent  humeur 
goutteufe  ou  rhumatilante.  Un  accès 
de  goutte  qu’il  a  efîuyé  depuis  quel¬ 
ques  années  au  gros  doigt  de  la  main, 
ne  permet  pas  de  fe  méprendre  fur  la 
nature  de  ces  douleurs.  Un  jour  qu’il 
marchoit  fort  vite,  fon  pie  heurta  con¬ 
tre  un  pavé  ,  il  tomba  fur  la  main.  Son 
pouce  ayant  fans  doute  le  plus  foufferty 
il  y  reffentit  fur-le  champ  une  douleur 
qui  fut  accompagnée  de  rougeur  6c  de 
gonflement.  Cette  douleur  dura  fort; 
long-tems  ;  il  fut  obligé  ,  pour  la  faire 
difparoître.,  de  recourir  aux  eaux  de 
Palïy ,  dont  fufage  fut  fuivi  d’un 
prompt  fuccès. 

N’eff-on  pas  en  droit  de  conclure  de 
cette  obfervation  ,  que  la  goutte  a  fon 
fiége  dans  les  entrailles;  que  fa  caufe 
éfl  leur  embarras;  qu’elle  ne  furvient 
que  quand  elles  font  farcies  ou  empâ- 
tees  ;  qu  un  moyen  de  prévenir  les  at¬ 
taques,  ou  de  les  détruire  entièrement* 
feroit  d’employer  les  purgatifs? 

Souvent  la  goutte ,  chez  ce  même 
homme ,  n’affe&e  pas  un  lieu  fixe  6c 
déterminé  ;  fouvent  elle  efl  vague  ou 
Errante  ;  il  efl  vrai  que  foigneux  de  la 
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pr  évenir,  il  femble  occupé  à  épier  les 
iymptomes  qui  en  font  les  précurfeurs. 
Ces  fymptomes  font  un  défaut  d’appé¬ 
tit  ,  la  pefanteur  du  corps ,  un  fentiment 
de  plénitude  ventrale  ;  il  eft  gonflé.  Cet 
état  l’avertit  d’employer  fon  fpécifi- 
que  (les  eaux  de  Paffy);  quand  elles 
l’ont  purgé  pendant  quatre  ou  cinq 
jours,  elles  détournent  l’attaque  dont  il 
eft  menacé. 

LXXVIL  OBSERVATION. 

Un  homme,  âgé  de  cinquante  ans, 
avoit  eu  pluüeurs  accès  de  goutte.  Pen¬ 
dant  l’hiver  de  l’année  milfept  cent  foi- 
xante-trois  ,  il  fut  affligé  d’une  efpece 
de  furdité,  qui  avoit  été  précédée  d’une 
douleur  &  pefanteur  de  tête  ;  elle  étoit 
accompagnée  de  gonflemens  &  de  bour- 
donnemens,qui  fe  répétaient  allez  fou- 
vent  :  l’oreille  étoit  même  douloureu- 
fe.  Les  mâchoires  étoient  prifes  au 
point,  que  toutes  les  fois  qu’il  man- 
geoit ,  il  y  fentoit  un  craquement  :  il 
mâchoit  avec  difficulté.  Je  dois  ajouter 
que  fon  appétit  étoit  fort  diminué,  & 
qu’il  digéroit  difficilement. Son  ventre, 
difoit  il,  étoit  plein.  Cette indifpofition, 
qui  avoit  commencé  l’hiver ,  dura  juf- 
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qu’à  l’été  ;  l’ennui  qu’elle  lui  caufoît ,  & 
la  crainte  qu’elle  n’eût  des  fuites ,  lui  fi¬ 
rent  prendre  le  parti  de  me  confulter. 

Attaché  aux  principes  que  je  m’étois 
formés  ,  6c  enhardi  par  de  premiers 
fuccès ,  je  crus  devoir  faire  ufage  des 
purgatifs  ;  mais  avec  ménagement.  Je 
me  propofai  d’abord  de  favorifer  la 
co&ion ,  ou  la  fonte  des  humeurs  qui 
formoient  l’empâtement.  J’employai  le 
lait  coupé  avec  une  déco&ion  d’orge  ; 
je  purgeai  à  quinze  ou  vingt  jours  de 
diftance  :  enfin  après  avoir  répété  qua¬ 
tre  fois  l’ufage  du  même  purgatif,  le 
malade  fut  guéri.  îl  fe  trouva  foulage 
dès  la  fécondé  purgation  ;  il  digéroit 
mieux, &  fe  fentoit  moins  plein. 

LXXVIIÎ .  OBSERVATION. 

Un  homme ,  âgé  de  trente  ans ,  s’é- 
toit  accoutumé  dès  fon  enfance  à  ne 
boire  que  de  l’eau.  Devenu  maître  de 
maifon,  il  fe  mit,  pour  ne  pas  paroître 
ridicule ,  à  i’ufage  du  vin  ;  il  en  buvoit 
même  fans  ménagement ,  car  il  lui  arri- 
voit  quelquefois  d’en  boire  dans  un  feul 
repas ,  deux  bouteilles  6c  demie  de 
différentes  efpeces.  Il  avoit  une  femme 
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jeune  ,  avec  laquelle  il  n’ufoit  pas  d’une 
plus  grande  fobriété.  Après  quelque 
tems  de  ces  excès ,  il  refîèntit  dans  la 
longueur  de  la  jambe  &  de  la  cuiffeune 
douleur ,  qui  fut  vive  &  opiniâtre  ;  la 
jambe  &  la  cuifTe  maigrirent  au  point 
d’en  paroître  defféchées:  elles  furent 
privées  de  leur  mouvement ,  &  ne  pri¬ 
rent  pas  de  nourriture  pendant  plufieurs* 
années.  Il  ufa  de  beaucoup  de  remedes 
fans  aucun  fuccès  :  fa  fanté  ne  fe  réta¬ 
blit  que  par  Tufage  d’une  infufion  de 
làlfepareille  ,  rendue  purgative  avec  le 
féné,  à  laquelle  l’on  ajoutoit  des  pilu¬ 
les  de  mercure  doux.  Il  continua  ce 
traitement  pendant  bien  du  tems  :  ces 
remedes  lui  procuroient  une  ou  deux 
felles  par  jour. 

Toute  réflexion  devient  inutile  ici; 
chacun  efl  à-portée  de  juger  que  ces 
purgatifs  épuiferent  le  fond  de  matière 
qui  formoit  l’embarras ,  ou  la  réplétion 
du  ventre  :  cette  obfervation  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  celle  qui  fuit. 

LXXIX.  OBSERVATION. 

Un  homme,  âgé  de  trente-quatre 
ans ,  fut  attaqué  d’une  ophtalmie  qui 
réfifta  à  tous  les  remedes.  Quoique  par 
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le  feül  ufage  des  véficatoires  la  grande 
ardeur  &  les  élancemens  fe  fuffent  un 
peu  amortis,  l’oeil  &  les  parties  envi¬ 
ronnantes,  n’en  reflerent  pas  moins 
gonflées ,  6c  d’un  rouge  très-foncé.  Ail 
refte  ,  fi  le  mal  parut  donner  un  peu  de 
relâche  dans  cette  partie ,  ce  ne  fut  que 
pour  aller  fe  cantonner  dans  plufieurs 
autres  à  la  fois. 

Prefque  toutes  les  articulations ,  juf- 
qu’à  celles  des  côtes  avec  le  fternum  y 
devinrent  douloureufes;  la  plus  affligée 
fut  celle  du  calcanéum  avec  le  tibia  r 
elle  devint  rouge ,  tendue,  exceflive- 
ment  tuméfiée  6c  douloureufe.  L’opi¬ 
niâtreté  de  ce  gonflement  faifoit  crain¬ 
dre  pour  la  perte  du  mouvement;  la 
jambe  &  la  cuifTe  du  même  côté ,  de¬ 
vinrent  extrêmement  maigres  :  on  foùp* 
çonna  tous  les  virus.  En  conféquence 
on  employa  leur  fpécifîque;  aucun 
d’eux  ne  remporta  la  palme.  La  guéri- 
fon  de  ce  premier  accident  fut  opérée 
par  les  eaux  de  Luxeuil  employées  en 
bains  ,  douches  6c  lavemens  ;  elles  lui 
firent  rendre  des  glaires  abondamment. 

Tous  fes  vifeeres  (ce  font  fes  pro¬ 
pres  expreffions)  avoient  interrompu 
leurs  fondions;  fes  entrailles  étaient 
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empâtées.  Ces  eaux,  en  rétablifîant  le 
jeu  des  organes ,  les  a  voient  mis  en 
état  de  fe  débarraffer  de  cet  amas  d’hu¬ 
meurs,  qui  déconcertoient  leurs  mou- 
vemens. 

Il  eft  bon'd’obferver  que  ce  même 
malade  a  été  attaqué  pour  la  fécondé 
fois  des  mêmes  accidens,  dont  l’a  voient 
guéri  les  eaux  de  Luxeuil.  Cette  fois-ci 
il  en  a  été  guéri  par  fept  accès  d’une 
fievre  tierce ,  pour  laquelle  on  ne  lui  a 
fait  aucun  remede.  Cette  fievre  étoit 
du  genre  de  celles  qu’Hippocrate  a  dit 
qui  fe  guériffoient  au  feptieme  accès. 
Febris  tertiana  exquijita  in  feptem ,  ad 
fumrnum  circuitibus  finitur . 

Ce  malade  s’étant  enfin  réduit  au  lait 
pour  toute  nourriture ,  a  recouvré  fa 
fanté.  Il  efl  devenu  pour  le  moins  aufii 
gras  qu’il  l’étoit  auparavant  ;  la  jambe 
&  la  cuiffe  malades ,  font  aufli  bien 
fournies  que  celles  qui  étoient  refiées 
faines. 

LXXX.  OBSERVATION . 

Un  homme,  âgé  de  quarante  ans,  a 
été  long-tems  tourmenté  de  douleurs 
de  rhumatifme ,  qui  affeéloient  princi¬ 
palement  les  jambes:  les  purgatifs  feuls 
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lui  procuroient  du  fouiagement.  Quand 
il  s’en  préparoit  une  nouvelle  attaque, 
le  malade  perdoit  l’appétit  ;  il  fe  fentoit 
l’eflomac,  ou  pour  mieux  dire,  tout 
le  ventre  plein  :  il  les  prévenoit  en  fe 
purgeant.  * 

LXXXI.  OBSERVATION. 

Une  jeune  dame ,  âgée  de  vingt-qua¬ 
tre  ans ,  reffentoit  des  douleurs  de  reins 
très-vives  aux  approches  de  fes  réglés. 
Leur  appareil  étoit  quelquefois  fx  ora¬ 
geux  ,  que  l’effort  que  la  nature  étoit 
obligée  de  faire  pour  les  établir ,  fe  por- 
toit  aux  jambes  aux  piés ,  lefquels 
devenoient  enflés  &c  douloureux  ;  ces 
douleurs  ne  ceffoient  que  lorfque  les 
réglés  étoient  bien  établies ,  ou  même 
après  que  le  travail  de  l’organe  qui  les 
prépare  &  les  évacue  avoit  abfolument 
ceffé  :  cette  feene  fe  répétoit  fort  fou- 
vent.  Pour  rendre  cet  appareil  plus 
facile ,  j’employai  les  purgatifs  ,  que  je 
fis  précéder  de  l’ufage  du  lait:  ces  fe- 
cours  rendirent  le  travail  des  réglés 
moins  pénible. 

Cette  obfervation  fait  voir  jufqu’où 
peut  s’étendrel’efiortd’un  grand  travail, 
qui  fe  fait  dans  les  entrailles ,  elles^ 
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agiffent  fortement ,  fur- tout  la  matrice, 
quand  les  réglés  fe  préparent ,  6c  qu¬ 
elles  font  effort  pour  couler. 

Les  accidens  qu’éprouvoit  cette  da¬ 
me  ,  lors  de  l’appareil  de  fes  réglés,  ont 
une  fi  parfaite  reffemblance  avec  ceux 
qui  accompagnent  une  attaque  de 
goutte ,  qu’ils  me  paroiffent  pouvoir 
fervir  à  la  preuve  que  la  goutte  pro¬ 
vient  de  l’embarras  des  entrailles,  & 
qu’elle  accompagne  leur  travail;  mais 
ce  qui  démontre  pleinement  que  la 
vraie  caufe  de  tous  ces  accidens ,  eff 
l’empâtement  des  entrailles,  c’eft  que 
les  purgatifs,  dont  ufa  cette  dame,  ren¬ 
dirent  le  travail  des  réglés  plus  facile 
&  moins  incommode  ;  fes  jambes  en 
furent  moins  gonflées  6c  moins  doulou- 
reufes,  fi  elles  ne  cefferent  pas  de  l’être 
abfolument. 

Pourquoi  d’ailleurs  ne  pourrois-je 
pas  comparer  ce  gonflement  doulou¬ 
reux  des  jambes ,  qui  chez  cette  dame  , 
a  coutume  de  précéder  fes  réglés  , 
pourquoi  ne  pourrois-je  pas  le  compa¬ 
rer,  dis-je,  à  un  travail  confidérable 
des  entrailles ,  qui  débute  par  un  accès 
de  goutte ,  6c  fe  termine  par  un  flux 
|iémorrhoïdal?  Les  réglés  qui  furvien- 
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nent,  &c  terminent  les  accidens ,  n’en 
tiennent  elles  pas  lieu  ?  A  quelles  infir¬ 
mités  ne  font  pas  expofées  les  femmes 
qui  ne  font  pas  bien  réglées?  Il  efi  cer¬ 
tain  que, fi  cette  évacuation  périodique 
leur  efi:  importune,  elle  leur  épargne 
en  revanche  des  maladies  bien  dange- 
reufes.  j’ai  connu  des  femmes  qui, 
pour  n’avoir  pas  eu  leurs  réglés  afiez 
abondamment ,  étoient  tourmentées  de 
coliques  &£  de  douleurs  de  tête  cruel¬ 
les  ,  lefquelles  ne  cefîoient  qu’à  la 
révolution  fuivante,  quand  les  réglés 
étoient  abondantes. 

LXXXÎI.  OBSERVATION. 

Une  nourrice,  grande,  bien  faite, 
ayant  affez  d’embonpoint ,  cefia  d’allai¬ 
ter  fon  nourrifibn;  le  travail  des  mam- 
melles,  en  qui  peut  confifier  la  perfe- 
£Hon  du  lait ,  ne  s’en  fit  pas  moins  ;  car 
firx  mois  après  qu’elle  eut  difcontinué 
de  faire  téter  fon  enfant,  elle  pouvoit, 
en  prefiant  fon  fein ,  faire  jaillir  fon  lait 
(tant  il  étoit  abondant)  jufqu’au  pla¬ 
fond.  Elle  ne  voulut  prendre  aucune 
des  précautions  ufitées ,  pour  fe  mettre 
àd’abri  des  accidens  qui  furviennent 

aux 
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aux  femmes  quand  elles  ceffent  de 
nourrir. 

L’enfant,  en  fuçant  le  tetton ,  efï  une 
vraie  caufe  irritante  qui  fe  renouvelle 
affez  fouvent,  excite  le  jeu  de  la  mam- 
m  elle,  y  attire  l’effort  d’aâion,&: y  déter¬ 
mine  le  courant  des  humeurs.  Les  mam- 
melles  devenues  fort  a&ives ,  achèvent 
de  préparer  le  lait  dont  l’enfant  fe  rem¬ 
plit  en  fuçant.  Il  paroît  que  chez  cette 
nourrice ,  la  nature  avoit  confervé  dit 
penchant  vers  cet  organe  ;  puifque  fort 
fein  étoit  plein  de  lait  fix  mois  après 
que  l’enfant  eût  celle  de  tetter. 

La  nature  changea  enfin  l’ordre  de 
-fes  mouvemens ,  comme  il  efl  ordinaire 
chez  toutes  les  femmes  qui  font  nour¬ 
rices.  L’effort  fe  porta  d’abord  fur  les 
entrailles  ;  elles  devinrent  le  réfervoir 
du  lait  que  les  mammelles  n’avoient  pas 
évacué. 

La  nourrice  fut  attaquée  d’une  coli-> 
que  violente ,  qui  dura  plufieurs  jours  ; 
elle  perdit  l’appétit ,  &  eut  des  envies 
de  vomir  :  la  fievre  fe  joignit  à  ces  acr 
cidens.  Je  donnai, avec  fuccès,des  caï¬ 
mans  pour  affoupir  les  grandes  dou¬ 
leurs.  Quelques  jours  après  que  les 
tranchées  furent  calmées,  je  crus  de- 
Tome  //,  H 
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voir  preferire  l’ipécacuanha  ,  lequel 
étoit  indiqué  par  une  amertume  de 
bouche ,  6c  des  envies  de  vomir  :  il 
procura  un  vomiffement  abondant  de 
matières  bilieufes  ,  après  lequel  la  ma¬ 
lade  fe  trouva  foulagée.  Deux  jours 
après  le  vomiffement ,  les  tranchées 
reprirent  aufli  vivement  que  la  pre¬ 
mière  fois,  ne  fe  terminèrent  que 
par  une  douleur  qui  occupoit  tout  un 
côté  du  corps ,  empêchoit  la  malade 
«de  marcher,  &  de  fe  fervir  du  bras  du 
même  côté  ;  la  cuiffe  étoit  pourtant  plus 
entreprife  que  le  bras. 

Bien  perfuadé  que  c’étoit  la  fuppref- 
fi on  du  lait  dans  les  mammelles ,  qui 
xaufoit  tous  ces  ravages ,  &  ne  doutant 
pas ,  d’après  la  vive  colique  qu’avoit 
reffentie  la  malade  à  deux  reprifes  dif¬ 
férentes  ,  qu’il  n’eut  été  fe  dépofer  fur 
les  entrailles  ?  je  fondai  mes  efpérances 
de  guérifon  fur  l’ufage  des  purgatifs  : 
l’employai  la  poudre  de  tribus.  11  ne 
cefloit  prefque  plus  aucun  reflentiment 
de  douleur  dans  tout  le  côté,  après  la 
troifieme  prife  de  cette  poudre ,  la  ma¬ 
lade  pouvoit  marcher  ;  la  quatrième 
prife  épuifa  la  fource  du  mal.  La  fanté 
pe  la  malade  fe  rétablit  parfaitement  $ 
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:elle  rendit  du  lait  par  les  Telles. 

L’avantage  que  je  retirai  des  purga¬ 
tifs,  pour  la  guérifon  de  cette  ‘efpece 
de  rhumatifme  goutteux ,  feroit  peut- 
être  un  fondement  allez  folide  pour 
établir  l’opinion  que  j’ai  embraffée  , 
favoir ,  que  le  lait ,  en  fe  dépofant  fur 
les  entrailles ,  avoit  caufé  tous  ces  ac- 
cidens  ;  mais  cette  raifon  eft  foiblè  c*i 
comparaifon  de  celle  que  fourniffent 
les  tranchées  réitérées ,  qui  annonçoient 
un  travail  forcé  des  entrailles. 

LXXXIIL  OBSERVATION. 

■  Un  homme,  âgé  de  trente-quatre  ans, 
a  eu  depuis  l’âge  de  feize  ans,  trois  atta- 
•quesd’une  colique  violente,  à  desdiftanr 
ces  à-peu-près  égales.  Je  fus  appelle  pour 
le  traiter  dans  la  derniere  qu’il  a  effuy  ée  : 
tels  étoient  les  accidens  qui  l’ont  ac¬ 
compagnée. ^  La  douleur  étoit  £  vive 
qu’il  en  perdoit  connoilfance  ;  fon  ven¬ 
tre  s’applatiffoit ,  fembloit  fe  coller  à 
l’échine  ;  il  avoit  les  yeux  tournés  fon 
corps  fe  roidifloit  ;  fes  bras  entroient  en 
convulfion;  à  chaque  accès  fes  bourfes 
Le  gonflôient ,  fe  dUrciffoient ,  &  deve- 
noient  fi  excefnvement  douloureufes*, 
-t  -  "i-  .  H.  îj  v  q» 
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qu’elles  paroiffoient  être  dans  un  état 

inflammatoire. 

Dans  l’intervalle  des  accès  qui  fe 
répétèrent  pendant  plufieurs  jours , 
l’enflure  &  la  douleur  des  bourfes  di- 
minuoient,  pour  augmenter  de  nou¬ 
veau.  Je  ne  commençai  à  voir  le  ma¬ 
lade  que  le  fixieme  jour;  le  foir  même 
il  eut  les  mêmes  loufErances ,  qui  cédè¬ 
rent  à  l’aftion  prompte  8c  efficace  d’une 
préparation  d’opium.  Je  preferivis  une 
potion  calmante ,  à  prendre  par  cuille¬ 
rées  pendant  les  jours  fuivans,pour  en 
prévenir  le  retour.  Ces  moyens  eurent 
tout  le  fiiccès  que  je  pou  vois  en  efpé- 
j*er.  Le  malade  ne  reffentit  plus  fes  for¬ 
tes  coliques ,  &c  fes  bourfes  fe  défenfle- 
rent  peu-à-peu;  je  lui  fis  prendre  du 
lait  de  l’huile  féparément ,  pour  adou¬ 
cir  fes  entrailles  ;  je  le  purgeai  plufieurs 
fois.  Il  reffentit,  entre  la  première  &  la 
fécondé  purgation,  quelques  douleurs 
vers  le  haut  des  hanches ,  qui  s’éten- 
doient  le  long  de  la  cuiffe  ;  toutes  ces 
douleurs  difparurent  par  l’ufage  des  re^ 
înedes  ci-defïus. 

Le  malade  avoit  auffi  des  ardeurs 
d?urine.  Il  eft  donc  naturel  de  croire 
que  foutes  ces  diverfes  maladies,  fa- 
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voir  la  goutte ,  la  colique ,  les  hémor- 
rhoïdes  6c  l’ardeur  d’urine,  ont  la  même 
caufe ,  &  qu’elles  tiennent  toutes  à  un 
fond  defpafme  dans  les  entrrailles.  Op- 
portunus  erat  arthrhtidi  &  calculo  ;  fed 
ut  roque  -  affe&u  Überatus  %  vigïlïis  ,  f/e- 
quenti  m  ietu  dolorifico  torquebatur .  Hou- 
îier.  Ce  fpafme  naît  de  la  réplétion  du» 
ventre  ,  d’un  empâtement  des  entrail¬ 
les.  C’ell:  l’opinion  d’Hoffman  ,  qui  n’i¬ 
magine  pas  que  l’on  puiffe  attribuer  les 
douleurs  de  goutte  6c  de  colique  con- 
vullive ,  à  d  autre  caufe  qu’à  la  trop 
grande  abondance  du  fang,  6c  à  la  diffi¬ 
culté  avec  laquelle  il  circule  dans  le 
méfentere,  6c  les  autres  vifceres  du  bas-? 
ventre.  :Qum  athriticus , dit-il  >  &  çoM - 
eus  fpafmodicus  dolor  nimiam  fanguinis 
abundantiam ,  ejufque  impèditiorem  per 
mefenteritim  &  vifeera  abdominis  tranfir 
tum ,  pro  vera.  caufa  agnofeat ,  nihil  dubi » 
tandum  efl.  Le  même  malade  vient  d’é¬ 
prouver,  tout  récemment,  quelque 
reffentim.ent  de  cette  colique,  avec 
l’ardeur  d’urine:  la  purgation  a  tout 
diffipé. 

Si  le  pié,  le  genou  ou  la  main, 
avoient  été  le  terme  de  l’effort  qui  cau- 
foit  le  gonflement  6c  la  douleur  des 

H  iij 
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bourfes ,  j’aurois  été  bien  fondé  à  re¬ 
garder  cet  accident  comme  une  attaque 
de  goutte  ,  qui  auroit  eü  fes  redouble- 
mehs.  Les  dernieres  douleurs  que  ref- 
fentit  le  malade  ,  vers  la  région  lombai¬ 
re  ,  lefqu elles  s’étendoient  le  long  de  la 
euiffe  ,  décelent  au  moins  la  nature  de 
cette  maladie  ;  elles  font  voir  qu’elle 
rentre  dans  le  genre  des  affe&ions  gout- 
teufes.  Or,  fi  l’on  doit  la  cara&érifer 
goutte,  c’efl  une  vérité  inconteftable 
que  la  caufe  de  la  goutte  réfide  dans  les 
entrailles.  La  douleur  étoit  l’effet  du 
fpafme ,  qui  accompagnoit  le  travail 
extraordinaire ,  &  les  mouvemens  for¬ 
cés  que  faifoit  la  nature ,  pour  détruire 
l’embarras  qui  la  gênoit  dans  fes  opé¬ 
rations.  AV  '  •> 

•  Si  l’on  aime  mieux  encore  ,  je  lui 
donnerai  le  nom  de  colique  hémorrhoï- 
dale,  dont  j’ai  déjà  donné  un  exemple 
dans  le  chapitre  de  la  dyffenterie;  mais 
l’appeller  colique  hémorrhoïdale ,  ou 
colique  goutteufe,  c’efi  donner  l’idée 
d’un  même  fond  de  maladie.  Car ,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit,  la  goutte  Sc  ies  hé- 
morrhoïdes  naiffent  de  la  même  caufe  ; 
elles  font  l’une  Sc  l’autre  l’effet  d’un 
travail  forcé  dans  les  entrailles ,  dont 
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Peffort  va  aboutir  à  différens  points  ÿ 
félon  les  nerfs  qui  font  mis  en  a&ion  s 
c’efblà  en  quoi  confifte  toutç  la  diffé¬ 
rence  qui  exifte  entre  ces  deux  mala¬ 
dies. 

Il  y  a  beaucoup  d’exemples  de  per- 
fonnes  qui  font  parvenues  à  fe  garantir 
de  la  goutte  ,  par  l’ufage  de  quelques 
recettes ,  dont  les  purgatifs  font  la  bafe* 
Les  purgatifs,  fagement  adminiffoés, 
feroient-iis  donc  l’antidote  de  la  goutte  £ 
Ils  font  pris  ,  ces  purgatifs  ,  dans  la 
claffe  des  draûiques  :  on  les  donne  en 
poudre» 

La  confédération  des  Symptômes  qui 
accompagnent  l’appareil  d’un  accès  de 
goutte  ,  &  l’utilité  des  purgatifs  démon¬ 
trée  par  l’obfervation ,  font  donc  deux 
bafes  fur  lefquelles  font  appuyées  les 
preuves  les  plus  fortes,  que  la  caufe  de 
la  goutte  efl  l’embarras  des  entrailles» 

Suite  de  Rtf exions  fur  la  Goutte . 

La  mélancolie  étant  le  principe  des 
affeéHons  goutteufes  ,  il  fuit  que  toutes 
les  caufes  propres  à  faire  naître  la  mé¬ 
lancolie,  doivent  être  confidérées  com¬ 
me  les  caufes  éloignées  de  la  goutte  ; 
ainfi  l’excès  dans  le  boire  &  le  manger  j 

H  iv 
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les  exercices  violens,  l’oifiveté ,  de 
trop  longues  méditations ,  la  trop  gran¬ 
de  contention  d’efprit,le  changement 
des  faifons,  les  plaifirs  de  l’amour  goû¬ 
tés  fans  modération ,  l’âge  enfin ,  peu¬ 
vent  occafionner  la  goutte.  Par  rapport 
à  l’excès  dans  le  manger,  voici  ce  que 
dit  D uret.  Sam  hcemorrhoidum  jhixus 
toto  genere  efl  contra  naturam  ,  &  qui 
moderato  cuhu  &  diatâ  utitur ,  non  débet 
habere  hœmorrhoides . 

La  goutte  efl  un  accès  aigu  de  la  mé¬ 
lancolie  ;  elle  doit  être  confidérée  com¬ 
me  une  maladie  falutaire  à  ceux  qui , 
n’ayant,  pas  d’hémorrhoïdes,»font  nés, 
ou  ont  acquis  une  difpofition  d’organes 
propres  à  la  mélancolie.  Elle  fait  fentir 
les  premières  imprefîions  dans  Page 
où  commencent  à  germer  les  premiè¬ 
res  femences  de  la  mélancolie  :  l’âge 
viril  efl  l’époque  de  fon  commence¬ 
ment  ;  fa  marche  n’efl  pourtant  pas  tel¬ 
lement  Exe ,  qu’il  ne  puiffe  y  avoir 
quelque  variation  :  elle  peut  arriver  plu¬ 
tôt  ou  plus  tard. 

Tout  le  monde  doit  bien  fentir  que 
Il  la  partie  ,  où  elle  fe  fixe  d’ordinaire , 
n’entroit  pas  en  aèlion,  &  ne  recevoit 
pas  le  torrent  des  humeurs ,  le  fpafme 


Traite  de  Médecine»  i  jj 
rte  poujrroit  qu’augmenter  dans  les  en¬ 
trailles,  &  tuer  en  peu  d’heures  le 
malade. 

Quand  elle  fe  fixe  fur  le  diaphragme, 
ou  dans  des  parties  qui  participent,  ou 
concourent  le  plus  immédiatement  à 
fon  a&ion  ,  le  malade  meurt  fuffoqué , 
après  avoir  éprouvé  les  plus  fortes  an- 
goiffes.  Dolor  Lumborum  Jï  tranfit  ad  ca * 
put  y  convulfivo  modo  crudeiiter  necat , 
dit  Duret  ;  fi  vero  aduncis ,  vtluti  un - 
guibus  vifeera  circumpLectitur ,  pifearii 
refis  modo  ,  quod  nominatur  griphos  ,  i/z- 
flammationem  iclerojque  parit . 

LXXXIV.  OBSERVATION . 

Un  homme ,  âgé  de  trente-cinq  ans,* 
fut  affligé ,  pendant  plufieurs  femaines, 
d’un  mal  de  gorge ,  pour  lequel  il  em¬ 
ploya  inutilement  toutes  les  efpeces 
de  gargarifme.  A  ce  mal  de  gorge  fuc- 
céda  un  étouffement,  qui  fut  fuivi  quel» 
ques  jours  après  ,  d’une  attaque  de 
goutte  aux  deux  piés.  D’abord  l’effort 
ne  fe  porta  qu’à  un  feul  :  l’étouffement 
ne  fit  que  diminuer,  mais  quand  les 
deux  furent  entrepris ,  il  ceffa  abfolu- 
ment« 

H  y 
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~  Ii  eil  clair  que  l’effort  d’a&ion  Savoir 
‘pas  une  détermination  fixe  ;  la  nature 
étoit ,  s’il  eff  permis  de  parler  ainfi , 
errante.  Le  malade  penfa  payer  bien 
cher  cette  efpece  d’incertitude  où  elle 
fe  trouva  ;  il  étouffoit ,  parce  que  le 
diaphragme  étoit  Faboutiffant  de  l’ef¬ 
fort  d’adfion.  Comme  le  fpafme  a  des 
degrés ,  s’il  eût  été  porté  plus  loin  dans 
cet  organe ,  il  auroit  caufé  la  mort  ;  ou 
bien ,  fi  le  diaphragme  fût  reffé  long- 
tems  dans  cet  état  de  fpafme ,  il  auroit 
couru  le  rifquede  mourir  afihmatique: 
c’efi:  ainfi  que  périt  un  homme ,  dont 
Duret  rapporte  l’obfervation. 

J  s  autem  arthriticus  erat^fed  ab  indi - 
gnationt  iraruni  conflagravit , fupprcjfa  ejl 
materia  arthritica ,  inde  natum  eji  aflh - 
ma  ,  quod  ilium  ad  exitum  præcipitavit  9 
inventum  ejl  in  ejus  cadavere  diaphragma 
tam  contumaciter  ad  convexas  jecinoris 
partes  adhœrefcens ,  ut  Jine  lactrationt 
avelli  non  potuerit . 

Que  ceux  qui  font  dépendre  la  goutte 
d’une  humeur  âcre  ,  qui  roule  dans  le 
fang ,  &  devient  propre  à  épaifiîr  la 
lymphe,  laquelle  étant  trop  grofiiere9 
ne  peut  plus  enfiler  les  vaiffeaux  trop 
ferrés  dans  les  ligamens  des  articula-; 
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tions,  que  ces  gens-là,  dis-je,  nous  ex¬ 
pliquent  comment  cette  humeur  peut 
ainfife  porter  dans  trois  parties  fuccef- 
fivement ,  fans  laiffer  aucunes  traces 
dans  celle  qu’elle  abandonne;  qu’ils 
nous  difent ,  après  y  avoir  bien  réfléchi , 
s’il  efl  naturel  d’imaginer  qu’une  hu¬ 
meur  trop  grofîiere  ,  qui  n’a  pu  fortir 
de  l'endroit  ou  elle  étoit  d’abord  arrê¬ 
tée  ,  qu’après  avoir  acquis  le  degré  de 
ténuité  néceffaire  pour  pouvoir  circuler 
librement  ;  s’il  efl  naturel  d’imaginer, 
dis-je ,  qu’elle  contra&e ,  fur  le  champ  , 
Un  nouvel  épaifliffement  qui  l’oblige  à 
s’arrêter, &  lui  fade  caufer  le  gonfle¬ 
ment  des  parties  où  elle  fe  dépofe. 

Ce  qui  a  donné  lieu  à  ces  idées  d’a¬ 
crimonie  6c  d’ épaifliffement ,  efl  fans 
doute  l’ufage  heureux  qu’ont  fait  du 
lait  des  perfonnes  affligées  de  la  goutte 
qui  fe  font  déterminées  à  en  faire  leur 
unique  nourriture.  Si,  comme  on  l’en- 
feigne  dans  les  écoles ,  le  lait  ne  pro- 
duifoit  du  bien  qu’en  empâtant  6c  en 
émouffant  les  humeurs  âcres ,  il  devien- 
droit  d’une  foible  reffource  contre  la 
goutte ,  parce  qu’il  feroit  propre  à 
épaiffir,  8c  que  fuivant  l’opinion  com¬ 
mune  ,  i’t  paifiiflement  efl  une  des  mati- 
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vaifes  qualités  de  la  lymphe  qu'il  fau- 
droit  détruire,  pour  obtenir  la  guérifon 
de  la  goutte ,  &  en  prévenir  le  retour. 

Le  lait  fait  du  bien  aux  goutteux  ,  il 
foulage  les  mélancoliques ,  il  amortit 
quelquefois  les  dartres  ;  mais  ces  effets 
peuvent  être  expliqués  d’une  maniéré 
plus  fatisfaifante.  L’homme,  qui  ne  fe 
nourrit  que  de  lait,  évite  la  réplétion 
qui  fuit  toujours  les  excès  trop  com¬ 
muns  dans  la  maniéré  de  vivre  ordinai¬ 
re.  Le  lait  adoucit  &  calme  le  mouve¬ 
ment  irrégulier  des  nerfs  ;  il  amollit  les 
entrailles  ;  il  prévient  &  détruit  la  dif- 
pofition  au  fpafme  ;  la  goutte ,  les  dar¬ 
tres  &  la  mélancolie ,  qui  dépendent  de 
cette  réplétion  &  du  fpafme  qu’elle  oc- 
cafionne ,  ne  doivent  pas  par  confé- 
quent  affliger ,  ou  du  -  moins  elles  ne 
doivent  affliger  que  rarement  les  per-* 
fonnes  qui  fe  réduifent  au  lait  pour 
toute  nourriture. 

La  goutte ,  confidérée  comme  l’effet 
de  la  mélancolie  ,  ou  de  l’empâtement 
des  entrailles,  eft  très-falutaire,  com¬ 
me  je  l’ai  déjà  dit,  aux  hommes  qui  font 
nés,  ou  ont  acquis  la  difpofirion  d’or¬ 
ganes  propres  à  la  mélancolie.  Qu’or* 
Ceffe  donc  de  s’effrayer  au  feul  nom  de 
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goutte  ;  il  faut  qu’elle  arrive  quand  les 
entrailles,  étant  empâtées,  la  nature 
eft  irritée  par  l’a&ion  de  quelque  caufe 
violente,  comme  le  froid  qui  fai  fit  fu- 
bitement ,  lequel  en  faifant  refouler  les 
humeurs  vers  les  entrailles,  augmente 
l’embarras  ;  ou  bien  l’ufage  immodéré 
des  liqueurs  irritantes ,  qui  fatiguent  l’e- 
flomac  &  les  inteflins  ,  &  déterminent 
un  fpafme  violent  dans  toutes  ces  par¬ 
ties:  l’on  y  peut  joindre  toutes  les  au¬ 
tres  caufes  qui  font  propres  à  exciter  de 
violentes  fecouffes  dans  le  genre  ner¬ 
veux. 

La  goutte  produit  le  même  bien  que 
ces  dépôts  critiquas  qui  fe  forment , 
foit  aux  extrémités,  foit  à  l’anus  ,  ou 
bien  les  parotides,  à  la  fin  des  longues 
maladies,  telle  que  la  devre  maligne  : 
ceux-ci  mettent  la  vie  du  malade  en  fu¬ 
reté;  ils  favorifent  la  co&ion,  le  plus 
fouvent  leur  falut  en  dépend,  De  même 
quand  la  goutte  s’elL  une  fois  déclarée, 
le  malade  ne  court  p’us  aucun  rifque. 
Non  ob  podagram ,  dit  Bagli  vi ,  fed  quia 
podagra  ad  articules  non  dejluit ,  moriun- 
tur  œvrotantis . 

C 7 


J’ai  dit  quand  la  goutte  s’eft  décla¬ 
rée  ,  car  ces  efforts  de  la  nature  ne  mé- 
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ritent  véritablement  le  titre  d’affe&ion 
goutteufe,  que  quand  les  articulations 
font  bien  entreprifes.  S’ils  fe  portent 
fur  d’autres  parties  ,  ils  prennent  la 
forme  des  maladies  qui  les  affe&ent ,  fe 
nomment  vraie  ou  fauffe  péripneu¬ 
monie,  quand  c’efi:  le  poumon  qui  de¬ 
vient  malade  ;  hépatide,  quand  c’efi  le 
foie  ,  &c  ainfi  des  autres. 

La  goutte  efl  moins  à  craindre  que 
ces  différentes  maladies,  parce  que  l’ef¬ 
fort  d’aélion  occupe  une  partie  qui  eft 
moins  effentielle  à  la  vie ,  n’eft  pas 
environnée  de  ces  plexus  qui  rendent 
ii  dangereufe  la  trop  vive  aélion  des 
principaux  organes.  Il  faut  pour  que  la 
goutte  arrive  ,  que  la  nature  jouiffe 
d’une  forte  d’aifance  dans  fes  mouve- 
mens  :  fes  ofcillations  doivent  être 
étendues  ,  &c  nullement  refferrées  ;  au¬ 
trement  toute  la  fcene  fe  pafferoit  aux 
entrailles,  ou  dans  les  parties  voifmes. 

LXXXV.  OBSERVATION. 

J’ai  connu  un  homme  qui  étoit  né 
fu  jet  à  la  goutte  :  il  en  a  voit  eu  les  pre¬ 
mières  attaques  à  l’âge  de  trente  ans  : 
il  vivoit  avec  peu  de  fobriété  :  il  bu- 
yoit  fur  -  tout  beaucoup  de  vin  ;  vers 
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Cinquante  ans  ,  il  eut  un  vomiffement 
de  fang  qui  le  conduifit  aux  portes  de 
la  mort  ;  il  refta  languifl’ant  pendant 
quelques  mois  ,  6c  mourut  d’une  fé¬ 
condé  hémorrhagie. 

•  Le  premier  vomiffement  fut  l’effet 
de  quelque  fpafme  violent,  qui  refferra 
les  mouvemens  de  la  nature,  détourna 
des  extrémités  le  courant  des  ofcilla- 
tions ,  6c  détermina  l’effort  vers  l’efto- 
mac  :  le  torrent  des  humeurs  s’y  étant 
porté ,  le  fang  qui  s’y  épancha  ,  forma 
la  matière  du  vomiffement.  Cette  pre¬ 
mière  fauffe  marche  de  la  nature  en 
amena  une  fécondé ,  ou  pour  mieux 
dire,  la  nature  affe&a  un  penchant  vers 
cet  organe ,  il  en  réfulta  un  fécond  vo¬ 
miffement  ,  qui  précipita  le  malade  au 
tombeau  :  cette  obfervation  ne  prou¬ 
ve-t-elle  pas  que  ces  différentes  mala¬ 
dies  font  l’effet  d’un  violent  effort  que 
fait  la  nature  ,  pour  évacuer  une  fur- 
charge  d’humeurs  qui  la  gêne  ? 

L’on  conçoit  aifément,  d’après  cette 
maniéré  de  confidérer  la  goutte  ,  pour¬ 
quoi  les  femmes  n’y  deviennent  Sujet¬ 
tes,  que  quand  elles  n’ont  plusieurs  ré¬ 
glés  ,  ou  qu’elles  font  fupprimées.  Le 
flux  périodique  qui  çonffitue  les  regles? 
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emporte  toute  la  maffe  des  humeurs 
qui  fait  la  matière  de  la  mélancholie: 
conféquemment  la  goutte  qui  dépend 
de  fon  exigence  dans  les  entrailles,  ne 
peut  s’établir. 

Quand  l’évacuation  ne  fe  fait  plus , 
le  fuperflu  desdiumeurs  forme  une  ré- 
plétion  ,  d’où  naiffent  toutes  les  efpe- 
ces  de  maladies ,  que  produit  la  mélan¬ 
cholie  :  les  femmes  par  conféquent , 
qui  ne  font  pas  réglées  ,  ou  qui  éprou¬ 
vent  des  fuppreflions  ,  peuvent  avoir 
la  goutte.  Mulur ,  dit  Hippocrate ,  non 
laborat  pod  igrd  ,  mji  menfes  ei  defice - 
rint.  «Une  femme  n’efl  pas  affligée  de 
»  la  goutte  ,  à  moins  que  fes  réglés  ne 
»  lui  manquent**. J’ai  connu  des  femmes, 
qui  n’étant  pas  réglées  ,  étoient  lujet- 
tes  à  la  goutte  ;  j’en  ai  connu  d’autres  , 
qui  avoienî  des  hémorrhoïdes  ;  elles 
jouiffoient  d’ailleurs  d’une  fort  bonne 
fanté. 

Par  rapport  au  traitement  de  la 
goutte ,  un  accèsen  réglé,  celui,  par 
exemple  ,  où  la  partie  efl  gonflée  , 
rouge,  &  douloureufe ,  n’exige  Fufa- 
ge  d’aucun  remede:  celui  des  purgatifs 
devient  non  feulement  inutile  ,  mais  il 
peut  être  dangereux,  par  i’imprefEon 
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qu’ils  font  fur  les  entrailles  ;  ils  peu¬ 
vent  y  rappeller  l’adion  6c  la  faire  dé¬ 
générer  en  fpafme. 

Il  n’en  e/l  pas  ainfi  de  ces  accès  de 
goutte  vague,  qui  n’ont  pas  un  fiége 
Üy  6c  déterminé  :  cfes  accès  font  ceux 
d’ui  goutte  bâtarde  :  les  purgatifs 
peuvt  nt  être  falutaires  dans  cette  ef- 
pece  goutte,  comme  l’émétique  e/l 
un  fpécif  que  dans  certaines  fau/Tes 
pleuréfies.  J’ai  donné  plufieurs  exem¬ 
ples  de  cette  goutte  bârarde. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Phthijie  pulmonaire . 


À  N phthlji  ultimùm  gradum  nundum  ^  TIj^ 
ajjecutcz  aquœ  cauterienfes  ,  vulgo  i7^o* 
Cautères ?  «  Les  eaux  de  Cauteres.peu- 
»  vent-elles  guérir  la  phthifie  qui  n’e/l 
»  pas  encore  parvenue  au  dernier  de- 
»  gré  »  ? 

L’auteur  penfe  que  la  phthi/ie  e/l  cau- 
fée  par  la  foible/fe  6c  la  trop  grande  ten¬ 
dreté  des  vai/Teaux  pulmonaires ,  par 
une  con/litution  épai/Te  6c  âcre  des  hu¬ 
meurs  :  ces  caufes  empruntent  un  nou- 
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veau  degré  de  force  de  la  fupprefiîon 
de  quelque  évacuation  naturelle  ,  de 
l’ufage  des  alimens  âcres,  des  pafiions, 
d’un  air  trop  froid,  ou  trop  chaud,  ou 
d’un  air  chargé  de  miafmes  nuifibles. 

Il  réfulte  des  expériences  faites  fur 
les  eaux  de  Cautères ,  qu’elles  contien¬ 
nent  les  principes  propres  à  fortifier 
les  vaifîeaux  ,  à  atténuer  les  liqueurs 
épaifiies  ,  à  adoucir  6c  à  empâter  les 
âcres:  elles  fortifient  à  raifon  du  fer 
dont  elles  font  imprégnées  :  le  favon 
qu’elles  contiennent  ,  atténue  ,  elles 
aidouciflent  par  la  vertu  de  leurs  prin¬ 
cipes  balfamiques:  elles  aident  la  coc- 
tion  6c  l’excrétion  des  humeurs  épan¬ 
chées  :  elles  détergent  6c  amollirent 
les  lèvres  des  ulcérés  ;  elles  enlevent 
tout  ce  qui  peut  former  obfiacle  à  la 
circulation  ;  elles  favorifent  jufqu’au 
développement  de  nouveaux  vaiiTeauXy 
6c  elles  aident  à  les  réunir.  L’Auteur 
recommande  de  joindre  à  l’ufage  des 
eaux  celui  du  lait ,  &  celui  du  cheval. 
Beaucoup  de  gens  vontfe  guérir  à  Cau¬ 
tères. 

*KLî.  Thèfe.  dn  phthiji pulmonali  idiopathîcce  pree - 

X76li  cavendæ  parca  fed  frequens  fanguinis  mif* 

Jîo?«  Des  petites  faignées  fouvent  répé- 
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>>  tées ,  ne  font  -  elles  pas  efficaces  pour 
»  prévenir  la  phthifie  pulmonaire  »  }  , 
L’auteur  fait  dépendre  la  phthifie 
de  la  mau  vaife  difpofition  des  poumons; 
il  dit  que  le  poumon, ne  fe  développant 
6c  nefe  fortifiant  pas  dans  la  même 
proportion  que  les  autres  parties  du 
corps,  la  circulation  du  fang  s’y  trou¬ 
ve  gênée  ,  6c  que  cet  organe  ne  peut 
travailler  qu’imparfaitement  la  matiè¬ 
re  qui  doit  former  le  fang.  Il  croit  que 
c’efi:  de  ce  travail  imparfait  que  naif- 
fent  les  obfirudlions  lymphatiques  6c 
fanguines. 

Les  fignes  qui  doivent  faire  craindre 
la  phthifie  font  une  poitrine  étroite  ? 
des  épaules  élevées  ,  des  fluxions  ha¬ 
bituelles  à  la  tête  ;  on  peut  ajouter  des 
fibres  lâches  6c  foibles  dans  les  uns  , 
roides  6c  fines  dans  les  autres ,  avec 
des  humeurs  âcres  6c  vifqueufes  :  la 
phthifie  eft  encore  à  craindre  dans  les 
perfonnes  qui  ne  peuvent  parler  long- 
tems  avec  vivacité,  que  leurs  joues  ne 
deviennent  rouges  ,  6c  qu’elles  ne  cra¬ 
chent  des  filets  de  fang ,  ou  bien  qui , 
après  avoir  couru,  on  chanté,  font  hors 
d’haleine,  dans  les  perfonnes  enfin  que 
le  moindre  froid  enrhume. 


3fLII,Thèfe. 
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L’objet  principal  doit  être  de  dimi¬ 
nuer  la  pléthore  ,  pour  prévenir,  foit 
l’hémophihifie  dans  ceux  qui  ont  les 
fibres  roides  &:  fort  minces  ,  &  les  hu¬ 
meurs  âcres  ,  foit  les  tubercules  dans 
les  perfonnes  dont  les  fibres'  font  trop 
relâchées  ,  &  les  humeurs  épaiiTes  6c 
vifqueufes. 

L’auteur  croit  qu’il  efi:  utile  de  re¬ 
courir  à  l’tifage  du  lait  dans  les  cas  de 
rigidité  &  d’acrimonie  :  il  a  confian¬ 
ce  ,  pour  prévenir  les  empâteinens  en 
la  racine  d’ænuîa  campana,dans  le  ruta 
muraria  ,  la  véronique  ,  le  calamenta  , 
le  marrhube  blanc ,  le  camphre ,  l’eau 
de  chaux ,  les  eaux  de  Cautères  ,  l’hé- 
par  fulphnris ,  les  pilules  balfamiques 
de  Morthon  ,  le  cheval  &  le  carroffe. 

An  ulceribus  pulrnonum fuffumigium 
b  balfarnis  ?  «  La  vapeur  des  baumes 
»  conduite  dans  les  poumons,  peut-elle 
»être  de  quelque  utilité  pour  en  guérir 
»  les  ulcérés  ? 

L’auteur  admet  un  grand  nombre 
de  caufes  de  la  phthifie  ;  telles  font  la 
foiblefie  des  vaiffeaux,  l’acrimonie  des 
humeurs  la  fupprefiion  de  quelque  éva¬ 
cuation  habituelle  ,  comme  les  réglés, 
les  hémorrhoïdes,  les  lochies  ,  la  fueur 
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&  d’anciens  ulcérés,  une  mauvaife  con¬ 
formation  ,  6c  les  virus.  Les  vaiffeaux  fe 
déchirent ,  le  fang  s’épanche  6c  crou¬ 
pit  :  il  le  pourrit  enluite  6c  acquiert 
une  qualité  rongeante  ;  il  en  arrive  un 
crachement  de  fang  que  fuivent  tous 
les  accidens  de  la  phthifie  :  on  a  em¬ 
ployé  bien  des  moyens  pour  guérir 
cette  maladie  ,  mais  il  en  elt  très-peu 
qui  aient  été  fuivis  de  fuccès. 

Un  bon  air  ell:  d’une  grande  effica¬ 
cité  pour  prévenir  6c  guérir  la  phthi- 
lie  ;  il  doit  être  pur ,  bien  ouvert ,  6c 
exempt  du  mélange  de  toutes  fortes 
de  vapeurs.  Morthon  6c  Galien  ,  dit 
l’Auteur,  en  ont  reconnu  l’utilité.  Ri¬ 
vière  a  vu  des  malades  affligés  de  phthi¬ 
fie  fe  guérir,  en  refpirant  un  air  pur  : 
l’air  chargé  de  la  vapeur  du  baume  de 
la  Mecque  6c  autres  ,  efl  très-falutai- 
re  :  ces  fuffumigations  font  excellentes 
pour  dégorger  les  lin  us  ,  détruire  les 
catharres  ,  6c  déterger  les  ulcérés  des 
poumons  :  par-là  elles  deviennent  pro¬ 
pres  à  guérir  la  phthifie  ,  où  il  eft  né- 
ceffaire  de  déterger  6c  confolider  ;  elles 
produifent  ce  bon  effet  ,  en  s’appli¬ 
quant  6c  en  agiffant  immédiatement 
fur  la  partie  malade. 
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Remarques. 

Sthaal ,  fans  doute ,  ne  conftdéroit 
pas  un  accès  de  goutte  ,  comme  une 
maladie  dangereul'e  qu’il  fallût  préve¬ 
nir  :  ce  ne  pouvoit  être  cette  maladie 
qu’il  a  voit  en  vûe  ,  quand  il  faifoit  fai— 
gner  quelques-uns  de  fes  malades  à  cha¬ 
que  équinoxe  :  il  ne  devoit  pas  redou¬ 
ter  -davantage  le  fluxhémorrhoïdal,  qui 
eft  d’autant  plus  falutaire  ,  qu’il  fert  à 
défemplir  les  vaiffeaux  qui  fouffrent 
tout  l’engorgement  :  la  mélancolie  a 
des  effets  plus  terribles  ;  ce  font  ceux- 
là  que  devoit  craindre  Sthaal. 

Il  n’en  eft  pas  de  plus  effrayant  que 
le  crachement  de  fang ,  qui  bien  fou- 
vent  dégénéré  en  ulcéré  du  poumon. 
Les  fouffrances  qui  précédent  la  mort, 
dont  eft  toujours  ou  prefque  toujours 
fuivie  la  phthifie  ,  font  fi  longues  & 
fi  cruelles ,  que  la  mort  la  plus  prom¬ 
pte  n’a  rien  de  fi  horrible  pour  celui  qui 
doit  en  périr  vifîime.  Cette  maladie 
eft  fans  doute  celle  que  Sthaal  cher- 
choit  le  plus  à  éviter.  Je  fuis  d’autant 
plus  porté  à  le  juger  ainfi,  que  ce  Mé¬ 
decin  propofe  la  faignée  ,  comme  un 
moyen  propre  à  en  empêcher  la  naif- 
fance. 
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Il  regarde  la  phthifte  comme  l’effet 
d’un  puiffant  effort  que  fait  la  nature  , 
pour  évacuer  le  fuperflu  des  humeurs, 
dont  elle  eff  oppriméetle  crachement  de 
fang ,  n’arrive ,  que  parce  que  l’effort  ; 
au  lieu  de  fe  porter  aux  extrémités  , 
ou  à  l’anus  qui  eff:  le  liège  des  hémor- 
rhoïdes ,  fe  dirige  tout  entier  vers  le 
poumon  ,  lequel  reçoit  le  torrent  des 
humeurs,  &  devient  une  voie  d’excré¬ 
tion  ;  lui  feul  eff ,  pour  ainli  dire ,  en 
a&ion. 

Il  eff  dans  la  durée  de  la  vie  un  âge 
où  cette  dire&ion  d’effort  eff  en  quel¬ 
que  forte  naturelle ,  &  oit  elle  eff  par 
conféquent  le  plus  à  craindre.  Hippo¬ 
crate  a  obfervé  que  c’eff  l’intervalle 
compris  entre  la  dix-huit  &  la  trente* 
quatrième  année.  A  dix-huit  ans ,  l’ac- 
croiffement  eff  à-peu-près  fait  chez  la 
plus  grande  partie  des  hommes  :  la  na¬ 
ture  cherche  donc  moins  à  fe  dévelop¬ 
per  ;  elle  a  moins  de  tendance  vers  les 
parties  fupérieures  :  les  ofcillations 
font  moins  étendues  ,  leur  aboutiffant 
eft  moins  éloigné  ,  la  poitrine  confé- 
quemment  eff  fujette  à  devenir  à  cet 
âge  le  terme  des  efforts  de  la  nature. 

Ces  efforts  pour  évacuer ,  nifus  cvci* 
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cuatoril ,  font  d’autant  plus  à  craindre," 
que  la  crue  étant  faite  à  cet  âge,  la 
maffe  des  humeurs  devient  plus  abon¬ 
dante  ,  &  la  furcharge  plus  certaine. 
Ce  fuperflu  eft  peut-être  propre  aux 
perfonnes  nées  de  parens  qui  ont  une 
grande  difpofition  à  la  mélancolie. 

Un  enfant  qui  a  eu  des  faignemens 
de' nez,  des  enchifrenemens  ,  des  flu¬ 
xions  ,  des  écrouelles  ,  doit ,  quand  il 
eil  parvenu  à  l’âge  dont  il  eft  quellion, 
être  plus  expofé  que  tout  autre  au  cra¬ 
chement  de  fang  &  à  la  phthifie  qui  en 
dérive. 

Ces  maladies  font  familières  aux  en- 
fans  des  mélancoliques.  J’ai  vu  périr 
phthiiique  à  l’âge  de  dix-neuf  ans  un 
jeune  homme  né  d’un  pere  &  d’une 
niere  mélancoliques  :  le  pere  a  toutes 
les  tracafferies  des  entrailles  propres 
à  la  mélancolie:  la  mere  a  un  enchi- 
frenement  habituel  ,  qui  quelquefois 
eft  remplacé  par  des  varices  hémor- 
rhoïdales  ou  par  des  douleurs  de  poi¬ 
trine  ,  fouvent  accompagnées  de  cra¬ 
chement  de  fang. 

Mead  rapporte ,  qu’un  Médecin  An- 
glois  qui  avoit  vu  beaucoup  de  mala¬ 
des  ,  lui  avoit  dit ,  qu’il  avoit  obfervé 

que 
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que  les  hommes ,  qui  dans  leur  enfan- 
ce,  avoient  eu  des  écrouelles ,  étoient 
les  plus  fujets  à  la  confomption  pulmo¬ 
naire  ;  j’ai  connu  un  homme  qui  mou¬ 
rut  d’une  fuppuration  au  poumon, après 
avoir  été  tourmenté  de  la  goutte  pen¬ 
dant  douze  ans  :  il  étoit  frere  de  l’hom¬ 
me  goutteux ,  qui  termina  fes  jours  par, 
un  crachement  de  fang. 

(  Je  fuis  dans  l’opinion  que  les  écrouel¬ 
les  procèdent  d’un  embarras  des  en¬ 
trailles  ,  qu’elles  font  l’effet  d’un  tra¬ 
vail  qui  fe  fait  dans  ces  parties  ,  dont 
l’effort  Va  aboutir  aux  glandes  de  la  tê¬ 
te  &  du  col.  Cette  indu&ion  fe  tire 
de  l’efficacité  des 
guérir. 

Il  me  paroît  que  la  phthifie  dépend 
de  la  même  caufe  que  la  goutte,  les 
hémorrhoïdes  &  les  dartres.  C’efl  la 
mélancolie ,  ou  la  réplétion  du  ventre, 
qur  en  eiî  la  fource  :  Sthaal  a  donc  rai- 
fon  de  regarder  la  faignée  comme  un 
préfervatif  contre  la  phthifie.  . 

Que  les  perfonnes  qui  voudront  éle¬ 
ver  des  doutes  fur  cette  vérité  impor¬ 
tante,  fe  donnent  la  peine  de  réfléchir 
fur  les  accidens  qu’éprouvent  ceux 
qui  font  menacés  d’une  phthifie  pro¬ 
jet  IU  ‘  l 


purgatifs  pour  les 
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chaîne ,  ils  fe  convaincront  que  cette* 
ppinion  n’eft  pas  hafardée  ;  elle  eft  fon* 
dée  fur  le  rapport  qu’ont  ces  accidens 
avec  ceux  qui  accompagnent  un  appa¬ 
reil  de  goutte  :  ils  ne  font  d’abord  que 
les  tracafferies  qui  s’obfervent  dans  la 
mélancolie. 

Les  malades  font  dans  l’abattement; 
ils  font  foibles ,  ina&ifs  ;  ils  confervent 
peu  de  goût  pour  la  fociété  ;  ils  ont 
beaucoup  de  trifteffe  ,  ils  s’ennuient 
fans  ceffe  ;  les  vents  les  tourmentent  ; 
ik  ont  des  langueurs  d’eftomac  ;  leurs 
digeftions  font  lentes  ,  imparfaites  &C 
fort  incommodes.  Ils  vont  difficilement 
Û  la  garde-robe  ;  ce  qui  les  oblige  de 
contra&er  l'habitude  des  iSvemens  : 
quelques  -  uns  ont  des  fueurs  froides  , 
qui  reparoiffent  à  des  tems  plus  ou 
moins  éloignés  ;  d’autres  reffentent  des 
douleurs  dans  différentes  parties  du 
corps  :  quand  enfin  l’effort  qui  n’a- 
voit  pas  encore  une  détermination 
xe ,  va  aboutir  au  poumon ,  c’eft  alors 
que  commence  la  toux  ,  l’oppreffion  9 
la  difficulté  de  refpirer ,  les  tiraille- 
mens  de  poitrine  ,  les  crachemens  de 
fang  9  qui  font  bien -tôt  fuiyi§  çl’unç 
fuppuration  au  poumon. 
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Hœmophthifim  nunquam  non  antiudit 
extremorum  ,  prcefcrtlm  pedurç  frigus  > 
lajjîtudo ,  flatus  in  ah  domine,  alvi  ajiric - 
tio ,  pecioris  opprejjio  ,  &  diffîcilis  refpi- 
ratio .  Hoffman. 

Dans  le  tems  de  la  fuppuration ,  8c 
dans  celui  qui  a  précédé  ,  il  y  a  urç 
{pafme  général,  ou  û  Ton  aime  mieux, 
un  état  d’effort ,  qui  naît  de  la  gêne  , 
ou  de  l’embarras  dans  lequel  fe  trouve 
la  nature  :  c’eft  ce  fpafme  qui  caufe 
tous  les  accidens  ,  dont  j’ai  fait  Ténu-? 
mération  :  il  occafionne  aufïi  la  mai-4 
greur  extrême  qui  exiffe  dès  le  tems 
même  de  l’affe&ion  purement  mélan¬ 
colique.  Elle  eft  augmentée  par  la  fup¬ 
puration  ,  parce  que  le  torrent  des  hu¬ 
meurs  ,  8c  par  conféquent  le  fuc  nour¬ 
ricier  fe  porte  en  abondance  8c  avec 
une  forte  d’impétuofxté  au  poumon  | 
qui  après  l’avoir  converti  en  pus  pat 
fa  vive  a&ion  ,  lui  fert  de  voie  d’ex¬ 
crétion.  -  j)  , 

Puifque  les  premiers  fymptomes 
d’une  phthifîe  menaçante ,  font  les  me¬ 
nues  que  ceux  d’une  affe&ion  mélan¬ 
colique ,  il  faut  croire  que  les  perfon- 
nes  les  plus  expofées  à  la  mélancolie 
font  celles  qui  font  nées  avec  une  dif- 
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pofition  d’organes  propre  à  la  mélan¬ 
colie!  tels  font  ôeùx  qui  font  ifïiis  d’un 
pere  ou  d’une  mere  mélancoliques  ; 
mais  les  rifques  font  plus  grands  ,  6c 
cette  maladie  fe  déclare  plus  prompte¬ 
ment  ,  quand  ils  ont  L’un  6c  l’autre  cet¬ 
te  difpofition  t  c’elf  ce  qui  efl  prouvé 
par  Fobfervation  de  ce  jeune  homme  J. 
qui  mourut  phthifiqueà  l’âge  de  dix- 
neuf  ans. 

‘Quand’  au  contraire  ,  cette  difpofi¬ 
tion  n’efi:  propre  qu’à  l’un  des  deux  , 
la  phthifie  ,-fi  elle  vient  ,  :fe  manifefie 
plus  ta’rd  :  -elle  peut  tarder  encore  long* 
tems  à-fé  déclarer  ,jquand  quelque  or- 
ganb>  attire  néceffairement  à  lui  l’ac¬ 
tion  7 -6c  empêche  que  le  méchanifme 
propre  à  la  fuppuration  du  poumon  , 
ne  s’établifîe  aufii  promptement  qu’il 
pourroit  le  faire.  •  i r;  :  7 

J1  fuit  de-là,  que  la.  phthifie  ne:  doit 
pas  avoir  une  iïiarehe  aufii  rapide  -chez 
line  femme  ,  que  chez  un  homme  :  le 
'jeu  de  l’organe  defiiné  à  l’évacuation 
•des  réglés  ,  en  retarde  les  progrès  : 
•c’eft  un  fait  prouyé  pàr  l’obfervation; 

II  y*  a  eu  des  femmes  qui  font  mortes 
pulmohiques ,  lefquelles  quand  elles 
/on$  devenues  greffes,  n’ont  pas  eu  pem 
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<3ant  tout  le  tems  de  leur  groffeffe  >  le 
moindre  reffentiment  de  douleur  à  la 
poitrine ,  la  fuppuration  elle  -  même -à 
étéfufpendue  chez  quelques-unes*.  /• 

LXXXVI.  OBSERVATION.. 

Hoffman  rapporte  l’obfervation  d’une 
femme  ,  dont  les  réglés  fe  fupprimê- 
rent  en  grande,  partie  par  l’effet  d’une 
grande  peur  ;  à  chaque  révolution  elle 
crachoit  le  fang  :  étant  devenue  grof- 
fe  y  le  crachement  de  fang  s’arrêta  ;  il 
reparut  après  l’accouchement ,  fa  fanté 
n’en  fouffrit  aucune  altération. 

L’on  a  remarqué  que  les  femmes  af¬ 
fligées  de  cette  maladie  ,  defiroient 
fe  livroient  avec  ardeur  aux  plaifirs  de 
l’amour  :  n’en  cherchons  pas  la  caufe 
•dans  l’âcreté  des  humeurs  ;  les  nerfs 
dépouillés  de  leur  mucus ,  &  pour  ainfi 
dire,  à  nuds,  font  dans  une  tenfion  ex- 
cefîive  :  le  centre  phrénique  doit  être 
par  conlequent  d’une  fenfibilité  extrê¬ 
me, par  cela  même  les  pallions  ontbeau* 
coup  de  prife  fur  les  femmes  :  cette 
vive  ardeur  neferoit-elle  pas  aufîi  l’ef¬ 
fet  d’un  inflinft,  qui  appercevroit  dans 
le  fruit  des  plaifirs  (  la  grofTeffe  )  un 
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foulagement  aux  maux  qui  l’accablent* 

La  difpofition  à  la  phthifie  elt  donc 
la- difpofition  à  la  mélancolie  ;  il  peut 
donc  exifter  des  familles ,  dans  Iefquel- 
les  cette  maladie  foit  héréditaire ,  airtfi 
que  la  goutte,  la  pierre  ,  les  hémor- 
rhoïdes  &  les  dartres  :  elles  font  tou¬ 
tes  P  effet  d’un  travail  auquel  fe  livre 
la  nature,  pour  évacuer  le  fu perdu  des 
humeurs  qui  la  gêne  ;  l’effort  de  ce  tra¬ 
vail  va  aboutir  chez  les  uns  aux  articu¬ 
lations  ,  ou  à  la  peau ,  chez  les  autres 
au  rein  ,  chez  quelques  -  unes  enfin  au 
poumon. 

Fit  rejluxus  ejufdem  humoris  melan - 
cholici ,  dit  Dureî  ,  in  venas  me^eraicas, 
indeque  excitantur  hcemorrhoides  ,  qui - 
bus  hommes  vindicantur  ab.  infini tis  fym - 
ptomatibus  :  fanguinis  fikculenti  in  hepar 
refluxu  fit  fehirrus  ,  unde  hidrops  ,  ali- 
quando  in  pulmones  refiuit ,  unde  tabes  -, 
aliquando  in  latus  ,  unde  pleuriàs  ,  ali - 
quando  in  cerebrum ,  unde  melancholia * 

La  tendance  naturelle  de  l’a&ion 
vers  les  différens  organes  ,  eft  donc  ce 
qui  forme ,  dans  chaque  individu  ,  la 
difpofition  à  ces  diverfes  maladies  : 
n’eft-il  pas  naturel  que  des  peres  com¬ 
muniquent  à  leurs  enfans  celle  qu’ils 
ont  eux-mêmes  ? 


Traité  de  Médecine,  199 

Je  vais  remettre  fous  les  yeux  l’a- 
phorifme,oii  Hippocrate  dit  que  quand 
on  fe  propofe  la  guérifon  d’anciennes 
hémorrhoïdes ,  il  faut  au  moins  en  laif- 
fer  une  ouverte  ,  parce  qu’autrement 
on  coureroit  les  rifques  de  les  voir 
remplacées  par  l’hydropifie  ,  on  la 
phthifie.  Hœmorrhoides  curanti  diutur« 
nas  ,  nijî  una  fervata  fuerit  5  periculum 
eft  ne  hy drops  fuperveniat  aut  tabes . 

Cet  aphorifme  ,  fruit  de  l’obferva- 
tion  d’Hippocrate  ,  ne  prouve-t-il  pas 
que  l’embarras  des  entrailles  eft  la 
vraie  caufe  de  la  phthifie ,  puifqu’il  eft 
vrai  que  les  hémorrhoïdes  en  dépen¬ 
dent  ? 

La  phthifte  peut  être  déterminée 
par  des  caufes  accidentelles  ;  c’eft-à- 
dire ,  qu’un  homme  né  avec  une  dif- 
pofttion  à  la  mélancolie  ,  ou  un  em¬ 
barras  des  entraiiles5peut  devenirphthi- 
ftque  ,  quoique  l’a&ion  chez  ce  même 
homme  naît  par  une  tendance  naturel¬ 
le  vers  la  poitrine. 

Les  caufes  accidentelles  font  toutes 
celles  qui  peuvent,  à  raifon  de  l’irri¬ 
tation  qu’elles  caufent,  attirer  tout  l’ef¬ 
fort  au  poumon  ;  ce  font  pour  le  dire 
en  un  mot,  toutes  les  caufes  de  rhume. 
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Hippocrate  &  tous  les  Médecins 
ont  obfervé  que  le  vent  du  nord  efi 
l’ennemi  des  poumons;  il  caufe  la  toux 
&produit  l’enrouementrce  vent  efl:  froid 
&:  fec  ,  il  n’efl:  donc  pas  étonnant  qu’il 
puiffe  ocçafionner  des  rhumes  :  il  fai- 
îit  &  gêne  l’a&ion  de  l’organe  exté¬ 
rieur  ;  par  -  là  il  fait  refouler  la  maffe 
des  humeurs  vers  l’organe  intérieur  , 
porté  &  précipité  dans  les  poumons, 
il  les  irrite ,  eux  &  toutes  les  parties 
qui  fe  trouvent  fur  fon  pafiage  ;  il  y 
détermine  un  effort  d’a&ion  ,  qui ,  fui- 
vant  qu’il  eft  plus  ou  moins  confidéra- 
tele  ,  les  met  dans  un  état  inflammatoi¬ 
re  ;  quelquefois  le  crachement  de  fang 
iurvient  ;  mais  lui  feul  peut  dégorger 
la  partie  &  prévenir  la  gangrené  ôt  la 
fuppuration. 

Cet  effet  le  rend  falutaire  :  il  ne  faut 
pourtant  pas  qu’il  fôit  trop  abondant , 
ni  qu’il  dure  trop  long-tern*  ;  car  il  fe- 
toit  d’un  mauvais  préfage  ;  il  défigne- 
roit  un  abord  excefiif  des  humeurs  vers 
ces  parties  :  en  un  mot  les  grandes  hé¬ 
morrhagies  pulmonaires  font  dange- 
reufes  ;  il  efl:  à  craindre  que  le  pou¬ 
mon  qui  s’imbibe  facilement ,  ne  con- 
ferve  pas  affez  de  force  &  d’énergie 
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pour  évacuer  toute  la  malle  qui  y  abor¬ 
de  Sz  Finfîltre.  - 

Les  trop  fortes  déclamations  font 
une  caufe  très -fréquente  des  rhumes 
&l  des  crachemens  de  fang.  Ils  peu-* 
vent  naître  encore  d’un  air  froid  qui 
faifit  au  fortir  d’un  lieu  très-échauffé  ; 
ou  après  avoir  fait  un  exercice  vio¬ 
lent ,  ou  après  avoir  bu  des  liqueuts 
fortes  capables  d’animer  la  machine  &: 
d’exciter  le  jeu  des  nerfs.  Il  produit  à 
l’extérieur  un  ferrement  fubit ,  &  dans 
les  poumons  une  irritation ,  qui  en  ex¬ 
citant  leur  a£Hon,y  fait  aborder  le  tor¬ 
rent  des  humeurs  repouffées  au -de¬ 
dans  par  le  ferrement  de  la  peau. 

Une  caufe  de  la  phthifie-quin’eftpas 
accidentelle  *  &  qui  cependant  peut 
n’être  pas  héréditaire,  c’elt  VitroiteJJe 
de  la  charpente  offeufe  qui  forme  le 
contour  de  la  poitrine  &  fert  à  renfer¬ 
mer  les  poumons  ;  le  poumon  fe  trou¬ 
ve  gêné  dans  le  petit  efpace  qu’elle 
lui  laide  ;  cette  gêne  tient  lieu  de  çau- 
fe  irritante  :  il  eÆ  peu  de  perfonnes  y 
qui  avec  cette  conftru&ion ,  évitent  la 
pulmonie. 

Lorfque  parvenues  à  l’âge,  où  la  crue 
eft  parfaite ,  elles  deviennent  fui ett es  à 

I  v 
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cette  abondance  d’humeurs  ,  qui  oblï- 
gel  a  nature  à  de  violens  efforts ,  pour 
détruire  l’embarras  qu’elle  lui  caufe , 
le  poumon  devient  néceffairement 
chez  ces  perfonnes ,  le  terme  aboutif- 
fant  des  ofcillations  ;  il  reçoit  par  con- 
féquent  le-torrent  des  humeurs. 

Pour  qu’il  ne  manque  à  l’opinion 
que  j’embrafle  rien  de  ce  qui  peut  en 
établir  l’évidence ,  -j’obferverai  que  la 
phthifie  fe  déclare  vers  l’âge  où  la  na¬ 
ture  commence  à  changer  l’ordre  de 
fes  mouvemens  :  elle  arrive  dans  le 
tems  ou  le  ventre  commence  à  deve¬ 
nir  plus  fujet  à  ces  fur  charges  ,  qui 
mettent  la  gêne  dans  l’aûion  des  dif- 
férens  organes  qu’il  contient. 

Une  févere  difeuffion  des  principes 
que  j’établis  fur  la  caufe  de  la  phthifie,, 
devient  bien  intéreffante  :  leur  éviden¬ 
ce  étant  bien  démontrée  ,  il  en  doit 
réfulter  les  plus  grands  avantages  pour 
l’humanité  ;  ils  font  une  efpece  de  fa~ 
nal  ,  à  la  lueur  duquel  les  Médecins 
peuvent  marcher  avec  plus  de  fureté  r 
&C  s’ouvrir  des  routes  moins  ténébreu- 
fes,  pour  le  traitement  de  cette  cruel¬ 
le  maladie.  Examinons  la  méthode  à 
laquelle  ils  conduifent. 
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La  réplétion  du  ventre  ,  le  fpafme 
qni  accompagne  les  efforts  de  la  natu¬ 
re,  la  tendance  de  l’a&ion  vers  le  pou¬ 
mon, font  les  trois  principaux  objets  qui 
doivent  fixer  l’attention  du  praticien. 
La  réplétion  exige  que  l’on  évacue  ;  la 
faignée  peut  donc  être  utile  pour  pré¬ 
venir  la  phthifie-,  le  ventre  fupporte 
tout  l’embarras,  il  efl  l’endroit  furchar- 
gé.  La  faignée  doit  donc  être  prati¬ 
quée  aux  veines  qui  peuvent  le  mieux 
dégager  les  entrailles  :  la  faignée  du 
pied  peut  donc  être  préférable  à  celle 
du  bras  ;  mais  l’effulion  la  plus  utile  fe~ 
roit  celle  qui  fe  feroit  par  les  hémor* 
rhoïdes ,  il  fau droit  effayer  de  les  qu~ 
vrir  par  le  moyen  des  fangfuës. 

Ilia  quoque  anniverfaria  hcemophthi «* 
fls->  neenon  quee  ex  hœmorrhoidali  ftuxu 
mananrte  projicif  citur  ,  inferre  folet  circa 
tempus  anni  recursûs  ,  rhumaticos  in  pcc~ 
tore  dolores  jShûos  cum  fan  gui  ni  s  fput'o  9, 
habetur  hinc  à  minus  perit is  morbus  haud 
rarà  pro  phuritico  ,fed  fecza  in  pede  vena 
&  provocato  fie  hcemorrhoidum  fitixu  9 
non  modo  fanguinis  expmtio  ,  &  reliques 
pathemata  fimul  &  femel  folent  conquief* 
sere.  Hoffman* 
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d’une  femme  ,  qui  étant  devenue  fujet- 
te  au  crachement  de  fang  ,  en  fut  prér 
fervée  par  l’application  des  fangfuës. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  le 
fpafme  ou  de  calmer  ,  eft  de  recourir 
a  l’ufage  des  préparations  d’opium  :  il 
ne  faut  donc  pas  négliger  de  les  em¬ 
ployer,  quand  les  fymptomes  précur¬ 
seurs  de  la  phthifie  ,  ont  commencé  à 
fe  manifeffer  :  notre  méthode  quadre 
allez  bien  en  cela  avec  la  pratique  re¬ 
çue  ,  dans  laquelle  on  fait  ufage  des 
pilules  de  Cynogloffe  ;  mais  j’ofe  dire 
qu’elles  font  confeillées  dans  d’autres 
vues. 

Le  fpafme  indique  encore  le  régime 
le  plus  adouciffant ,  &  rend  néceffaire 
l’ufàge  des  alimens  ,  dont  la  digeftion 
ne  demande  pas  de  grands  efforts  de 
la  part  de  la  nature  :  les  farineux  font 
ceux  qui  paroiffent  les  plus  propres  à 
fatisfaire  à  ces  deux  indications  ;  du- 
moins  les  effomacs  foibles  des  peuples 
du  Midi  s’en  accommodent  très-bien. 
Pris  en  petite  quantité  ,  ils  ne  peuvent 
fournir  une  maffe  alimentaire  qui  exi¬ 
ge  de  grands  mouvemens  de  l’effomac^ 
&  qui  en  le  diffendant  repouffe  le  dia¬ 
phragme  en  en-haut  vers  les  poumons; 
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d’ailleurs  le  fuc  qu’ils  fournirent ,  eft 
très-doux  tk  n’a  rien  d’irritant. 

L’aliment  que  l’expérience  a  démon¬ 
tré  être  le  plus  falutaire  &  le  mieux 
convenir  à  un  homme  menacé  de  phthi- 
fie ,  eft  le  lait  :  il  eft  propre  à  calmer  le 
fpafme ,  à  en  empêcher  même  le  re¬ 
tour  par  la  foupleffe  qu’il  met  dans  les 
entrailles  :  il  amollit  les  nerfs  &  les 
rend  moins  irritables  :  il  eft  bon  d’a¬ 
jouter  que  ceux  qui  n’ufent  que  de  lait, 
font  moins  expofés  à  la  réplétion,  d’où 
naiffent  les  crachemens  de  fang  &  les 
autres  accidens  précurfeurs  de  la  phthi- 
fie. 

Que  le  fort  d’un  homme  né  avec  la 
difpofttion  à  la  phthifie  eft  déplorable  î 
Pour  peu  qu’il  s’écarte  du  régime  que 
j^e  viens  d’indiquer ,  il  s’expofe  de  nou¬ 
veau  au  danger  d’éprouver  les  acci¬ 
dens  de  cette  maladie  toujours  mor¬ 
telle  :  cette  gêne  feroit-elle  éternelle 
pour  lui  ?  Tout  le  danger  naît  du  pen¬ 
chant  que  la  nature  a  de  diriger  fes 
efforts  vers  la  poitrine.  Enfin ,  ne  ref- 
te-t’il  pas  quelque  efpérance  de  lui 
faire  prendre  une  autre  pente  ?  Ne 
pourroit-on  pas  effayer  de  lui  en  don¬ 
ner  une  nouvelle  ;  c’eft  la  troilieme 
indication? 
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L’exemple  des  femmes  ,  chez  qilï  fa 
fuppuration  a  été  fufpendue  dans  le 
poumon  pendant  leur  gro  fleffe  ;  celui 
des  hommes  ,  qui  ont  cefîe  de  cracher 
le  pus  ,  parce  qu’ils  ont  été  attaqués 
de  gonorrhées,  dont  l’écoulement  étoit 
abondant  ;  l’exemple  de  cet  homme 
enfin  ,  qui  fut  délivré  d’une  douleur 
de  tête  qui  le  tourmentait  depuis  fon 
enfance  ,  par  un  petit  écoulement  fif- 
tuleux ,  qui  s’établit  à  l’anus  ;  tous  ces 
exemples  peuvent  faire  regarder  la  cho- 
fe  comme  pofîible. 

Il  efl  plus  que  vraifemblable,  que  s’il 
étoit  pofîible  de  faire  agir  continuelle* 
ment  l’organe  extérieur ,  l’on  parviens 
droit  à  empêcher  que  les  traînées  d’of- 
dilations  ne  fe  dirigeaient  vers  le  pou¬ 
mon  ,  6c  qu’elles  n’entraînaffent  avec 
elles  le  torrent  des  humeurs  :  pour  fe 
convaincre  que  c’eft  le  poumon ,  qui 
efl,  pour  ainfi  dire,  le  terme  aboutifîant 
de  toutes  les  forces  de  la  nature  ,  c’eft 
que  de  toutes  les  femmes  phthifiques  y 
il  n’en  efl  pas  une  qui  foit  bien  réglée  * 
au  contraire  ,  la  phthifie  chez  elles  efb 
prefque  toujours  la  fuite  de  la  fuppref- 
îion  des  réglés. 

L’exercice  du  cheval  met  en  acliou 
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toutes  les  parties  qui  conftituent  l’or¬ 
gane  extérieur  ;  favoir ,  le  tiiTu  cellu¬ 
laire  qui  enveloppe  tout  le  corps  ,  & 
les  organes  mu  feula  ires  :  cet  exercice 
peut  donc  mettre  à  l’abri  de  la  phthi- 
fie  :  l’obfervation  l’avoit  appris  à  Sy¬ 
denham  ,  qui  a  écrit  que  l’équitation 
eff  auffi  fouveraine  contre  la  phthifie , 
que  le  quinquina  eff  efficace  contre  la 
iîevre  intermittente. 

Ubi  ofcillatlo  rfiorbofa  ,  inclinant  om* 
nia  ofcillando  folidà  &  jluida  etiam  ;  fed 
per  confenfum  folidorum ,  quare  contra - 
lia  ofcillatio  procuranda  à  Medico  9  non 
quidem  per  Jîrupos  &  nugi  vendula  præ+ 
feripta  ,  Jive  receptulas  potiuncularum  9 
ut  rudes  indoclique  faciunt ,  aliud  enirn 
facere  nefeium  ,  fed  pro  diverjitate  ofeil - 
iationis  &  partium  in  quitus  varia  me - 
thodo  ab  ajfeclo  loco  eam  divertere ,  mu - 
Jicâ  ,Jaltatione ,  venatione  ,  navigatione  9 
luctu  ,  nimio  fumno  ?  vel  nimia  vigiüa • 
Baglivi. 

Le  cautere  eff  encore  un  moyen 
très-efficace  ,  pour  empêcher  la  phthi- 
fie  :  il  produit  cet  effet  falutaire  ,  en 
fourniffant  un  égout  au  fuperflu  des 
humeurs  à  mefure  qu’il  fe  forme ,  &C 
une  efpece  d’aboutiffant  aux  mouve^ 
jnens  irréguliers  des  nerfs» 
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L’on  peut  retirer  le  même  fruit  dè 
inapplication  des  fangfuës  à  l’anus  : 
i°.  elles  évacuent  les  humeurs  qui 
caufent  l’embarras  ;  i°.  elles  irritent 
&  mettent  en  jeu  les  parties,  où  on 
les  applique ,  elles  y  appellent  l’effort 
ofcillatoire;  en  les  appliquant  plufleurs 
fois  de  fuite  à  l’anus  ,  on  pourroit  fai~ 
re  incliner  la  nature  vers  cet  endroit , 
déterminer  un  flux  hémorrhoïdal  ha¬ 
bituel  ,  qui  dégageroît  le  poumon  ,  & 
mettroit  à  l’abri  de  fes  engorgcmens. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  l’ufage 
des  purgatifs  ;  il  convient  de  les  don¬ 
ner  ,  lorfqu’il  paroît  quelques  lignes 
de  co&ion  :  le  lait  en  procurant  la  fon¬ 
te  des  humeurs ,  &  en  diminuant  la 
difpofition  au  fpafme  ,  prépare  à  leur 
ufage  ;  leur  aélion  en  efl:  bien  moins 
tumultueufe  :  au  reffe  ,  quelques  dou¬ 
leurs  de  colique  qui  annoncent  une 
forte  a&ion  des  inteftins ,  ne  font  pas 
û  redoutables  ;  le  lait  peut  cependant 
les  prévenir. 

LXXXVIL  O  B  SERVATION. 

J’ai  été  chargé  de  foigner  une  fem¬ 
me  ,  qui  toutes  les  fois  qu’on  la  pur- 
geoit  ?  éprouvoit  à  chaque  felle  qu’elle 
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tendoit  ,  des  douleurs  fi  violentes  , 
qu’elle  en  perdoit  connoiflance  :  je  fuis 
parvenu  ,  en  fuivant  cette  méthode  , 
à  lui  faire  prendre  des  médicamens 
très-a&ifs ,  qui  la  purgeoient  fans  lui 
caufer  la  moindre  tranchée. 

Les  purgatifs,  fagement  adminiftrés, 
peuvent  enlever  ,  comme  je  l’ai  fait 
voir  ,  le  fond  de  la  mélancolie  ,  &Z 
éparpiller  l’a&ion  trop  concentrée  dans 
toute  la  longueur  du  canal  intefïinal. 

Beaucoup  de  Médecins  ofent ,  d’a¬ 
près  Morthon  ,  confeiller  le  quinquina 
aux  perfonnes  qui  font  affligées  d’ul- 
ceres  au  poumon.  Ce  remede,  quelque 
ennemi  qu’on  le  croie  de  la  poitrine , 
peut  cependant  être  utile  dans  certains 
cas:  c’eft  un  puiffant  tonique  propre 
à  rappeller  l’a&ion  dans  les  organes  du 
ventre,  furlefquels  il  porte  fa  premiè¬ 
re  impreffion  :  il  peut  conféquemment 
changer  l’ordre  des  mouvemens  de  la 
nature ,  leur  fournir  une  nouvelle  dé¬ 
termination  ,  rétablir  l’a&ion  de  quel¬ 
ques  organes  engourdis,  &c  les  replacer 
dans  leur  affiette  naturelle. 

Mais  il  ne  convient  pas  dans  tous  les 
tems  &  dans  tous  les  cas  ,  il  peut  être 
utile  dans  le  commencement  de  la 
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phthifie  ,  pour  les  perfonnes  qui  n’ottf 
pas  les  nerfs  trop  ienfibles  &C  trop  ir¬ 
ritables.  Il  eft  des  conftitutions  lâches 
&  languifFantes  qui  en  pourroient  peut- 
être  permettre  Pufage. 

Sans  doute  que  les  eaux  de  Cautères 
ne  font  utiles  aux  phthifiques ,  qu’en 
procurant  une  révolution  dans  l’a&ion 
ou  le  mouvement  de  leurs  organes* 
Ces  révolutions  font  toujours  accom¬ 
pagnées  de  mouvemens  très -vifs  que 
ne  pourroient  pas  foutenir  tous  les  ma* 
lades. 

En  un  mot ,  une  phthifie  commen¬ 
cée  eft  une  maladie  très-difficile ,  pour 
ne  pas  dire  impoffible  à  guérir  :  aulîi 
ce  que  fai  propofé  fur  fon  traitement  , 
ne  regarde  que  la  cure  préfervative  : 
il  en  eft  d’une  phthifie  bien  confirmée, 
comme  du  cancer  des  nodus  qui 
viennent  aux  doigts  à  la  fuite  de  la 
goutte  :  ces  maladies  ne  fe  guérififent 
plus  quand  le  noyau  eft  formé ,  elles 
font  pour  lors  idiopathiques.  J’entends 
par  noyau  formé  un  dérangement  d’or- 
ganifation  furvenu  dans  la  partie  ,  qui 
n’éîoit  d’abord  que  le  terme  oii  aîloit 
aboutir  l’effort  du  travail  qui  fe  faifoit 
dans  les  entrailles,  Il  s’établit  dans  cette 
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partie  un  fpafme  qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  irrégularité  d’aélion;  le  refTort 
s’y  concentre  &  s’y  vicie;  le  fuc 
nourricier  s’y  porte  avec  affluence. 
Retenu  par  l’étranglement  de  le  fronce¬ 
ment  des  nerfs,  qui  donnent  le  mou¬ 
vement  à  l’organe,  il  s’épaiffit  &  for¬ 
me  les  tumeurs  fehirreufes  les  no- 
nus  :  durci ,  il  devient  une  caufe  habi¬ 
tuelle  d’irritation,  laquelle  entretient 
le  jeu  de  la  portion  d’organe  qui  a  con- 
fervé  de  l’irritabilité  ;  les  humeurs  qui 
y  abordent  ne  fubiffent  qu’une  prépa¬ 
ration  imparfaite  ;  de-là  le  pus  de  mau- 
vaife  qualité;  les  humeurs  ichoreufes* 
&  l’éta-t  de  phlogofe  habituel  dans  les 
parties  ou  fe  font  formés  ces  noyaux. 

J’ai  déjà  annoncé ,  dit  Fauteur  de  la 
Thèfe  des  eaux  d’Aquitaine ,  que  les 
eaux  de  Bannière  font  fouvent  nuifi- 
bles  aux  affe&ions  idiopathiques  du 
poumon.  Une  femme  ,  après  un  ac¬ 
couchement  ,  ceffa  d’être  réglée ,  il  lui 
furvint  un  ulcéré  au  poumon  ,  dont 
elle  mourut ,  &  que  les  eaux  de  Ban¬ 
nière  ne  firent  que  développer  :  après 
avoir  rapporté  d’autres  exemples  pro¬ 
pres  à  détruire  le  préjugé  en  faveur 
de  ces  eaux ,  il  s’exprime  ainfi.  Plura 
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fuper  iis  dubitantibus  dicenda  haberetti 
quce  tacebo ,  quoniam  prœjudicium  in  gra - 
tia  aquarum  Bannières ,  quod  antiquitatis 
jure  animos  excæcabat  >  jam  deletum  ejly 
fi  quod  ego  judico. 

Une  fuppuration  qui  fe  fait  dans  le 
poumon  à  la  fuite  d’une  pleuréfte  ou 
d’une  péripneumonie ,  n’eft  que  rare¬ 
ment  une  maladie  idiopathique  de  ce 
vifcere  ,  elle  n’eft  qu’accidentelle  ;  elle 
accompagne  ou  fuit  le  travail  de  la 
codion ,  qui  fe  fait  dans,  les  entrailles 
ou  dans  toute  la  machine  :  c’eft  fur 
cette  efpece  de  fuppuration  que  les 
eaux  &  les  autres  remedes  peuvent 
avoir  quelque  prife. 

Récapitulation  fur  les  différens  Sujets  qui 

ont  été  traités  dans  Us  quatre  chapitres 

précédens, 

La  goutte  ,  les  hémorrhoïdes  ,  &  la 
confomption  pulmonaire,  font  autant 
de  branches  de  la  mélancolie  :  je  crois 
avoir  fuffifamment  établi  cette  vérité 
dans  les  chapitres  précédens;  les  preu¬ 
ves  que  j’en  ai  données  font  toutes 
fondées  fur  les  diverfes  obfervations 
que  j’ai  eu  occafton  de  faire  dans  la 
pratique  ;  jettons  maintenant  un  coup 
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d’œil  fur  les  Anglois ,  ils  nous  fourni¬ 
rent  peut-être  de  nouvelles  preuves  de 
l’opinion  que  j’ai  embraffée. 

Les  Anglois  font  fujets  à  ces  diver- 
fes  efpeces  de  maladies,  les  uns  ont  la 
goutte  ,  les  autres  des  hémorrhoïdes  , 
quelques-uns  font  mélancoliques  ;  en¬ 
fin  un  grand  nombre  meurent  de  con- 
fomption  pulmonaire  ;  il  s’en  trouve 
même  qui  ont  pafle  par  plufieurs  de 
ces  épreuves  fuccefïivement,  c’efi-à- 
dire  qu’ils  ont  eu  la  goutte  ôt  les  hé¬ 
morrhoïdes  en  différens  tems  :  ceux  qui 
font  tourmentés  de  ces  deux  efpeces’ 
d’incommodités,  ne  courent  les  rifques: 
ni  du  fplen ,  ni  de  la  confomption  pul¬ 
monaire  ,  elles  ont  même  fervi  à  les  en 
délivrer. 

Ces  faits  ,  dont  je  me  fuis  informé*: 
m’ont  été  certifiés  par  des  hommes' 
dignes  de  foi  très  -  éclairés  ;  un  de  ces 
hommes  avoir  eu  la  goutte  &  les  hé- 
morrhoïdeSi  Le  flux  hémorrhoïdal  ar-* 
rêtoit  le  progrès ,  ou  prévenoit  le  rer 
tour  de  la  goutte  :  ce  même  homme 
m’a  raconté  que  le  roi  Georges  étoifc 
fort  incommodé  de  varices  hémor- 
rhoïdales ,  qui  form oient  un  ii  gros  pa¬ 
quet,  que  l’on  a  été  obligé  de  les  hti 
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couper  ;  il  en  réfultoit  des  plaies  qui 
occupoient  plus  de  trois  travers  de 
doigt  autour  de  l’anus. 

La  grofTeur  des  hémorrhoïdes ,  & 
l’opération  répétée  plufieurs  fois, prou¬ 
vent  incontefîablement  que  les  Varices 
hémorrhoïdales  ne  dépendent  pas  de 
la  dilatation  des  veines  qui  environ¬ 
nent  l’anus  ;  il  eft  plus  vraifemblable 
que  c’eft  le  tiflïi  cellulaire  &  la  peau 
qui  forment  les  facs  dans  lefquelseft 
contenue  la  matière  des  hémorrhoïdes. 
Le  roi  Georges  eft  mort  fort  âgé  ,  les 
hémorrhoïdes  l’avoient  garanti  du 
fplen. 

La  mélancolie  angloife  conmence 
ordinairement  vers  l’âge  viril,  que  j’ai 
démontré  être  très-favorable  à  la  for¬ 
mation  de  la  mélancolie  ;  c’eft  aufli  à  - 
cet  âge  que  fe  déclarent  les  hémor* 
rhoides ,  la  goutte ,  &:  la  confomption 
pulmonaire  ;  il  y  a  donc  un  rapport 
réel  entre  toutes  ces  maladies  ;  diions 
plus,  elles  ont  une  caufe  commune, 
elles  font  l’effet  d’un  effort  que  fait  la 
nature  pour  détruire  l’embarras  qui  la 
gêne.  '■  ;  At  - 

Il  me  femble  que  l’on  peut  conclure 
de  tous  ces  faits,  qu’il  périroit  beau* 
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coup  moins  d’Anglois  du  fplen  &  de  la 
confomption  pulmonaire ,  s’ils  étoient 
aufli  fujets  que  les  Allemands  au  flux 
hémorrhoïdal ,  ou  fl  la  goutte  étoit  auflï 
commune  chez  eux  qu’elle  l’eft  en 
Normandie.  Les  Anglois  naiffent  donc 
la  plupart  pour  être  goutteux  ou  hé- 
morrhoïdaires,  ils  ne  font  que  mélan¬ 
coliques,  c’eft  la  fource  de  leurs  maux  ; 
ce  que  je  dis  ici  eft  fondé  fur  l’obfer- 
vation  ,  puifqu’il  efl  vrai  que  ceux 
d’entre  eux  qui  ont  la  goutte ,  ou  un 
flux  hémorrhoïdal ,  ne  font  affligés  ni 
du  fplen  ni  de  la  confomption  pulmo¬ 
naire  ;  mais  pourquoi  la  goutte  &  les 
hémorrhoïdes  font- elles  plus  rares  en 
Angleterre,  qu’elles  ne  le  font,  la  pre¬ 
mière  en  Normandie,  la  derniere  en 
Allemagne. 

Ces  différentes  contrées  de  l’Europe, 
l’Allemagne  &  l’Angleterre  entre  au¬ 
tres  ,  font  fltuées  au  même  degré  de 
latitude;  leur  climat  efl:  à-peu-près 
le  même  ,  leurs  habitans  ont  une  égale 
difpofition  à  la  mélancolie  ,  ils  font  in¬ 
génieux  ,  ils  font  braves,  ils  aiment  la 
guerre  également  ;  leurs  maladies  de* 
vroient  donc  auflï  avoir  la  même  mar¬ 
che,  un  cara&ere  qui  fut  le  même  :  les 
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Anglois  devroient  avoir ,  pour  le  dire 
en  un  mot,  des  hémorrhoïdes  comme 
les  Allemands. 

Ils  meurent  plus  communément  du 
'  fplen  6c  de  la  confomption  pulmo¬ 
naire  :  quelles  peuvent  être  les  raifons 
de  ces  différences  ?  feroit  -  on  fondé  à 
attribuer  la  confomption  à  la  vapeur 
du  charbon  de  terre ,  dont  les  Anglois 
font  un  grand  ufage  ?  C’eft  l’opinion  la 
plus  généralement  reçue  :  il  faut  con* 
venir  qu’elle  a  quelque  chofe  de  fpé- 
cieux  ;  cependant  quand  on  confidere 
que  cette  maladie  efl  peu  répandue 
parmi  le  peuple  Anglois ,  6c  qu’elle 
n’afïlige  ordinairement  que  les  gens 
riches  6c  oififs  ;  quand  on  fait  attention 
que  la  fumée  des  poêles  ufités  cliez  les 
Allemands ,  les  expofe  aux  piêmes  in- 
convéniens,  fans  que  cependant  ils  ar¬ 
rivent,  on  ne  peut  pas  refier  plus  long- 
tems  perfuadé  que  la  vapeur  du  char¬ 
bon  foit  la  vraie  caufe  de  la  confomp- 
tion  angloile. 

.  Au  refie /je  ne  cherche  que  la  caufe 
déterminante ,  car  la  caufe  primitive  & 
çffentielle  efl  l’embarras  des  entrail¬ 
les  ou  la  mélancolie;  les  brouillards 
épais  qui  y  régnent  des  mois  entiers* 

feroient-j 
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feroient-ils  cette  caufe  déterminante  ? 
par  rapport  à  la  maladie  qui  a  confervé 
le  nom  de  mélancolie ,  elle  eft  ,  comme 
toutes  les  autres ,  l’effet  d’un  travail 
dans  les  entrailles ,  mais  dont  l’effort 
ne  s’étend  pas,  il  femble  qu’il  refte 
concentré. 

J’ai  dit  que ,  pour  que  la  goutte  ar¬ 
rive,  il  eft  néceffaire  que  la  nature 
jouiffe  d’une  forte  de  liberté  dans  fes 
mouvemens  ;  les  ofcillations  doivent 
s’étendre  &  ne  pas  être  trop  refferrées  ; 
il  en  eft  de  même  des  hémorrhoïdes , 
elles  paroiffent  à  la  fuite  de  traînées 
d’ofcillations  qui  fe  dirigent  &;  s’éten¬ 
dent  vers  l’anus  ,  cette  idée  eft  fondée 
fur  l’obfervation  qui  fuit. 

LXXXVIIL  OBSERVATION. 

Une  femme,  le  foir  d’un  jour  de 
purgation ,  reffentit  de  vives  douleurs, 
qui,  ayant  commencé  vers  le  rein, 
s’étendirent  fur  le  côte  en  en -bas, 
elles  fe  terminèrent  à  l’anus,  où  fe 
manifefterent  quelques  varices  hémor- 
rhoïdales  ;  les  purgatifs  font  très  -  pro¬ 
pres  à. les  déterminer. 

Dans  la  mélancolie  tout  l’effort  fe 
borne  aux  entrailles  :  les  mouvemens 
Tonie  IL  & 
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de  la  nature  font  donc  embarraffés  ;  ils 
font  peu  libres  ;  les  ofcillations  font 
refferrées  &  fe  concentrent  dans  le 
centre  diaphragmatique.  Quelle  caufe 
peut  occafionner  cette  ~  gêne  ?  fans 
doute  un  fpafme  confidérable ,  lequel 
n’efi  autre  chofe  qu’une  aélion  forte, 
mais  refTerrée,  de  la  partie  qu’il  oc¬ 
cupe  ,  ou  ii  l’on  aime  mieux  encore,  des 
membranes  qui  enveloppent  cette  par¬ 
tie  ;  car  je  foupçonne  que  le  mouve¬ 
ment  fpafmodique  efl  principalement 
affeélé  au  fyflème  membraneux.  Ne 
peut-on  pas  ajouter  qu’elle  vient  cettç 
gêne  d’un  penchant  trop  marqué , 
d’une  habitude  qu’a  contrariée  la  na¬ 
ture  ,  de  diriger  fon  effort  vers  ce  cen¬ 
tre:  ce  penchant  affeêlé,  cette  grande 
habitude  naiffent  du  goût  que  les  An- 
glois  ont  pour  la  méditation  ;  les  caufes 
en  font  donc  des  caufes  morales ,  rela¬ 
tives  à  la  nature  du  gouvernement 
anglois ,  &  à  l’efprit  de  commerce  qui 
domine  chez  cette  nation. 

Ne  pourroit  -  on  pas  attribuer  à  la 
même  caufe  la  confomption  pulmo¬ 
naire  ?  car  de  cette  tendance  de  Pac* 
tion  vers  le  centre  phrénique  confiante 
&  habituelle ,  il  doit  réfulter  une  forte. 
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d’état  fpafmodique  pour  le  diaphra¬ 
gme  ,  il  doit  être  dans  une  élévation 
continuelle  ?  par  laquelle  il  rederre 
les  poumons ,  6c  empêche  leur  déve¬ 
loppement  :  s’il  furvient  l’a&ion  d’une 
caufe  extérieure ,  telle  que  le  froid 
caufé  par  le  vent  du  nord-ed ,  la  poi¬ 
trine  doit  le  prendre  ,  6c  devenir  le 
terme  aboutiffant  de  l’effort  des  en¬ 
trailles. 

La  mélancolie  6c  la  confomption  an- 
gloiles  dépendent  d’un  concours  de 
caufes  morales  6c  phyfiques  :  ces  der¬ 
nières  agifFent  preique  feules  chez  les 
Allemande  ;  moins  occupés  du  com¬ 
merce  6c  peu  livrés  aux  méditations  ‘ 
fur  leur  gouvernement  ,  l’a&ion  de 
leurs  entrailles ,  quoique  plus  forte  que 
chez  les  peuples  méridionaux ,  ed  ce¬ 
pendant  libre  6c  peut  s’étendre;  de -là 
la  fréquence  des  hémorrhoïdes. 

Le  ipafme  qui  accompagne  un  accès 
de  mélancolie ,  ed  quelquefois  fi  con- 
lidérable,  qu’il  jette  dans  l’engourdif- 
fement  :  le  fentiment  s’émoufle  chez 
les  hommes  qui  l’éprouvent ,  ils  per¬ 
dent  jufqu’à  celui  de  leur  exidence;  la 
vie  n’a  plus  pour  eux  aucuns  charmes, 
elle  leur  devient  à  charge  :  pleins  de 
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dégoût  pour  elle  ,  ils  fe  donnent  la 
mort  ;  telle  efl  la  caufe  du  fuicide  de* 
venu  fi  fréquent  en  Angleterre. 

Il  efl  des  conflitutions  d’air  propres 
à  produire  la  goutte  &:  les  hémorrhoï- 
des  ;  ce  font  celles  qui  refferrent  la 
peau ,  font  refouler  les  humeurs  an- 
dedans,  &z  y  déterminent  l’aèfion.  Les 
entrailles  étant  furchargées ,  la  nature 
fait  effort  pour  les  dégager  ;  il  en  naît 
imfpafme,  qui  permet  cependant  que 
les  ofcillations  s’étendent,  chez  les  uns 
aux  articulations,  à  l’anus  chez  les  au¬ 
tres  ;  mais  ce  même  effort  fe  concentre 
dans  les  entrailles  chez  les  mélancoli¬ 
ques,  &  produit  cet  engourdiffement 
ou  cet  état  de  mal -aile  qui  fait  defirer 
la  mort. 

La  conflitution  d’air  propre  à  déter¬ 
miner  un  accès  de  goutte  chez  les  uns , 
peut  donc  porter  les  autres  au  fui¬ 
cide.  Il  efl  d’obfervation  que  les  acci- 
dens  de  la  mélancolie  angloife  aug¬ 
mentent,  quand  le  vent  foufîle  du  côté 
du  nord-efl  ;  c’efl  ce  qui  l’a  fait  appeller 
le  vent  des  pendus. 

Voyons  quelle  efl  la  fituation  refpe- 
élive  de  l’Angleterre  ;  elle  a  à  fon  nord- 
£#  la  mer  d’Allemagne ,  le  commence» 
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ment  de  la  mer  Baltique ,  le  Danemarck 
6c  la  Norwege  ;  ces  diverfes  contrées 
font  très- froides  :  le  vent  qui  en  vient 
doit  donc  l’être  auffi,  6c  propre  par 
conféquent  à  donner  un  accès  de  gout¬ 
te,  6c  à  augmenter  le  fpafme  de  la  mé¬ 
lancolie  ;  il  peut  donc  arriver  que 
beaucoup  de  gens  fe  donnent  la  mort 
quand  le  vent  vient  de  ces  parages. 
Pathemata ,  quce  hypocondriacos  tam  gra¬ 
viter  exercere  folent ,  forti  frigore  inva- 
lefcunt ,  quia  à  fpafmodica  partium  Jlri-, 
ctura  proveniunt .  Hoffman. 

L’air  chaud,  comme  il  étend  plus  l’a- 
&ion  ,  6c  qu’il  facilite  davantage  le  jeu 
de  l’organe  extérieur ,  doit  apporter 
quelque  adouciffement  à  l’état  des  mé¬ 
lancoliques  ;  ne  foyons  donc  pas  éton¬ 
nés  fi  des  voyages  faits  en  France,  6c 
fur-tout  dans  les  provinces  méridiona¬ 
les,  calment  les  fouffrances  des  An¬ 
glais  ,  6c  s’ils  leur  donnent  une  nou-  N 
velle  exiflence.  L’air  y  efl  calme  ,  6c  le 
ciel  toujours  ferein  ;  la  nature  y  trouve 
plus  de  facilité  à  fe  développer  ;  elle 
pouffe  plus  au-dehors  :  rien  d’ailleurs 
ne  les  porte  à  la  méditation  dans  ces 
pays  là.  Le  peuple  ,  qui  y  efl  fort  en¬ 
joué,  leur  donne  l’exemple  de  la  diifi- 
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pation  &  des  .exercices  ;  ils  perdent 
donc  infenliblement  le  goût  des  fpécu- 
lations ,  &  s’exercent  beaucoup,.  Ce 
changement  dans  le  moral  ,  pourroit 
feul  diminuer,  s’il  ne  la  détruifoit  pas > 
leur  difpofition  à  la  mélancolie. 

La  nature  du  climat ,  dans  lequel  vi¬ 
vent  les  Anglois ,  les  difpofe  à  la  mélan¬ 
colie.  Chez  eux  l’adionaune  tendance 
naturelle  vers  l’organe  intérieur  ;  de 
cette  tendance  d’a&ion  il  réfulte  plus  de 
force  &  plus  de  feniibilité  dans  cet  orga¬ 
ne  ,  qui  les  rendent  plus  voraces  &:  plus 
méditatifs  que  les  peuples  méridionaux 
de  l’Europe. 

La  nature  du  gouvernement  Anglois , 
êc  l’efprit  de  commerce  qu’ils  ont  9 
ajoute  à  la  nature  du  climat.  Ce  font 
toutes  ces  caufes,  tant  phyfiques  que 
morales ,  qui  leur  préparent  une  vie 
pleine  d’amertume  Sc  de  iculFrance. 

Si  les  Anglois  veulent  prévenir  ces 
fuites  funeftes  de  la  mélancolie ,  ils  doi¬ 
vent  être  fobres;  nam  laboriofœ  vigi’ice 
&  cholerce  torminaque  adfunt  viro  infa- 
turabili  fyracides.  Ils  doivent  s’occuper 
d’exercices  qui  entretiennent  le  jeu  de 
l’organe  extérieur;  telles  font  l’équita¬ 
tion  ôc  la  paume.  L’hidoire  qui  fuit 
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peut  être  un  exemple  de  l’utilité  de  la 
vive  aèlion  de  cet  organe ,  pour  détrui¬ 
re  les  effets  d’un  travail  forcé. 

LXXXIX.  OBSERVATION \ 

Un  homme ,  âgé  de  trente  ans ,  plein 
de  fagacité,  &  doué  d’une  imagination 
vive  ,  a  eu  l’enfance  6c  la  jeuneffe  les 
plus  orageufes.  Depuis  l’âge  de  vingt 
ans  fon  tempérament  s’ell fortifié,  &  fa 
fanté ,  quoique  délicate  ,  elt  beaucoup 
meilleure.  Cet  homme  aime  beaucoup 
•le  travail  ;  quelquefois  il  lui  arrive  de 
s’y  livrer  avec  trop  d’ardeur  &  d’opi¬ 
niâtreté.  Les  fuites  de  ces  excès  font  un 
tremblement  de  tous  fes  membres,  6c 
unefoibleffe  extrême ,  qui ,  à  la  vérité, 
ne  font  que  paffagers.  Ce  qui  lui  ré  u  Hit 
le  mieux ,  pour  i’ortir  de  cet  état  d’a- 
néantiffement ,  font  des  promenades 
longues  &  forcées.  Quoiqu’il  les  faffe 
immédiatement  après  fon  travail  ,  il 
n’en  efl  pas  moins  affuré  de  recouvrer 
toutes  fes  forces. 

Cet  exemple  prouve  combien  font 
dangereux  ces  lieux  d’affemblée  ,  qui, 
par  foifiveté  qu’ils  occafionnent ,  font  la 
fource  des  maux  dont  efl  empoifonnée 
la  vie  de  beaucoup  d’Anglois.  lis  doi- 
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vent  regarder  comme  très-pernicieux, 
l’ufage  des  liqueurs  fortes,  qui  ne  font 
qu’aigrir  leurs  maux ,  loin  de  les  adou¬ 
cir:  l’opium  leur  feroit  mille  fois  plus 
falutaire.  Qu’ils  méditent  moins  enfin, 
ou  du-moins  qu’ils  fafient  ufage  de  l’an¬ 
tidote  du  mal  que  caufent  les  longues 
méditations ,  qui  efi  l’exercice  du  corps, 
leur  fanté  en  fera  moins  altérée. 

Les  faignées  faites  aux  équinoxes, 
les  cautères ,  les  longs  voyages  dans  les 
pays  chauds ,  l’application  des  fangfues , 
l’ufage  des  chofes  calmantes  6c  adou- 
cifiantes ,  font  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus 
erncace  pour  empêcher  le  progrès  de 
la  mélancolie,  ou  pour  la  prévenir 
quand  on  en  efi;  menacé. 

La  Morale  fait  de  l’oifiveté  la  mere 
de  tous  les  vices  ;  la  Religion  la  pré¬ 
fente  comme  un  péché  capital  ;  la  Mé¬ 
decine  la  confidere  comme  la  fource  de 
tous  nos  maux. 
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CHAPITRE  VIL 

De  la  Colique  nervale . 

AN  colicis  figulinis  vence  feclio  ?  XLTïT. 
j/TjL  «  Convient-il  de  faigner  les  per-  Thefe’  iy^c 
»  fonnes  attaquées  de  la  colique  de  po~ 

»tier»? 

L’auteur  débute  en  difant,  que  cha¬ 
que  profefîion  a  fes  maladies.  L’objet 
de  l’auteur  n’eft  feulement  pas  de  par¬ 
ler  des  potiers  de  terre  ;  il  étend  fes 
réflexions  fur  tous  les  ouvriers  en  mé¬ 
taux.  Il  fait  une  peinture  fort  touchan¬ 
te,  mais  peu  exa&e,  des  habitans  de 
Villedieu- lès -Poêles.  Il  rapporte  en- 
fuite  tous  les  accidens  de  la  colique  des 
métaux  :  elle  confifle  dans  des  tran¬ 
chées  ,  qui  annoncent  un  déchirement 
d’entrailles  :  le  malade  refpire  avec 
crainte:  le  ventre  elt  reflêrré,  &  ne 
cede  pas  même  à  l’a&ion  des  la vemens  : 
les  urines  font  tantôt  claires  ,  tantôt 
épaiiTes;  quelquefois  elles  ne  fortent 
que  par  gouttes  :  la  douleur  s’étend 
aufîi  quelquefois  à  la  tête  y  aux  bras , 
aux  cuitles  8c.  à  la  poitrine  :  les  mena* 

K  v 
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bres  refient  privés  de  mouvement  ; 
d’autres  fois  les  convulfions  les  agitent 
extraordinairement  :  le  malade  ell  pri¬ 
vé  de  fommeil  :  il  ne  goûte  aucun  re¬ 
pos:  s’il  refie  trop  long-tems  fans  fe- 
cours,  la  colique  peut  dégénérer  en  pa¬ 
ralyse. 

La  méthode  curative  confifle  à  pref- 
crire,  fur  le  champ,  un  lavement  pur¬ 
gatif,  auquel  on  en  fait  fuccéder  un 
autre  qui  efl  anodin.  Le  fécond  jour, 
on  fait  vomir;  le  foiron  donne  un  demi- 
gros  de  thériaque  avec  un  grain  d’o¬ 
pium.  Le  troiSeme  jour,  on  ne  fait 
prendre  au  malade  que  de  la  thériaque 
le  foir.  On  purge  le  quatrième  jour ,  & 
on  répété  la  thériaque  le  foir.  Pendant 
tout  ce  tems,  on  fait  faire  ufage  au  ma¬ 
lade  d’une  tifane  fudorinque.  L’auteur 
afTure  que  le  traitement  ne  dure  que 
quatre  jours  ,  tota  curatio  quatriâui  efl. 
Le  malade  fe  trouve  guéri  après  ce  court 
efpace  de  tems. 

Tous  ces  accidens,  que  nous  venons 
de  rapporter ,  ne  fufhfent  pas  pour  dé¬ 
terminer  à  faigner  le  malade;  la  faignée 
amolliroit  &  relacheroit  les  fibres  qui 
ont  befoin  de  toute  leur  force  &  de 
toute  leur  tenfion*  En  général  >  on  ne 
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doit  faigner  que  quand  le  fang  trop 
abondant,  ou  trop  raréfié,  fait  crain¬ 
dre  les  embarras,  les  déchirernens  &:  Ie^ 
phlogofes  ,  ou  bien  iorfqu’il  elf  infeôé 
,  de  parties  grollieres  qui  gênent  fon 
mouvement. ......  Le  pouls  s’élève, 

devient  mou ,  inégal  &c  plein  ;  tout 
change  enfin  par  l’effet  de  la  faignée. 
Les  matières  épaiffes  ,  groflieres ,  Ga¬ 
gnantes  font  atténuées  ,  délayées  & 
mobiles.  C’efl-là  Pinlfant  que  le  Méde¬ 
cin  doit  faifir ,  pour  faire  vomir  ou 
purger ,  fans  quoi  il  faut  craindre  que  le 
mal  ne  jette  de  profondes  racines. 

L’auteur  croit  qu’il  n’y  a  qu’un  Mé¬ 
decin  timide  ,  pour  ne  pas  dire  igno¬ 
rant,  qui  puiffe  attendre  la  guérifon 
d’une  maladie  des  feuls  efforts  de  la 
nature.  En  vain  ,  dit-il ,  pour  autorifer 
leur  inaélion,  ciîfcnt-ils  Paphorifme 
d’Hippocrate  :  concocta  nudicamento  m<y~ 
verc  oporta  ?  non  cruda  ,  mqtie  in  prin- 
cipio ,  ni  fi  t  urgent.  Il  fe  flatte  qu’il  efl  le 
feul  des  Médecins  qui  fe  font  mêlés  de 
le  commenter  ,  qui  foit  entré  dans  l’ef- 
prit  d’Hippocrate.  Il  convient  cepen¬ 
dant  que  M.  Andry  en  eft  approché  de 
fon  près  ;  mais  il  dit  qu’il  n’a  pas  trou- 
Ÿé  le  nœud  t  voici  fon  commentaire» 

K  vf 
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Il  juge  que  le  mot  cruda ,  doit  s’en¬ 
tendre  des  folides ,  6c  non  des  fluides  du 
corps  humain.  Pour  le  prouver ,  il 
rapporte  un  paftage  d’Hippocrate ,  par 
lequel  ce  prince  de  la  Médecine  blâme 
ceux  qui  purgent  dans  le  commence¬ 
ment  du  traitement  d’une  maladie  in¬ 
flammatoire.  Ils  ne  procurent  aucune 
évacuation,  ajoute-t-il,  parce  que  la 
maladie  eft  crue  ;  mais  puifqu’Hippo- 
crate  dit ,  maladie  crue ,  6c  non  pas  hu¬ 
meur  crue ,  il  eft  clair  que  le  mot  cruda, 
doit  s’entendre  des  folides  :  d’où  il  ré- 
fuîte  que  par  le  mot  cocla,  Bon  doit  en¬ 
tendre  un  ramolliftement des  fibres;  6c 
par  le  mot  cruda ,  une  grande  roideur 
dans  les  folides ,  qui  les  fait  réfifter  à 
l’aélion  des  remedes. 

L’aphorifme ,  dans  ce  fens ,  ne  con¬ 
tredit  pas  la  pratique  de  l’auteur *  parce 
eue ,  dit-il ,  dans  cette  efpece  de  colique 
les  fibres  doivent  conferver  toute  leur 

réfiftance  6c  leur  ton . Beaucoup 

d’auteurs  parlent  de  la  colique  bilieufe, 
que  l’on  confond  avec  la  colique  des 
Peintres  ,  par  la  reflemblance  du  nom 
avec  celle  que  l’on  appelle  colica  Piclo- 
rum .  Ramazini  eft  le  feui  qui  ait  parlé 
de  la  colique  des  métaux  ;  il  en  a  aftigné 
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la  vraie  caufe  ;  mais  il  n’a  rien  dit  qui 
vaille  fur  fon  traitement. 

Tout  le  mal,  continue  l’auteur ,  pro¬ 
vient  des  chaux  métalliques  qu’em¬ 
ploient  les  Potiers  de  terre.  Il  s’élève 
des  métaux  qu’on  travaille,  une  pouf- 
fiere  qui  fe  mêle  à  l’air  que  nous  refpi- 
rons ,  aux  alimens  que  nous  mangeons? 
&  entrent  peut-être  auiïi  par  les  vaif- 
feaux  cutanés  ;  elle  pénétre  par  les  po¬ 
res  &c  difFérens  conduits  jufqu’à  cer¬ 
tains  endroits,  où,  faute  de  mouve¬ 
ment,  elle  efl  obligée  de  s’arrêter.  L ’en« 
droit  le  plus  propre  à  la  recevoir  &  à 
la  contenir  eft  le  méfentere  ;  il  femhîe 
un  tifiù  de  glandes ,  de  nerfs  &  de  vaif- 
feaux  de  tous  les  genres ,  qui  ne  font 
foutenus  que  par  un  matelas  formé  des 
parties  grailfeufes. 

La  portion  de  poufiiere  mêlée  aux 
alimens ,  a  bien  moins  de  chemin  à  faire 
pour  arriver  au  réfervoir  commun.  Là 
elle  s’unit  avec  celle  qu’elle  y  rencon¬ 
tre  ,  &  qui  y  efi:  venue  d’ailleurs  ;  elle 
fe  fiche  dans  les  faifceaux  des  nerfs» 
Quelques  pointes  métalliques ,  entrées 
par  la  peau  6c  les  poumons  ,  le  nichent 
dans  des  pulpes  nerveufes  qu’elles  ren¬ 
contrent  fur  leur  pafiage  y  6c  n’ea  for- 
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tent  que  par  de  violentes  fecouffes.  Ces 
pointes  fort  dures  ,  irritent  fans  celfe 
les  nerfs:  de-là  naifïênt  les  grandes  dou¬ 
leurs,  &  le  ferrement  convulfif  des  artè¬ 
res  &  des  différens  couloirs  :  de-là  naît 
enfin,  un  bouleverfement  de  l’écono¬ 
mie  animale.  L’objet  des  Médecins  doit 
donc  être  de  détacher  ces  pointes  ,  &C 
de  les  chafTer  au-dehors;  ils  le  remplif- 
fent  fort  bien  en  faifant  vomir  en 
purgeant. 

Il  n’eft  pas  queftion ,  dit  Fauteur ,  de 
dilToudre  les  métaux  dans  nos  humeurs, 
ni  d’en  obtenir  le  broiement  par  l’ac¬ 
tion  des  folides.  Nous  avons  des  poin¬ 
tes  à  arracher,  plus  elles  font  enfon¬ 
cées,  plus  il  efl  difficile  de  les  déplacer: 
la  preuve  en  eff  que  les  coliques  qu’on 
différé  de  traiter ,  font  les  plus  difficiles 
à  guérir:  les  pointes  pénètrent  profon¬ 
dément  par  leur  propre  poids . 

L’a&ion  des  fibres  environnantes  peut 
être  comparée  aux  coups  redoublés 
d’un  maillet  :  elle  oblige  les  parties  mé¬ 
talliques  à  fe  former  des  loges  trop 
profondes;  la  tendreté  des  corps  ne  les 
rend  que  plus  propres  à  fe  laiffer  péné¬ 
trer  par  les  coins. 

La  faignée  relâche  ôc  amollit  ?  par 
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cela  même  elle  efl  contraire  ;  non-feu¬ 
lement  îa  molleffe  qu’elle  procure  rend 
plus  facile  l’entrée  des  parties  métalli¬ 
ques,  mais  elle  fait  qu’elles  fortent  plus 
difficilement  ;  par  la  raifon ,  dit  l’auteur , 
qu’un  mal  fortement  enraciné ,  fe  dé¬ 
truit  plus  difficilement  que  celui  qui 
l’efl  moins.  Les  purgatifs  <k  les  éméti¬ 
ques  ne  délogent  ces  parties  métalli¬ 
ques  ,  qu’en  iecouant  3z  en  remuant  for¬ 
tement  les  fibres.  Pour  que  cet  effet 
puiffe  avoir  lieu ,  il  eff  néceffaire  que 
les  folides  confervent  beaucoup  d’éla- 
fficiré  ;  car  les  corps  mous  abforbent 
l’aéfion  des  corps  les  plus  durs. 

Les  matelas  n’amortiffent-ils  pas  l’a- 
éliondes  boulets  de  canon  ?  n’époudre- 
t-orîpas  bien  plus  facilement  une  piece 
d’étoffe  ,  quand  elle  eft  bien  tendue, 
que  quand  elle  eft  lâche  ?  D’où  vien¬ 
nent  ces  différences ,  fi  ce  n’eff  de  ce 
que  les  fibres  d’une  étoffe  bien  tendue 
font  plus  en  état  de  réagir?  Tel  eff  l’ef¬ 
fet  de  l’émétique,  il  excite  l’a&ion  des 
fibres  qui  fecouent  &c  déplacent  la  ma¬ 
tière  métallique.- 

La  faignée  efl  pourtant  encore  moins 
dangereufe ,  ajoute  l’auteur ,  que  l’huile 
6c  toutes  les  autres  fubflances  graiffeu- 
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f es  ;  elles  entretiennent  les  douleurs 
trop  long-tems  ;  elles  amoliiifent  &  en¬ 
gluent  les  fibres  chargées  de  la  pouf- 
fiere  métaillique  :  il  en  refaite  la  nécef- 
fité  d’une  boiffon  qui  agite  &  aiguillon¬ 
ne  fans  ceffe. 

L’auteur  fait  quatre  dalles  des  mala¬ 
des  qu’il  a  traités  à  la  Charité  ;  la  pre¬ 
mière  contient  ceux  qui  avoient  été 
faignés,  &£  avoient  privées  huiles  ;  la 
fécondé  comprend  ceux  qui  n’avoient 
eu  recours  qu’à  un  feul  de  ces  moyens;, 
la  troiiieme  embraffe  ceux  qui ,  n’ayant 
pas  fait  ufage  de  ces  remedes  ,  étoient 
refiés  long-tems  fans  être  traités  ;  la 
quatrième  enfin,  fait  mention  de  ceux 
qui  avoient  pris  le  mochlique  aufli-tôt 
qu’ils  avoient  repenti  les  premières 
douleurs.  La  guérifon  avoit  été  prom¬ 
pte  pour  ceux  de  la  quatrième  clalfe  ; 
elle  avoit  un  peu  plus  tardé  pour  ceux  de 
la  troifieme  ;  elle  avoit  été  plus  difficile 
pour  ceux  de  la  fécondé  ;  ce  n’étoit  qu’a¬ 
vec  beaucoup  de  peine  que  ceux  de  la 
première  s’étoient  tirés  d’aifaires. 

L’auteur  penfe  que  l’âge  du  malade, 
fon  tempérament ,  la  faifon ,  &  l’efpece 
de  métal,  peuvent  caufer  quelques  dif¬ 
férences. 
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Il  annonce  que  fa  méthode  n’eflpas 
le  fruit  de  fes  recherches  théoriques  ; 
que  c’eft  elle  ,  au  contraire ,  qui  lui  a 
fourni  fes  grandes  idées  fur  la  caufe  de 
la  colique  :  elle  efl  née  de  l'expérien¬ 
ce.  Le  mochlique  détruit ,  comme  par 
enchantement,  la  furdité  &C  l’aveugle¬ 
ment  ,  que  la  faignée  ne  rend  que  plus 
opiniâtres. 

L’inflammation  ne  furvient  que 
quand  on  a  tardé  trop  long-tems  à  em¬ 
ployer  le  mochlique  :  la  thériaque  , 
jointe  à  l’opium ,  ne  relâche  pas  les 
fibres  ,  au  contraire,  elle  en  augmente 
le  ton. 

Si  on  lui  obje&e  que  la  poufîîere  mé¬ 
tallique  ,  déplacée  par  l’effet  de  l’émé¬ 
tique,  peut  aller  fe  nicher  dans  quelque 
coin ,  au-lieu  de  fortir  hors  du  corps  ; 
il  répond ,  qu’elle  eff  repompée  par  les 
vaiffeaux ,  &  entraînée  par  le  courant 
des  humeurs. 

Remarques. 

§.  1. 

Les  coliques  convulfives  paroiffent 
avoir  de  très-grands  rapports  avec  la 
goutte ,  les  hémorrhoïdes ,  &c .  Il  feroit 
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donc  naturel  de  les  faire  dériver  de  la 
même  fource;  mais  quoiqu’elles  foient 
toutes  l’effet  d’un  fpafme  violent  des 
entrailles ,  ou  qu’elles  dépendent  d’un 
fond  de  convulfion ,  elles  doivent  ce¬ 
pendant  être  divifées  en  deux  claffes 
principales.  Cette  diftinciion  naît  de 
leurs  caufes  déterminantes  ;  les  unes 
dépendent  de  la  préfence  de  quelques 
parcelles  de  métaux,  nichées  dans  i’e- 
flomac  &c  les  întefïins,  dont  elles  irri¬ 
tent  les  nerfs  au  point  d’exciter  leur 
convulfion ,  &  de  mettre  le  trouble  dans 
les  fondions  de  la  nature  ;  elles  forment 
une  claffe  particulière ,  qui  s’appelle  co¬ 
lique  métallique. 

L’autre  claffe  comprer^  la  colique 
de  Poitou  ,  la  végétale ,  la  goutteufe  , 
Fhémorrhoidale ,  la  bilieufe  &  la  dyf- 
fentérique.  Ce  ne  font,  s’il  efl  permis 
de  le  dire,  que  les  différentes  dénomi¬ 
nations  d’une  même  efpece  ;  leur  mé- 
chan  ifme  efl  le  même;  elles  dépendent 
toutes  d’une  même  caufe  ;  elles  pro¬ 
viennent  d’un  embarras  dans  les  entrail¬ 
les;  elles  font  l’effet  d’un  fpafme  vio¬ 
lent  ,  qui  accompagne  l’effort  que  fait  la 
nature  pour  fe  délivrer  du  fardeau  qui 
l’opprime.  Confidérée  fous  ce  rapport, 


Traité  de  Médecine .  23  J 

îe  nom  générique  de  colique  convulfive 
efl  propre  à  cette  efpece  de  colique,  û 
diverfement  dénommée. 

Hoffman  l’appelloit  auffi  colique  fan- 
guine  ;  &  lui  rapportoit  une  colique  qui 
eff  endémique  dans  certaines  provin¬ 
ces  *  &  efi  caufée  le  plus  communément 
par  l’ufage  des  vins  trop  fpiritueux. 

C’eft  la  colique  de  Poitou  ,  ainfi  ap- 
pellée,  parce  qu’elle  eft  très-commune 
dans  cette  province.  Les  obfervations 
de  M.  Bonté ,  Médecin  à  Coutances  y 
nous  apprennent  qu’elle  n’eff  pas  rare 
dans  la  baffe  Normandie  ;  il  l’attribue 
au  cidre  qui  eft  la  boiffon  ordinaire  du 
pays  :  c’eft  de-là  qu’il  a  tiré  la  dénomi¬ 
nation  de  colique  végétale. 

Les  Médecins  Allemands ,  qui  ont 
obfervé  que  lor  fqu  e  les  hémorrhoïdes , 
û  communes  en  Allemagne ,  ne  fluoient 
pas ,  elles  caufoient  les  douleurs  d’en¬ 
trailles  les  plus  cruelles,  ont  donné  à 
ces  douleurs  le  nom  de  colique  hémor- 
rhoïdale.  Cette  colique  fut  appellée 
par  Hippocrate  iléus  hæmatites  ,  colique 
îanguine  :  Hoffman  lui  a  confervé  ce 
nom. 

Cette  colique  a  différentes  terminai- 
fons; chez  quelques-uns  l’effort  du  fpaf- 
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me  va  aboutir  au  pié ,  au  genou ,  ou  à 
quelque  autre  articulation ,  &  y  déter¬ 
mine  un  accès  de  goutte  ;  chez  quelques 
autres ,  le  flux  hémorrhoïdal,  en  s’éta- 
bliflant ,  met  fin  à  ces  douleurs  cruelles; 
chez  les  uns ,  il  furvient  un  flux  bilieux 
qui  amene  la  guérifon  ;  d’autres  enfin 
fe  trouvent  guéris  par  un  flux  dyffenté- 
rique  :  ce  font  fans  doute  ces  diverfes 
voies  de  guérifon,  qui  ont  donné  lieu 
aux  différentes  dénominations.  La  co¬ 
lique  bilieufe  a  été  principalement  dé¬ 
crite  par  Sydenham. 

Cette  colique  s’obferve  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  de  l’Europe  ;  il  parcît 
cependant  qu’elle  efl  plus  commune 
chez  les  peuples  les  plus  expofés  aux 
caufes  de  la  goutte  &c  deshémorrhoïdess 
d’ou  il  arrive  qu’elle  efl;  plus  ordinaire 
dans  les  provinces  du  Poitou  &  de  la 
Normandie,  oii  la  goutte  efl:  très-com¬ 
mune.  Cette  difpofiîion  feroit-elle  l’effet 
de  la  fituaîion  de  ces  provinces,  par  rap¬ 
port  à  l’afpeèf  du  foieil ,  ou  de  l’ufage 
immodéré  de  la  liqueur  propre  à  cha¬ 
cune  d’elles ,  ou  bien  enfin  de  la  nature 
des  diverfes  boiffons  ?  L’abondance  des 
chofes  néceffaires  à  la  vie,  &  les  richel- 
fes  ne  pourroient-elles  pas  aufii  caufer 
ces  différences? 
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Baglivi  a  obfervé  que  chez  beaucoup 
deperfonnes  ,  l’accès  de  goutte  eft  fou- 
vent  précédé  de  douleurs  de  colique, 
qui  n’ont  pas  plutôt  ceffé  que  la  goutte 
fe  déclare.  Ce  que  Baglivi  a  voit  obfer¬ 
vé,  en  Italie ,  M.  Bonté  Fa  remarqué 
dans  la  baffe  Normandie  ;  j’en  ai  donné 
moi-même  un  exemple,  en  rapportant 
Fobfervation  de  cette  nourrice  ,  qui 
ceffa  d’être  tourmentée  d’une  colique 
très-vive ,  auffi-tôt  qu’une  efpece  de 
rhumatifme  goutteux  fe  fut  manifedé 
dans  la  cuiffe  &  le  bras  du  même  côté. 

Hippocrate  rapporte  qu’un  homme 
reffentoit  une  douleur  poignante  dans 
la  partie  droite  du  colon  ;  &  que  quand 
la  douleur  fe  portoit  aux  articulations , 
Pinteffin  ceffoit  d’être  douloureux.  J’ai 
connu  un  homme,  dit  Raygerus,  qui 
étoit  tourmenté  d’une  colique  cruelle , 
dont  il  ne  lui  reftoit  plus  aucun  reffen- 
timent,  dès  que  les  premières  douleurs 
de  la  goutte  fe  faifoient  fentir,  Solenan - 
der ,  dans  fes  confulîations,  rapporte 
l’hidoire  d’une  femme ,  que  des  dou¬ 
leurs  de  goutte  &  de  colique  tourmen- 
toient  alternativement. 

a  lied  d’autres  affe&ions,  non  moins 
»  difficiles  ?  c’eft  Hoffman  qui  parle  ?  lef- 
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»  quelles  font  vraiment  fpafmodiques 
»  6c  convuhives  ;  telles  font  les  irrita- 
»  tions  6c  les  déchiremens  de  l’eftomac, 
»  accompagnés  d’angoiffes  6c  d’envies 
»  de  vomir  ;  telles  {ont  ces  violentes 
»  douleurs  de  {palme  ou  de  convulfion, 
»  qui  laiffent  après  elles  la  paralylie: 
»  ces  maux  affligent  communément  les 
»  hommes  hemorrhoïdaires  ,  chez  qui 
»  le  flux  hémorrhoïdal  n’a  pas  un  écou- 
»  lement  libre  ».  Le  même  auteur,  en 
parlant  de  la  colique  bilieufe,  s’expri¬ 
me  ainfi.  Cette  cruelle  maladie ,  pu- 
»  rement  fpafmodique ,  attaque  le  plus 
»  fouvent  les  ouvriers,  qui ,  en  exploi- 
»  tant  les  mines  de  plomb  ,  refpirent  la 
»  fumée  de  ce  métal ,  &  l’avalent  avec 
»  leur  falive  ;  elle  eft  ordinaire  aulîi  aux 
»  perfonnes  feorbutiques  Sc  cache&i- 
»  ques ,  fur- tout  lorfque  les  hémorrhoï- 
»  des  ne  fluent  pas ,  ou  que  l’on  a  témé- 
»  rairement  fufpendu  les  accès  d’une 
»  fievre  intermittente  ». 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  ce  der¬ 
nier  pafîage  d’Hoffman,  i°.que  les  di- 
verfes  coliques  ,  telles  que  la  colique 
de  Poitou  ,  la  colique  bilieufe  6c  l’hé- 
morrhoïdale  dépendent  toutes  d’un 
fond  de  fpafme  ,  ou  qu’elles  font  vrai- 
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ment  convulffves  ;  20.  qu’Hoffman 
n’admet  aucune  différence  entr’elles  ; 
d’oii  naît  l’identité  de  fon  opinion 
avec  la  nôtre  ? 

Pifon  fait  l’hiftoire  d’une  colique , 
qui  par  fes  accidens  6c  fes  fuites,  paroît 
être  de  la  nature  de  celle  défignée  fous 
le  nom  de  colique  de  Poitou  :  il  l’avoit 
obfervée  en  Lorraine,  chez  des  reli¬ 
gieux  de  l’ordre  de  S.  Bernard.  Il  faut 
remarquer,  i°.  que  les  religieux, 
tourmentés  de  cette  colique,  étoient 
d’une  conftitution  atrabilaire  ;  20. 
qu’ils  étoient  peu  modérés  dans  le 
manger,  6c  fur -tout  dans  Pufage  du 
vin,  qu’ils  menoient  une  vie  oifive  6c 
pareffeufe  ;  30.  que  leur  maifon  con¬ 
ventuelle,  environnée  de  bois,  étoit 
fituée  dans  un  lieu  fort  humide  ;  com¬ 
me  il  le  paroiffbit  affez  par  une  croûte 
verte ,  qui  recouvroit  la  partie  baffe 
des  murs  de  leur  églife ,  fur  laquelle  le 
foleil  n’avoit  jamais  dardé  fes  rayons. 

Il  eut  occaffon  de  faire  la  même 
obfervation  chez  des  Bénédi&ins ,  qui 
menoient  une  vie  femblable  en  tout 
Scelle  des  Bernardins.  Ceux  des  Béné¬ 
dictins,  qui  fe  déterminèrent  à  fiiivre 
le  genre  de  vie  qu’il  leur  prefcrivit , 
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furent  à  l’abri  de  nouvelles  attaques  de 
cette  colique  :  elle  fembloit  ne  s’atta¬ 
cher  qu’aux  prêtres ,  qui  devenus  leurs 
maîtres  dans  le  monaftere ,  buvoient 
&  mangeoient  avec  excès  :  elle  épar- 
gnoit  au  contraire  les  novices  6c  les 
jeunes  profès ,  auxquels  l’on  n’accor- 
doit  qu’une  portion  de  vin  très-modi- 
que. 

Cette  efpece  de  colique  tourmente 
encore  aujourd’hui  des  religieux  du 
même  ordre,  qui,  li  l’on  en  juge  par 
le  lieu  qu’ils  habitent ,  6c  dont  ils  ont 
donné  la  description ,  paroiffent  être 
les  mêmes  que  ceux  qui  font  le  Sujet 
des  obfervations  dePifon. 

La  maladie  pour  laquelle  ils  ont 
confulté  la  Faculté  dans  des  mémoires 
qu’ils  lui  ont  adreffés,  eft ,  ainfi  que 
celle  dont  parle  Pifon ,  une  colique 
de  la  nature  de  la  colique  de  Poitou. 

Sera-t-il  néceffaire,  pour  développer' 
la  nature  des  caufes  de  cette  colique , 
de  faire  une  analyfe  exa&e  des  eaux  6c 
du  vin  ,  dont  ils  font  ufage ,  ils  ont 
envoyé  à  la  Faculté  des  échantillons 
de  l’un  6c  de  l’autre ,  pour  qu’après  les 
avoir  bien  examinés,  elle  pût  décou¬ 
vrir  fi  Fçau  ou  le  vin  cpmenoit  la  caufe 
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de  leurs  maux  :  les  obfervationsde  PT 
fon  ne  feroient-elies  pas  plus  propres  à* 
éclairer  fur  un  objet  aulfi  important  ? 

La  maifon  de  ces  Bernardins  eft  fi- 
tuée  dans  un  lieu  humide  au  milieu  des 
bois  :  ils  doivent  donc  être  expofés 
aux  maladies,  dont  font  ordinairement 
affligées  les  perfonnes  qui  habitent  de 
femblables  lieux.  Ces  maladies  font 
celles  qui  proviennent  d’une  mauvaife 
dépuration  du  fang  ;  elles  dépendent 
du  refoulement  des  humeurs  vers  les 
entrailles  :  en  effet  ,  l’organe ,  dont 
Taftion  contribue  le  plus  à  la  confer- 
vation  de  la  fanté ,  en  tant  qu’il  prépare 
&  évacue  beaucoup  d’humeurs  excré- 
mentitielles ,  dont  la  rétention  fait  une 
furcharge  propre  à  déconcerter  les 
opérations  de  la  nature ,  cet  organe , 
dis-ie ,  ne  peut  agir  librement,  fou  vent 
il  eii  engourdi  :  les  habitans  de  ces 
lieux  font  expofés  à  la  cachexie  &  à 
tous  fes  accidens  ;  mais  Hoffman  a  fait 
la  remarque,  que  la  colique  convulfive 
étoit  fouvent  l’effet  d’une  difpofitiori 
cachécHque  &  feorbutique  ?  Efl-il  donc 
bien  étonnant  que  les  religieux  de  ce 
couvent  foient  fi  fujets  à  cette  efpece 
4e  colique  ? 

Tome  //. 
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L’embarras  clés  entrailles,  joint  à  un 
fond  d’irritation ,  n’eft-il  pas  la  vraie 
caufe  de  cette  colique?  Pifon  a  remar¬ 
qué  qu’en  général  les  jeunes  profès, 
qui  vivent  plus  fobrement  que  les  re¬ 
ligieux  prêtres ,  lefquels  jouiflent  du 
droit  de  faire  leurs  volontés,  ne  font 
jamais  malades  de  cette  colique  :  il  a 
de  plus  obfervé  qu’elle  attaque  les  re¬ 
ligieux  adonnés  au  vin,  &  doués  d’un 
tempérament  bilieux.  Toutes  ces  re¬ 
marques  ne  dépofent-elles  pas  en  fa¬ 
veur  des  principes  que  je  viens  d’éta¬ 
blir  ? 

La  fobriété  entretient  la  fouplefle 
des  entrailles  &  la  liberté  du  jeu  des 
organes ,  elle  les  rend  peu  irritables  : 
d’ailleurs  ceux  qui  vivent  fobrement , 
renouvellent  moins  les  caufes  d’irrita¬ 
tion.  L’expérience  journalière  apprend 
que  les  hommes  d’un  tempérament 
mélancolique  ont  les  entrailles  fort 
irritables  :  l’excès  dans  le  boire  &  le 
manger  conduit  à  cette  conftitution. 

Ces  excès  font  encore  que  les  caufes 
d’irritation  fe  renouvellent  fans  ceffe. 
Une  furcharge  de  vin  &  d’alimens  at- 
tire  néceffairement  aux  entrailles  l’ef¬ 
fort  d’aftion,  qui,  chez  les  mélançoli- 
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ques ,  n’a  déjà  que  trop  de  penchant  à 
s’y  porter.  Le  torrent  des  humeurs  fuit* 
la  détermination  de  l’a&ion:  i’on  peut 
donc  dire  que  l’embarras  des  entrailles 
eft  la  vraie  caufe  de  la  colique  convul- 
Hve.  > 

L’embarras  des  entrailles  eft  une 
fuite  naturelle  de  l’âge  :  tout  le  monde 
fait  que  dans  l’âge  viril ,  la  mélan¬ 
colie  jette  fes  plus  profondes  raci¬ 
nes.  N’eft  -  ce  pas  à  ce  principe  que 
doit  fe  rapporter  la  bonne  fanté  dont 
jouifîoient  les  jeunes  profès  à  Fexclu- 
fion  des  anciens  ? 

Qui  peut  adirmer  qu’il  n’y  a  pas 
des  efpeces  devins  qui  ont  les  qualités 
propres  à  produire  des  coliques  ,  lorf- 
qu’on  en  fait  un  ufage  immodéré  ? 
L’analyfe  peut -elle  indiquer  6c  faire 
reconnoître  ces  mauvaifes  qualités  ? 
Cette  décidon  efl  du  r effort  des  Mé¬ 


decins-Chymides  :  je  crois  cependant 
qu’un  Médecin  clinique  ,  qui  vou- 
droit  porter  fon  attentio.n  fur  les  effets 
de  ce  vin,  par  rapport  aux  perfonnes 
qui  en  font  ufage ,  puiferoit  dans  fes 
obfervations  plus  de  lumières  ,  que 
n’en  pourroit  donner  laChymie  pour, 
éclaircir  cette  :que.fti.Qn  importante. 
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Un  Médecin,  dans  la  vue  d’ouvrir 
Une  voie  de  recherches  utiles  pour  ar¬ 
river  au  but  propofé  par  les  religieux  , 
rapporta  Pobfervation  fuivante. 

i<  L’intendant  de  M.  le  marquis  de ... 
dont  les  terres  font  fituées  dans  le 
»  Poitou, étoit  tourmenté  depuis  long- 
»  îems  de  douleurs  de  colique.  M.  P. 
»  fut  d’abord  chargé  du  traitement  : 
»  ce  Médecin  n’avoit  ofé  lui  faire 
»  prendre  l’émétique;  enfin,  ayant  été 
»  appellé ,  je  fus  plus  hardi ,  je  fis  vo- 
»  mir  le  malade  :  le  vomifiement  ne 
»  fit  pourtant  pas  cefier  entièrement 
»  les  douleurs  de  colique;  j’effayai, 
»  pour  les  détuire  abfolument ,  de  le 
»  purger  avec  la  fcammonée  :  il  en  prit 
»  pendant  trente  jours  jufqu’à  la  dofe 
»  de  trente  grains  ;  la  bile  ne  com- 
»  mença  à  couler  que  vers  le  trentième 
»  jour.  Ce  fut  là  l’époque  de  fa  conva- 
»  lefcence.  Cet  intendant  étant  retour- 
»  né  en  Poitou  ,  y  efi'uya  une  fécondé 
»  attaque  de  çolique  :  je  lui  confeillai 
»  d’examiner  ou  de  faire  examiner  le 
»  terrein  qu’il  habite ,  pour  s’alTurer 
»  s’il  ne  contient  pas  quelque  mine  de 
cuivre  ».  * 

J- avoue  4e  bonne  foi  que  j  e  n’ap* 
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perçois  pas  l’avantage  que  l’on  pour* 
roit  retirer  de  cette  obfervation ,  pouf 
découvrir  la  nature  des  caufes  de  la 
colique  >  pour  laquelle  la  Faculté  a  été 
confultée. 

Ce  Médecin  paroît  être  dans  Popi- 
nion  que  ces  coliques  font  caufées  par 
les  eaux,  qui,  pour  avoir  coulé  à-tra* 
vers  des  mines  de  cuivre  ,  font  impré¬ 
gnées  de  ce  métal  :  ainfi  les  réflexions 
auxquelles  conduit  naturellement  fon 
opinion  ,  font ,  i°.  que  c’eff  moins  de 
la  nature  du  vin  que  de  celle  des  eaux* 
que  dépendent  ces  coliques ,  &  que 
par  conféquent  c’étoit  fur  elles  que  les 
Médecins ,  chargés  de  l’examen ,  dé¬ 
voient  porter  leur  attention. 

Si  ce  Médecin ,  moins  prévenu  en 
faveur  de  fon  opinion,  lifoiî  pour  s’inf- 
truire ,  il  pourroit  apprendre ,  en  fe 
procurant  la  le&ure  du  Journal  de  Mé¬ 
decine  ,  que  la  colique  ^  fi  commune 
en  Poitou ,  afflige  auffi  les  habitans  de 
la  baffe  Normandie  :  c’eff  M.  Bonté  qui 
a  confacré  ce  fait.  Toutes  les  annales 
de  Médecine,  s’il  vouloir  fe  donner  la 
peine  de  les  feuilleter,  lui  appren- 
droient  encore  qu’il  n’eff  pas  de  nation 
en  Europe  où  elle  n’ait  été  ohfervéç  ; 

L  uj 
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les  Allemands ,  les  Anglois,  les  Es¬ 
pagnols  ,  les  Grecs ,  les  Ruffes ,  &  tant 
d’autres,  y  font  Sujets,  ainli  que  les 
Poitevins  &  les  Normands.  Seroit-il 
donc  vrai  que  l’Auteur  de  la  nature 
eut  pris  plaifir  à  répandre  ainli  le  cui¬ 
vre  dans  toutes  les  contrées,  pour  en 
faire  un  deftru&eur  de  l’humanité  ? 

L’idée  que  le  cuivre  contenu  dans 
les  eaux,  eil  la  vraie  caufe  de  cette 
colique ,  ne  porte  Sur  aucun  fondement 
folide  ;  ne  Se  détruit -elle  pas  d’elle- 
même,  quand  on  fait  réfléxion,  i°.que 
l’on  ne  fait  en  Normandie  prefque  au¬ 
cun  ufage  de  l’eau ,  pour  la  boiffon  or¬ 
dinaire  ;  20.  que  les  habitans  de  Ville- 
Di  eu-lès-Poël  es,  prefque  tous  ouvriers 
en  cuivre,  en  refpirent  la  vapeur,  fans 
être  pour  cela  plus  Sujets  à  cette  coli¬ 
que.  Ma  lettre ,  adreffée  à  M.  Bordeu , 
ëc  inférée  dans  le  Journal  de  Médecine, 
dit  au  contraire,  que  la  colique  Se  ren¬ 
contré  bien  plus  commun éihent  dans 
les  lieux  circonvoifins  de  VillC-Dieii , 
que  dans  Ville-Dieu  même  ;  cette  let¬ 
tre  efl  un  extrait  de  différentes  pièces 
qui  m’ont  été  envoyées  par  MM.  Gil¬ 
bert,  Avocat,  &le  Tellier,  Médecin 
de  ce  bourg. 
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Hoffmant  met  au  nombre  des  per- 
fonnes  fujettes  à  la  colique  convulfiv® 
les  fcorbutiques  &C  les  cache&iques  ; 
ceux  enfin  chez  qui  l’on  a  inconfidéré- 
ment  arrêté  les  accès  d’une  fievre  in¬ 
termittente.  L’auteur  de  la  derniere 
obfervation ,  qui  devroit  bien  connoî- 
tre  la  nature  du  fcorbut  ,  auroit-il 
imagné  que  ce  virus  fût  le  produit 
d’une  mine  de  cuivre ,  mêlée  avec  la 
maffe  des  humeurs  ? 

Il  donna  à  l’intendant  de  M.  le  mar¬ 
quis  de  ***  le  confeil  d’examiner  le 
terrein  qu’il  habitoit  :  ce  confeil  laifie 
allez  entrevoir  qu’il  efi:  dans  l’opinion 
que  la  colique  de  Poitou  efl  l’effet  du 
cuivre. 

Ne  fuit-il  pas  de  cette  opinion,' 
quelesfievres  intermittentes,  dont  les 
accès  fufpendus  occafionnent  la  coli¬ 
que,  doivent  être  rangées,  ainfi  que 
les  affeèlions  fcorbutiques,  auxquelles 
elles  furviennent ,  dans  la  clafl’e  des 
maladies  métalliques  ?  Eft-il  une  imagi¬ 
nation  affez  folle  pour  adopter  ces 
idées  ?  Pifon  avoit  aufii  obfervé  de  ces 
coliques,  qui  viennent  à  la  fuite  des 
fievres  intermittentes. 

En  remettant  donc  toute  idée  du  çui^ 
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vre  &des  autres  métaux,  comme  vraie 
caufe  de  la  colique  de  Poitou,  je  crois 
qu’elle  dérive  de  la  même  fource  que 
les  hémorrhoïdes  ,1a  goutte  8c  la  con- 
fomption  pulmonaire  ;  elle  a  pour  cau- 
fes  les  chagrins  cuifans ,  l’ufage  immo¬ 
déré  du  vin,  qui  par  fa  qualité  feule 
peut  y  difpofer,  le  climat, la  fituation 
du  lieu  que  l’on  habite  ,1a  faifon  ,  l’in¬ 
tempérie  de  l’air,  l’oifivecé  ,  la  glou¬ 
tonnerie  ,  l’âge  ,  là  conflitution  propre 
de  l’individu,  de  longues  8c  profondes 
méditations.  Toutes  ces  caufes  font  re¬ 
fouler  les  humeurs  aux  entrailles  ;  8c 
par  l’embarras  8c  le  defordre  qu’elles 
y  caufent ,  elles  conduifent  à  la  mélan¬ 
colie,  qui  efl  la  vraie  caufe  de  la  colique 
de  Poitou  ,011  de  la  colique  convulfive. 

Il  fiiffit,  quand  l’embarras  e(I  formé, 
de  l’a&ion  d’une  caufe  irritante  ,  pour 
en  exciter  un  accès  :  il  eft  bon  d’obfer- 
ver  que  je  ne  parle  pas  de  la  colique 
métallique,  que  j’ai  dit  former  une 
claffe  particulière  par  la  nature  de  (es 
caufes. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici,  fe  ré¬ 
duit  à  démontrer  que  les  déchiremens 
d’entrailles ,  la  conftipation  du  ventre, 
les  envies  de  vomir  &  le  vomiflement. 
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le  ferrement  êc  l’émotion  du  pouls,, 
la  convulfion  des  différens  membres , 
qui  quelquefois  eft  fuivie  de  paralyse,, 
laiffe  après  eileiin  état  de  (lupeur ,  6c 
même  une  difpofition  aux  affeftiôns 
épileptiques  ,  fe  réduit  à  démontrer* 
dis- je,  que  tous  ces accidens  font  dûs 
à  la  crifpation  des  nerfs ,  6c  font  tous 
de  la  tribu  nerveufe* 

Ces  mouvemens  extraordinaires 
font  les  lignes  d’un  effort  violent  que 
fait  la  nature  pour  enlever  les  caulès 
de  quelque  embarras  :  des  parcelles  de 
métaux  *  avalées  avec  la  faiive ,  &:  ni¬ 
chées  ,  foit  dans  i’eftomac  ,  foit  dans 
les  inteftifis  ,  doivent  être  mifes  au 
rang  de  ces  caufes ,  Ôc  en  former  une 
claffe.  Les  humeurs  refoulées  vers  les 
entrailles  ,  6c  formant  amas  dans  cet 
endroit ,  en  font  une  fécondé  claffe. 
En  considérant  donc  les  coliques  fous 
ce  double  rapport ,  elles  présentent 
deux  indications  à  remplir;  la  pre¬ 
mière  efl  de  calmer  ;  la  fécondé  eü 
d’enlever  6c  de  détruire  les  caufes  de 
leur  embarras* 
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Du  Traitement  de  la  Colique  métallique! 

Il  fl  bon  de  faire  obferver ,  avant 
d’entrer  dans  aucun  détail  fur  les  re- 
medes  propres  à  cette  colique,  que 
.comme  elle  a  de  très-grands  rapports 
avec  les  maladies  caufées  par  les  poi- 
fons  extérieurs ,  elle  doit  avoir,  ainfl 
qu’elles  ,  une  marche  qui  lui  foit  com¬ 
mune  avec  Funiverfalité  des  maladies  : 
elle  doit  fe  terminer,  comme  elles , 
par  une  révolution  critique  ;  fa  mar¬ 
che  conhfte  donc  en  trois  tems ,  celui 
d’irritation,  celui  de  co&ion  &c  celui 
d’excrétion. 

Je  me  crois  encore  obligé ,  avant  de 
parler  du  traitement  de  cette  colique, 
de  mettre  fous  les  yeux  un  principe 
démontré  vrai  par  l’obfervation  de  tous 
les  tems.  Ce  principe  efi  contenu  dans 
l’aphorifme  d’Hippocrate  :  Concocta 
purgare  &  movere  oportet ,  non  cruda  , 
neque  in  ptincipio ,  niji  tutgeat ,  plurima 
yerb  non  turgent .  «  On  ne  doit  purger 
5>  que  quand  la  matière  a  fubit  une  par- 
t»  faite  coélion  :  quand  elle  eft  crue ,  & 
»  fur-tout  dans  le  commencement  y  la 
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w  purgation  devient  inutile  ,  à  moins 
»  qu’il  n’y  ait  turgescence  de  la  ma- 
»  tiere  ,  ce  qui  arrive  affez  rarement  ». 

Après  avoir  établi  ce  principe  ,  qui 
eft  le  point  de  ralliement ,  ou  une  ef~ 
pece  de  point  central ,  où  vont  aboutir 
les  différentes  méthodes  de  traitement  > 
je  tâcherai  de  donner  le  plan  d’une  mé¬ 
thode  pour  la  colique  de  Poitou ,  qui, 
en  admettant  quelques  variétés,  pour- 
roit  convenir  à  toutes  les  maladies. 

Pour  reprendre  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut ,  la  colique  métallique  &  celle  de 
Poitou  fourniffent  deux  indications 
principales  à  remplir  :  la  première  elf 
de  calmer  ;  la  fécondé  ,  de  procurer  la 
fortie  des  humeurs  qui  caufent  l’em¬ 
barras  :  ces  deux  indications  répon¬ 
dent  à  deux  tems  différens  de  la  mala¬ 
die  ;  Savoir ,  au  tems  d’irritation ,  oix 
l’on  doit  calmer  ,  &  à  celui  d’excré¬ 
tion  ,  oit  l’on  peut  purger.  Il  fuit  de 
cette  remarque  que  le  Médecin  doit 
refter  oifif  pendant  tout  l’intervalle 
compris  entre  ces  deux  tems  :  cet  in¬ 
tervalle  eft  le  tems  de  la  coétion. 

En  renvoyant  donc  l’ufage  des  pur¬ 
gatifs  au  tems  qui  leur  eft  le  plus  favo- 

•  L 'Vj 
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rable  ,  c’eft-à-dire  à  la  fin  de  îa  maîa* 
die  ,  je  dois  ndiquer  les  remedes  con¬ 
venables  au  commencement  de  la  coli¬ 
que  métallique  :  l’obfervation  a  appris 
que  parmi  les  caïmans  qui  lui  font  pro¬ 
pres,  l’opium  &  fes  préparations  occu- 
poient  le  premier  rang  ;  viennent  en- 
fuite  les  huiles ,  les  boiffons  adouciffan» 
tes,  &  les  matières  graiffeufes ;  des 
Médecins  ont  aufïi  employé  dans  ces 
cas  la  faignée  avec  fuccès. 

Hoffman  fe  déclare,  par  tout  oii  il  eff 
queffion  de  la  colique  métallique  ,  en 
faveur  de  la  méthode  adouciffante  :  il 
rapporte  l’obfervation  d’une  paralylie, 
qui  étant  furvenue  à  une  colique  mé¬ 
tallique  ,  fut  guérie  par  la  méthode 
adouciffante. 

M.  le  Tellier,  Médecin  de  Ville- 
Dieu  -  lès  -  Poêles ,  où  Ton  fait  toutes 
fortes  d’ouvrages  en  cuivre ,  emploie 
les  anodins,  la  méthode  adouciffante, 
&  îa  faignée ,  pour  le  traitement  de 
cette  colique. 

M.  Rouelle,  dans  fon  cours  de  Chy- 
rnie  ,  ne  manque  jamais,  quand  il  parle 
dit  plomb  &  du  cuivre  ,  de  parler  du 
danger  qui  fuit  tk  accompagne  l’ufage 
de  ces  métaux  II  annonce  que  Fexpé- 
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rîence  lui  a  appris  que  les  vrais  anti¬ 
dotes  de  ces  poifons  font  toutes  les 
fubftances  graiffeufes  ;  c’eff  avec  elles 
qu’il  confeille  de  faire  vomir  les  per- 
fonnes  qui  en  ont  avalé  ;  il  croit  encore 
utile  pour  prévenir  l’affoupiffement 
que  ces  poifons  occafionnent ,  de  fe- 
couer  les  malades ,  &:  de  les  attacher 
pour  y  mieux  réuffir  fur  des  charretes, 
que  l’on  auroit  foin  de  conduire  par 
des  chemins  raboteux. 

Quel  peut  être  l’effet  de  ces  fecouf- 
fes  ,  fi  ce  n’eff  de  détourner  vers  l’ex¬ 
térieur  Faétion  ,  qui  ,  en  fe  portant 
toute  entière  à  l’endroit  où  fe  fait  l’ir¬ 
ritation  ,  fe  concentreroit  dans  l’épi- 
gaftre  ,  conduiroit  plusUùrement  à 
l’engorgement  &C  à  l’infenfibiiité  qui 
fuit  de  près  l’affoupiffement.  Le  fuccès 
de  cette  méthode  eff  peut-être  la  preu¬ 
ve  la  plus  complette  du  grand  rôle  que 
jouent  les  nerfs  dans  cette  maladie. 

Le  peuple ,  au  moindre  foupçon  de 
poifon  métallique  a  recours  à  l’huile , 
au  lait ,  &  à  toutes  ces  différentes  ma¬ 
tières  ,  que  l’expérience  lui  a  appris 
être  d  une  merveilieufe  efficacité  con¬ 
tre  les  fubffances  métalliques  ;  ou  pour 
mieux  dire  ,  il  fuit  une  efpece  d’inf- 
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tin&  ,  qui  lui  fait  concevoir  les  hul¬ 
ules,  le  beurre,  comme  les  feccurs  les 
plus  allurés  contre  ces  poifons. 

M.  Dieft ,  Médecin,  verfé  dans  la 
pratique  de  la  Médecine  ,  qu’il  exer- 
çoit  depuis  trente-cinq  ans  au  moins, 
me  fît  peu  de  tems  avant  fa  mort  , 
l’hifloire  de  plulîeurs  maladies  de  cet¬ 
te  efpece  ,  contre  lefqu elles  il  n’em- 
ployoit  d’abord  que  l’opium i’éméti- 
que  &  la  faignée  :  les  derniers  mala¬ 
des  affligés  de  cette  colique ,  qui  ont 
été  confiés  à  fes  foins  ,  il  les  avoit 
traités  de  concert  avec  M.  de  Com- 
balulier  :  ces  malades  reffentoient  des 
douleurs  d’entrailles  inouies;ils  a  voient 
des  convullions  ;  leur  pouls  étoit  ex- 
celîivement  tendu  &  ferré  ;  il  ufa  d’a¬ 
bord  de  l’opium ,  qui  rendit  le  pouls 
plus  fouple  &  plus  élevé,  &  calma  les 
plus  grandes  douleurs. 

L’élévation  du  pouls  le  détermina  à 
faire  faigner  fes  malades  plufieurs  fois  ; 
il  faifoit  faigner  &C  donnoit  de  l’opium 
alternativement  :  après  quelques  do- 
fes  d’opium  &  les  faignées ,  il  fît  vo¬ 
mir  :  mais  il  avouoit  que  le  foulage- 
ment  étoit  principalement  dû  à  l’opium; 
il  infifla  fur  cette  méthode  curative 
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jufqu’au  tems  que  l’éloignement  des 
douleurs ,  ôc  la  cefi'ation  des  convul¬ 
sons  lui  firent  juger  que  le  moment  fa¬ 
vorable  à  l’ufage  des  purgatifs  étoit  ar¬ 
rivé. 

Il  avoit  conftamment  obfervé  que 
les  purgatifs  n’avoient  un  fuccès  mar¬ 
qué  ,  que  lorfqu’ils  procuroient  Péva- 
cuation  de  matières  biiieufes  :  ce  font 
les  matières  liées  que  Pon  appelle  ma¬ 
tière  critique  :  il  difoit  que  l’évacua¬ 
tion  de  ces  matières  fiées  étoit  plus  ou 
moins  tardive  ;  il  avoit  vu  des  perfon- 
nes  affligées  de  coliques  métalliques  9 
qui  avoient  été  guéries  par  le  feul  fe- 
cours  de  la  nature  :  après  un  tems  de 
langueur  allez  long  ,  il  leur  furvenoit 
un  flux  bilieux  ,  qui  étoit  l’époque  de 
leur  convalefcence  ;  il  en  avoit  vu 
d’autres  ?  dont  Pufage  de  l’opium  feuî 
avoit  opéré  la  guérifon  ;  mais  chez 
ces  différens  malades ,  il  furvenoit  tou¬ 
jours  une  évacuation  abondante  de  ma¬ 
tières  biiieufes  :  c’efl  d’après  ces  ob- 
fervations  qu’il  s’étoit  tracé  fon  plan 
de  traitement  pour  les  coliques  métal¬ 
liques. 

La  faignée  ,  comme  on  le  voit ,  ne 
doit  pas  être  absolument  bannie  dutrai- 
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tement  des  coliques  métalliques.  M. 
Dieft  les  employoit  au- moins  fans  in¬ 
convénient  ,  fi  elles  ne  faifoient  pas  un 
bien  réel.  M.  le  Tellier  ,  Médecin  de 
Ville- Dieu-lès-Poëles  ,  fait  faigner  l'es 
malades  attaqués  de  coliques  métalli¬ 
ques  ,  fur -tout  quand  ils  font  d’une 
conflitution  fanguine  ou  pléthorique.  • 

Hoffman  dit  que  la  faignée,  qui  quel¬ 
quefois  fait  redoubler  la  colique  ven- 
teufe ,  apporte  du  foulagement  &  gué¬ 
rit  les  coliques  convulfives  &  hémor- 
rhoïdales. 

Ne  réfulte-t-iî  pas  de  toutes  ces  ob- 
fervations ,  que  ces  coliques  ont  la  me* 
me  marche  que  toutes  les  autres  mala¬ 
dies  ,  &  qu’elles  exigent  le  même  trai¬ 
tement  ;  avec  cette  différence  ,  que 
comme  elles  font  nervales  au  plus  haut 
degré  ,  elles  requièrent  des  caïmans 
d’une  vertu  éminente  ?  La  colique  mé¬ 
tallique  paroît ,  à  bien  des  égards,  fem- 
blable  à  l’hydrophobie  ,  elle  fe  termi¬ 
ne  ,  ainfi  que  la  rage  ,  par  une  révolu¬ 
tion  critique  ;  les  parcelles  métalliques 
doivent  fortir  enveloppées  dans  une 
matière  puriforme  ou  bilieufe.  Quand 
cette  matière  critique  s’épanche  de 
l’endroit  dans  lequel  elle  a  pu  fe  pré- 
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parer ,  comme  dans  un  abfcès  ;  ou  bien 
lorfque  travaillée  dans  toute  l’étendue 
des  entrailles  ,  elle  tranfïiide  du  tiffu 
fpongieux  ou  des  membranes  ,  elle  dé¬ 
tache  les  parcelles  métalliques  de  la 
furface  des  inteftins  ,  6c  les  enveloppe 
de  maniéré  qu’elles  s’évacuent  fans 
caufer  aucune  irritation. 

Quiconque  écoute  l’inftinft,  confulte 
l’expérience,  &  médite  fur  la  nature  de 
la  colique  métallique,  ne  peut  fe  refu- 
fer  à  cette  vérité  importante ,  que  les 
adouciffans  6c  les  caïmans  font  les  reme- 
des  les  plus  efficaces  contre  cette  mala¬ 
die  ,  parce  qu’ils  peuvent ,  plutôt  que 
tout  autre  médicament,  procurer  le  cal¬ 
me  néceffaire  à  la  nature ,  pour  la  pré¬ 
paration  de  la  matière  ,  dont  la  fortie 
doit  terminer  heureufement  la  maladie. 
Quelquefois  il  efb  arrivé  qu’un  éméti¬ 
que  donné  dès  le  commencement  de  la 
maladie  ,  loin  d’avoir  des  fuites  funef- 
tes  ,  a  rendu  fa  marche  plus  facile  ; 
quelquefois  aulîi  des  drafîiques  don¬ 
nés  vers  la  fin  de  la  maladie  (  tems  fa¬ 
vorable  à  leur  ufage  ),ont  eu  un  fuccès 
heureux  ;  des  Médecins  fans  trop  mé¬ 
diter  fur  ces  diverfes  circonftances  , 
n’ont  vu  que  l’effet  heureux*  &  n’en 
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n’ont  pas  apperçu  la  caufe  :  de -là  ils 
ont  jugé  que  l’émétique  6c  les  drafti- 
ques  dévoient  être  la  bafe  du  traite¬ 
ment  propre  à  la  colique  métallique  ; 
ils  n’ont  pas  laiffé  ignorer  ces  fuccès  ; 
ils  ont  eu  grand  foin  de  les  répandre  : 
des  Médecins  célébrés  en  ont  été  frap¬ 
pés  ;  ils  ont  Cru  devoir  donner  leur 
attache  à  une  méthode  qui  paroiffoit 
û  fimple  ;  enfin  toute  empirique  qu’elle 
eft ,  elle  s’eft  trouvée  accréditée  par 
les  Médecins  dogmatiques  ;  les  Ecoles 
même  ne  l’ont  pas  dédaignée  ,  dès 
qu’elle  y  a  paru  avec  les  faux  brillans 
que  donne  la  théorie,  c’en  étoit  affez 
pour  faire  illufion. 

-  J’ai  déjà  fait  remarquer  que  PinfHn&,< 
l’expérience  &  la  nature  de  la  maladie 
qui  efl  purement  nervale,  répugnoient 
à  cette  méthode  :  pour  mieux  appuyer 
cette  vérité,  je  vais  analyfer  la  métho¬ 
de  ;  je  fuivrai  la  marche  de  la  maladie 
contre  laquelle  on  l’emploie;  je  rap¬ 
pellerai  ce  qu’a  dit  Bordeu  touchant 
l’ouverture  des  cadavres  des  perforn- 
nes  mortes  de  cette  colique  traitée  par 
les  draftiques  :  je  rapporterai  les  ob- 
fervations  qui  paroiffent  être  les  plus 
favorables  à  cette  méthode,  ôc  qui  ont 
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été  données  dans  la  vue  de  lui  affûter 
un  triomphe. 

L’hôpital  de  la  Charité  paffe  pour 
être  en  poffeffion  d’un  arcane  propre 
à  la  guérifon  des  coliques  métalliques; 
aufli  y  conduit-on,  pour  y  être  traités, 
la  plupart  des  ouvriers  ,  qui  font  ou 
que  l’on  foupçonne  être  attaqués  de 
cette  colique.  C’eft-là  que  j’ai  connu 
la  méthode  que  n’emploient  qu’en  trem¬ 
blant  les  Médecins  qui  n’ont  pas  fait 
la  Médecine  dans  cet  hôpital  ;  tant  il 
efl  vrai  qu’elle  ne  paroît  pas  être  félon 
les  vues  de  la  nature. 

La  coloquinte  donnée  en  lavement," 
l’émétique,  la  thériaque  ,  l’opium,  les 
purgatifs  drafliques  ,  &C  la  tifanne  fu- 
dorifîque  compofent  effentiellement 
cette  méthode. 

Le  jour  même  que  le  malade  arrive,^ 
on  lui  fait  prendre  un  lavement  purga¬ 
tif  :  le  fécond  jour  ,  on  lui  donne  l’é¬ 
métique  ,  &  le  même  foir  de  la  thé¬ 
riaque  avec  l’opium.  Le  quatrième 
jour ,  on  purge.  On  fait  ufage  pendant 
tout  ce  tems  de  deux  tifannes  ,  dont 
l’une  efl  fudorifîque,  &  l’autre  adoucif- 
fante;  j’ai  vu  réitérer  plufieurs  fois  le 
purgatif, 
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La  maladie  n’a  pas  une  terminaifon 
aufîi  prompte  que  l’annonce  l’auteur 
de  la  Thèfe  des  Potiers  de  terre.  J’ai 
vu  des  malades  refter  à  l’hôpital  pen¬ 
dant  plus  d’un  mois  ;  ils  avoient  de 
tems  à  autre  quelque  reffentiment  de 
colique  ;  d’autres  ayant  quitté  l’hôpi¬ 
tal  après  l’ufage  de  ces  premiers  reme- 
des ,  fur  de  fauffes  apparences  de  gué- 
rifon  ,  ont  été  contraints  d’y  rentrer, 
&  d’y  attendre  cette  révolution  criti¬ 
que  ,  fans  laquelle  nulle  maladie  ne 
peut  être  heureufement  terminée. 

L’ouverture  des  cadavres  des  per** 
fonnes  mortes  de  cette  colique  ,  a  pré- 
fenté  des  points  gangreneux,  des  échi- 
mofes ,  des  engorgemens  de  toutes  ef- 
peces  5  -avec  toutes  les  traces  de  la 
plus  vive  inflammation.  La  conclufion 
de  tous  ces  faits  efl ,  i°.  que  cette  mé¬ 
thode  corrigée  par  le  frere  apothicaire  , 
qui  en  a  retranché  la  coloquinte*  tient  à 
la  méthode  calmante  par  la  thériaque, 
l’opium  ,  les  lavemens  &  la  tifanne 
adouciffante  ,  qui  la  rendent  moins 
meurtrière  ;  i°t  que  ,  comme  les  dou¬ 
leurs  fe  renouvellent  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie ,  &  qu’elle  ne  fe 
termine  qu’après  un  efpace-  plus  oii 
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moins  long ,  fa  guérifon  ne  peut  être 
attribuée  à  l’émétique  ni  aux  drafti- 
ques  que  l’on  emploie  au  commence¬ 
ment  du  traitement;  30.  qu’elle  a  une 
marche  d’autant  mieux  réglée  ,  que  la 
nature  efl  moins  tracaffée  par  des  re- 
medes  irritans  ;  40.  qu’elle  ne  fe  ter¬ 
mine  que  par  un  effort  vraiment  criti¬ 
que  ;  50.  enfin  ,  que  les  traces  d’in¬ 
flammation  &  de  gangrené  qu’offre 
l’ouverture  des  cadavres  ,  démontrent 
le  danger  de  la  méthode  desdraftiques, 
l’utilité  des  adouciffans ,  &  la  néceflité 
de  la  faignée. 

Il  n’eft  pas  de  Médecin  plus  para¬ 
fant  de  la  méthode  des  draftiques  ,  que 
celui  qui  eft  auteur  de  l’obfervation 
que  j’ai  rapportée  plus  haut  :  l’ufage 
opiniâtre  qu’il  fit  de  la  fcammonée  , 
décele  affez  fa  forte  pafîion  pour  elle, 
N’efl-il  pas  aifé  de  lui  faire  fentir  par 
la  tournure  même  que  prit  la  colique 
qu’il  traitoit ,  que  ,  comme  toutes  les 
autres  maladies ,  celle-ci  a  une  marche 
régulière ,  qui  fe  termine  par  l’évacua- 
tion  de  matières  vraiment  critiques  , 
que  doit  avoir  précédé  le  travail  de  la 
co&ion ,  qu’ainfi  il  fit  courir  de  gros 
rifques  à  fon  malade  ,  en  lui  faifanj 


#  *  •  ■  :  x  . . 

262  Traité  de  Médecine', 
prendre  chaque  jour  trente  grains  de- 
îcammonée;  il  doit  certainement  moins 
s’applaudir  du  fuccès  du  traitement, que 
fe  féliciter  de  ce  que  la  maladie  n’eut 
pas  une  fin  funefle. 

Ne  doit -il  pas  paroître  bien  extra¬ 
ordinaire  aux  Médecins  ,  qui  croient 
devoir  la  guérilon  des  maladies  à  l’ef¬ 
ficacité  des  médicamens,  que  les  trente 
grains  de  feammonée  donnés  pendant 
trente  jours  confécutifs  ,  n’aient  fait 
couler  la  bile  que  le  trentième  jour? 
Pourquoi  ces  trente  grains  n’ont -ils 
pas  produit  un  effet  aufii  falutaire  dès 
le  premier  jour?  Fera- 1- on  la  fauffe 
fuppofition  que  la  feammonée  fut  dé¬ 
pouillée  pendant  vingt-neuf  jours  de  fa 
vertu  purgative  ;  ce  qui  l’auroit  rendue 
inaêlive  ? 

Il  faut  néceffairement  avouer  qu’il 
n’efl  qu’un  tems  favorable  à  l’ufage 
des  purgatifs;  que  ceux  que  l’on  donne 
auparavant  peuvent  être  nuifibles,  bien 
loin  d’être  utiles  ;  il  efl  donc  un  tems 
pour  agir.  11  en  efl  un  autre  ,  pendant 
lequel  il  faut  refier  oifif;  c’eflletems 
de  la  préparation  de  là  matière  y  ou  de 
la  coêlion.  Il  faut  obferver  que  cette 
préparation  îî’efl  pas  au  pouvoir  du 
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Médecin  ;  elle  ed  l’ouvrage  de  la  na¬ 
ture. 

Cette  obfervation  apprend  encore  à 
moins  redouter  la  préfence  des  parties 
métalliques  (  en  fuppofant  qu’elles 
fu lient  la  feule  caufe  de  la  colique  con- 
vullive  )  dans  Fedomac  6c  les  intef- 
tins  ;  il  ne  paroît  pas  qu’elles  foient  un 
obdacle  à  la  marche  de  cette  maladie  : 
la  fcammonée  n’ayant  fait  couler  la  bile 
que  le  trentième  jour  ?  il  s’enfuit  que 
les  parcelles  cuivreufes  durent  demeu¬ 
rer  nichées  dans  les  inteflins  jufqu’à  ce 
tems  ;  cependant  la  révolution  criti¬ 
que  arriva  le  trentième  jour;  d’où  il 
faut  conclure  que  la  préfence  des  poi- 
fons  métalliques  dans  Fedomac  6c  les 
intedins  ,  n’empêche  pas  la  marche  de 
cette  efpece  de  maladie. 

Il  ed  une  autre  obfervation  dans  le 
journal  de  Médecine ,  qui  n’a  pas  peu 
contribué  à  fortifier  le  préjugé  ,  dans 
lequel  font  beaucoup  de  Médecins  en 
faveur  de  la  méthode  des  dradiques  ; 
j’en  ai  entendu  quelques-uns  fe  la  rap- 
peller  avec  complaifance  ,  comme  d 
elle  eût  dû  faire  triompher  cette  mé-  « 
thode.  M.  Chomel ,  difoient-ils ,  vient 
de  guérir  un  malade  attaqué  d’une  co- 


264  Traité  de  Médecine . 

lique  métallique  ,  par  l’ufage  de  forts" 
purgatifs  ;  on  l’ avoit  traité  jufqu’au 
tems  qu’il  fut  appellé  par  la  méthode 
adoucifïante  ;  il  avoit  toujours  fouffert, 
il  étoit  dans  une  efpece  d’engourdiffe- 
ment  :  enfin ,  M.  Chomel  ayant  été  ap¬ 
pellé  ,  il  lui  fit  prendre  une  potion  pur¬ 
gative  ,  dans  laquelle  entroient  le  fené 
6c  le  fel  d’ebfoom  à  grande  dofe  ,  il  fut 
purgé  abondamment ,  &  il  guérit. 

Il  efl  bon  d’obferver  que  M.  Cho¬ 
mel  ne  fut  appellé  que  le  dix-feptieme 
jour  de  la  maladie  ;  mais  la  maladie 
traitée  ,  pendant  tout  le  tems  qui  avoit 
précédé ,  par  les  adouciflans  &  les  cal-, 
mans ,  avoit  fuivi  fa  marche  naturelle , 
que  l’ufage  des  remedes  aèfifs  n  avoit 
pas  troublée  ;  deux  feptenaires  avoient 
été  employés  à  la  coèlion  ,  elle  étoit 
achevée,  cette  coélion,  quand  M.  Cho¬ 
mel  arriva  ,  il  purgea  :  le  purgatif  eut 
un  fuccès  heureux. 

N’efl  -  il  pas  évident  qu’on  n’a  pu 
conclure  de  ce  fait  en  faveur  des  draf- 
tiques ,  que  parce  que  l’on  ignoroit  , 
ou  que  l’on  ne  confidéroit  pas  les  cir- 
conflances ,  dans  lefquelles  fut  prefcrit 
le  purgatif?  Il  efl  hors  de  doute  ,  que 
fi  M.  Chôme!  ayant  été  appellé  dès  le 

commencement. 
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commencement,  eût  purgé  le  malade, 
le  purgatif  n’auroit  pas  eu  le  même  fuc- 
cès ,  tandis  qu’il  le  guérit  en  purgeant 
le  dix-fept. 

Il  eft  donc  vrai  que  notre  opinion 
fur  la  caufe  du  préjugé  en  faveur  de  la 
méthode  des  draftiques  ,  paroît  avoir 
un  fondement  réel.  N’efl-il  pas  nature! 
de  l’attribuer  à  l’inattention  des  Méde¬ 
cins  fur  les  circonflances  de  l’ufage  des 
purgatifs  ,  qui ,  donnés  vers  la  fin  de 
la  maladie  ,  avoient  produit  les  effets 
les  plus  falutaires  ;  le  crédit  qu’elle  s’eft 
acquis  ,  peut  tenir  encore  à  des  idées 
faillies,  que  l’on  s’efl  formées  de  la  coc- 
tion  8c  des  crifes ,  ou  pour  mieux  dire, 
à  la  négligence  à  laquelle  l’on  s’efl 
abandonné  par  rapport  à  elles. 

Comme  l’expérience  a  démontré  que 
beaucoup  de  ces  malades,  à  qui  l’on  a 
fait  prendre  l’émétique,  en  ont  été  fou- 
lagés ,  8c  font  parvenus  à  une  parfaite 
•guérifon,  ne  peut -on  pas  croire  que 
ce  médicament  efh  d’une  nécefîité  ab- 
folue ,  pour  obtenir  une  guérifon  plus 
prompte  8c  plus  certaine  de  la  colique 
métallique? 

Il  en  efl  de  cette  colique  ,  par  rap¬ 
port  à  l’ufage  de  l’émétique ,  comme 
Tome  //,  M 
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de  mille  autres  maladies.  Souvent  il  a 
arrêté  des  crachemens  de  fang  ,  quel¬ 
quefois  il  a  calmé  des  mouvemens  con- 
vulftfs  ;  il  eft  arrivé  auffi  qu’il  a  détruit 
des  oppreftions  &  des  angoifles  ,  qui 
retardoient  la  marche  de  quelques  ma¬ 
ladies;  pourroit-on,  à  la  faveur  de  ces 
fuccès ,  étendre  la  nécefîité  de  l’éméti¬ 
que  à  tous  les  crachemens  de  fang  , 
à  toutes  les  maladies  accompagnées 
d’angoifte  &  d’oppreiïion,  enfin,  à  tou¬ 
tes  les  maladies  convulfives. 

Un  Médecin  qui  fe  conduiroit  dans 
la  pratique  ,  en  conféquence  de  ces 
principes,  tomberoit  dans  les  erreurs 
les  plus  funeftes.  Pour  qu’un  Médecin 
puiffe  être  en  état  de  décider  s’il  doit 
employer  l’émétique  (toutefois  bien 
moins  dangereux,  qu’un  draftique,& 
très-fouvent  utile  ),  il  doit  examiner  la 
nature  &C  la  violence  des  accidens  , 
avoir  égard  au  tems  auquel  il  eft  ap^ 
pelle  ^  diftinguer  le  cara&ere  de  la  ma¬ 
ladie  ,  &  s’aftiirer  autant  qu’il  eft  en 
lui ,  de  la  conftitution  du  malade  ;  fou- 
vent  ,  quand  bien  même  il  le  jugeroit 
jiéceffaire  ,  il  ne  doit  le  donner  qu’a- 
près  avoir  préparé  à  fon  ufage,  par  dif- 
fçrens  moyens  ;  l’on  peut  mettre  au 
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Nombre  de  ces  moyens  ,  la  faignée  , 
les  huileux ,  &  les  autres  médicamens 
propres  à  calmer  la  trop  vive  aéfion 
des  nerfs  ,  &và  amollir  les  membranes 
trop  difpofées  au  mouvement  fpafmo- 
dique  qui  me  femble  leur  être  propre. 


XC.  OBSERVATION. 


M.  Diefl  m’a  fait  l’hiftoire  d’une 
femme  vaporeufe  ,  qui  de  tems  à  autre' 
étoit  affligée  des  maux  de  tête  les  plus 
•cruels  ;  le  vomifFement  feul ,  procuré 
par  l’émétique,  étoit  capable  de  la  fou- 
îager;  lorsqu’elle  le  prenoit,  elle  avoit 
des  convuluons  effroyables  ;  il  étoit 
obligé  de  l’y  préparer  chaque  fois,  en 
l’empâtant  avec  les  huiles  ;  &  quelques 
heures  avant  de  lui  donner  l’émétique, 
il  lui  faifoit  prendre  une  grande  dofe 
d’opium  ;  l’eftomac  une  fois  mis  en  ac¬ 
tion  avoit  befoin  de  l’effet  d’un  cal¬ 
mant,  pour  fe  rétablir  dans  Ion  état  de 
tranquillité  ;  il  parvint  à  guérir  cette 
malade  ;  il  faifoit  faigner  fes  malades  , 
affligés  de  la  colique  métallique;  il  leur 
donnoit  de  l’opium  êc  des  huiles  avant 
de  les  faire  vomir.  Ces  obfervations 
conduilént  à  penfer  ,  i°.  qu’il  efl  des 
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malades  attaqués  de  colique,  auxquels 
la  faignée  6c  les  caïmans  de  toute  ef» 
pece  font  plus  de  bien  que  l’émétique  ; 
tels  font  ceux  qui  font  de  conftitu- 
tionfanguine  ;  tels  font  ceux^  chezlef- 
quels  il  y  a  un  commencement  d’in¬ 
flammation  défignée  par  des  douleurs 
continues  dans  les  entrailles  qu’au¬ 
gmente  encore  la  prefïîon  ;  tels  font 
ceux  enfin  ,  qui  nés  avec  une  grande 
irritabilité  ,  font  fujets  à  des  mouve-** 
mens  convullifs  ;  2°.  qu’il  eft  fage  de 
difpofer  les  entrailles  à  recevoir  Fiim- 
preffion  de  l’émétique ,  par  l’ufage  des 
caïmans  6c  des  huiles  ;  30.  que  l’on 
doit  effayer  de  faire  vomir  avec  les 
huiles  6c  les  plus  doux  vomitifs  ,  ce 
qui  doit  faire  donner  la  préférence  à 
l’ipécacuanha  fur  le  tartre  ftibié. 

Mais  n’ayons  confiance  en  l’éméti¬ 
que  ,  qu’autant  qu’il  peut  rendre  la 
tnarche  de  la  maladie  plus  facile  ;  n’ef- 
pérons  pas  plus  de  ce  remede  que  de 
la  faignée,  une  guérifon  parfaite  ;  c’efl 
la  nature  qui  opéré  cette  guérifon  ,  en 
préparant  cette  matière  bilieufe  qui 
doit  entraîner  les  parcelles  métalliques, 
qui  irritent  les  nerfs  6c  mettent  le  trou* 
fclg  dans  leurs  mouvement 
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L’ouvrage  de  la  co&ion  eft  l’affaire 
du  tems  ;  ainfi  >  après  avoir  donné  l’é- 
métique  dès  le  commencement  de  la 
maladie  ,  fi  nous  l’avons  jugé  néceffai- 
re ,  évitons  de  troubler  la  nature ,  cal¬ 
mons  &c  attendons  patiemment  le  tems 
favorable  à  Pufage  des  purgatifs  ;  em¬ 
ployons  alors  les  minoratifs  ou  les  dra- 
îliques ,  ils  réufîiront  également. 

s.iii. 

Du  Traitement  de  la  Colique  végéta  Ici 

Je  viens  de  donner  mes  idées  fur  le 
traitement  de  la  colique  métallique;  ne 
pourroient-elles  pas  fournir  des  lumiè¬ 
res  pour  celui  des  différentes  efpeces 
de  colique  effentiellement  liées  à  la 
colique  de  Poitou ,  ou  à  la  colique  vé¬ 
gétale  ?  ces  coliques  ont  foncièrement 
un  cara&ere  nerveux  ;  elles  dépendent 
d’une  humeur  mélancolique  ,  qui  par 
fon  abondance  forme  l’embarras  des 
entrailles  ;  le  fond  du  traitement  doit 
donc  fe  réduire  à  calmer  &  à  purger. 

Hoffman  propofe  pour  cette  efpece 
de  colique  ,  la  méthode  adouciffante. 
Sydenham  n’héfite  pas  à  prononcer 
que  les  narcotiques  font  un  remede 
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plus  efficace  contre  les  douleurs  de  la 
colique  bilieufe,  que  les  faignées  &  la 
purgation.  Quand  il  employoit  celle-¬ 
ci  ,  il  lui  faifoit  toujours  fuccéder  un 
narcotique.  D uret  déclare  que  les  vrais 
remedes  contre  la  colique  (ont  les  nar¬ 
cotiques.  Houlier  penfe  que  Ton  ne 
doit  employer  dans  la  colique  les  pur¬ 
gatifs  qu’avec  beaucoup  de  ménage¬ 
ment  ,  &àdes  dotes  très-modérées  ;  il 
recommande  comme  un  remede  fou- 
verain ,  l’opium  &:  les  préparations. 

J’ai  moi-même  appaifé ,  comme  par 
enchantement,  des  douleurs  de  colique 
convulfive ,  par  l’ufage  des  caïmans  ; 
j’en  ai  donné  des  exemples  dans  les 
Chapitres  précédens. 

Baglivi  allure  que  l’on  guérit  les 
coliques  endémiques  Ôc  habituelles  , 
qui  proviennent  principalement  de  la 
qualité  acide  du  vin  ,  par  l’ufage  des 
fudorifiques  ,  pourvu  cependant  que 
l’on  ait  bien  l’attention  de  faire  pren¬ 
dre  tous  les  foirs  un  narcotique. 

Des  autorités  fans  nombre  fe  réunit- 
fent,  comme  on  le  voit ,  en  faveur  des 
caïmans ,  comme  les  remedes  de  la  plus 
grande  efficacité  contre  les  différentes 
efpeces  de  colique.  Quiconque  s’eli 
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bien  pénétré  de  la  nature  6c  du  vrai 
cara&ere  de  cette  maladie,  ne  peut  pas 
douter  de  la  néceffité  de  leur  ufage£ 
l’expérience  les  a  démontrés  fouve- 
rains  dans  tous  les  cas  ;  le  concours  de 
l’autorité ,  de  l’expérience ,  &  de  la  rai- 
fon  affure  donc  aux  caïmans  la  préémi¬ 
nence  fur  les  remedes  que  l’on  a  cou¬ 
tume  d’employer  pour  la  colique  vé¬ 
gétale  :  en  effet ,  ils  peuvent  être  don¬ 
nés  dans  tous  les  cas ,  foit  par  rapport 
à  l’efpece  de  colique,  foit  par  rapport 
aux  différens  tems  de  la  maladie. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  des  autres  reme¬ 
des  ,  avec  lefquels  on  effay  e  de  combat¬ 
tre  ces  maladies,  la faignée ,  par  exem¬ 
ple,  n’eft  pas  toujours  d’une  nécefîité 
indifpenfable.  Il  efl  beaucoup  de  mala¬ 
des  que  l’on  peut  guérir  fans  fon  fe- 
cours;elle  ne  convient ,  pour  le  bien 
prendre  ,  qu’aux  fujets  pléthoriques  , 
foit  pour  prévenir  l’inflammation,  foit 
pour  ene  mpêcher  le  progrès  ;  les  vrais 
guides  pour  Pufage  de  la  faignée ,  font 
la  nature  des  fymptomes  6c  la  confli- 
tution  du  malade. 

Il  eft  bien  difficile  de  déterminer  au 
j-ufte  les  cas  dans  lefquels  il  convient 
de  faire  vomir.  Il  paroît  que  M.  Bonté 
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ne  s’y  détermine  que  iorfque  fes  mala¬ 
des  font  tourmentés  de  naufées  &  d’en¬ 
vies  de  vomir;  encore  l’exiflence  de 
ces  accidens  n’eft-elle  pas  toujours  une 
raifon  affez  forte  pour  avoir  recours  à 
ce  moyen  ;  fouvent  ces  naufées  &;  ces 
envies  de  vomir  dépendent  d’un  fond 
d’irritation ,  qui  contre-indique  l’ufage 
des  vomitifs  :  il  feroit  très  -  dangereux 
dans  ce  cas -là;  il  faut  donc  ufer  de 
plus  grandes  précautions  avant  d’em¬ 
ployer  ce  remede. 

Ayant  été  chargé  du  traitementde  plu¬ 
sieurs  malades  qui  avoient  des  envies  de 
"vomir ,  j’ufai  de  différens  moyens  pour 
m’affurer  de  la  nature  de  ces  naufées  : 
comme  quelques-uns  vomifloient  l’hui¬ 
le  d’amandes  douces  que  je  leur  faifois 
prendre ,  je  prefcrivis  des  potions  cal¬ 
mantes  qui  firent  ceffer  le  vomiffement 
les  naufées;  chez  quelques  autres 
l’inefRcacité  des  caïmans  &  des  huiles 
me  fit  juger  que  les  naufées  étoient  de 
nature  à  exiger  l’ufage  des  vomitifs , 
qui,  employés  à  petites  dofes,  firent 
difparoître  ces  fymptomes. 

Ces  effais  me  paroiffent  devoir  entrer 
dans  le  plan  d’une  méthode  de  traite¬ 
ment  fage,  car  quelle  que  foit  l’efpece 


Traité  de  Médecine J  2.7  $ 

de  colique  que  Ton  traite,  il  n’en  peut 
jamais  réfulter  aucun  inconvénient  ;  il 
faut  penfer  bien  différemment  de  l’émé¬ 
tique  donné  brufquement  &  à  grande 
dofe.Quin’apperçoitpasles  fuites  fune- 
ftes  que  peut  avoir  l’ufage  de  ce  reme- 
de,  dans  les  coliques  fanguine,goutteu- 
fe,  &  hémorrhoïdale?  ils  peuvent,  en 
augmentant  le  fpafme  déjà  exiffant,  pré¬ 
cipiter  au  tombeau  des  malades,  qui, 
traités  avec  fageffe ,  euffent  recouvré 
leur  fanté.  Je  crois  cependant  que  les 
vomitifs  donnés  au  commencement 
de  cette  colique,  peuvent  être  fouvent 
utiles  avoir  des  fuites  moins  funeffes 
que  les  purgatifs* 

Le  tems  favorable  à  l’ufage  des  pur« 
gatifs ,  eft  celui  de  l’excrétion  ou  la  fin 
de  la  maladie.  La  coélion  doit  s’être 
faite  auparavant; le  tems  delà  co&ion 
doit  être  facré  pour  les  Médecins;  la 
nature  doit  toujours  commencer,  tard 
ôc  achever  lentement  ce  travail,  dans 
cette  colique  ,  dont  le  cara&ere  eff 
principalement  nerveux;  l’obfervation 
qui  fuit  en  fournit  une  preuve  convain¬ 
cante, 
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XCL  OBSERVATION. 

Une  femme  ,  lors  de  l’accès  d’une 
colique  ,  dont  elle  avoit  eu  plufieurs 
attaques  à  différens  tems ,  fouffroit  des 
douleurs  fi  cruelles  ,  qu’elle  croyoit 
qu’on  lui  tordoit  les  inteflins  ;  elle  au- 
roit  defiré  que  dans  ces  momens  de 
fouffrance  on  lui  eût  ou  vert  le  ventre  ; 
les  différentes  parties  de  fon  corps  fe 
reffentoient  de  Cet  état  douloureux 
des  entrailles  ;  elle  avoit  des  convul- 
fions  ;  le  contour  de  fes  yeux  paroiffoit 
meurtri  ;  les  traces  de  cette  efpece  de 
meurtriffure  lui  font  refiées  pendant 
bien  du  tems  :  la  faignée  ,  l’opium ,  les 
adouciffans  &  l’émétique  font  les  reme- 
des  qui  furent  employés  dans  le  fort 
de  l’attaque;  elle  continua  d’en  avoir 
quelque  reffentiment  :  pour  la  détruire 
entièrement ,  je  lui  fis  prendre  des  jus 
d’herbes,  qui,  aidés  de  l’aélion  des 
purgatifs,  procurèrent  quelque  foula- 
gement  ;  la  malade  ne  fut  pourtant  bien 
guérie  qu’après  avoir  fait  ufage  du  lait 
froid  &  des  pilules  mercurielles ,  qui 
lui  procurèrent  l’évacuation  d’une  ma¬ 
tière  bien  critique;  le  traitement  dura 
au-moins  l’efpace  de  deux  mois. 
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'  M.  Bonté  n’a -t- il  pas  obfervé  que 
Ton  pouvoit  donner  des  purgatifs  juf- 
qu’au  feptieme  jour  ?  feroit-ce  là  l’épo¬ 
que  du  commencement  de  la  coftion  ? 
ïxq  pourroibon  pas  conclure  de  cette 
remarque  de  M,  Bonté ,  que  le  ternis 
.d’irritation  peut  admettre  jufqu’à  un 
certain  point  fufage  des  purgatifs  } 

■  Quand  je  dis ,  peut  admettre  ,  j’entends 
qu’il  y  a  moins  de  danger  à  les  em¬ 
ployer  dans  ce  premier  tems ,  que  dans 
celui  de  la  cc&iorr,  qu’ils  ne  manque- 
roient  pas  de  troubler  ;  car  quoiqu’ils 
puHTent  y  être  moins  nuifibles,  ils  n’en 
deviennent  pas  plus  utiles  pour  la  gué- 
rifon  de  la  maladie. 

§.  IV. 

Réflexions  fur  l'Ufage  des  Véflcatoires  & 
des  Ventoufes  dans  ces  fortes  de  Coli¬ 
ques* 

'Les  véficatoires  ne  pourroient  -  ils 
pas  être  mis  au  nombre  des  moyens 
propres  à  procurer  la  guérifon  des  co¬ 
liques  convulfives  ? 

Les  véficatoires  entrent  dans  la  claffe 
des  cautères,  des  ferons,  de  des  ven¬ 
toufes;  je,  crois  que  le  principal  ;  effet 
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de  ces  différens  fecours ,  eft  de  fixer 
l’aéfion  dans  les  parties  où  on  les  ap¬ 
plique  ,  &  d’y  détourner  le  torrent 
des  humeurs. 

Que  l’effort  d’a&ion  foit  aux  entrail¬ 
les  ,  lors  de  ces  coliques*  qu’elles  foient 
l’effet  de  la  crifpation  des  nerfs,  qui 
dirigent  l’a&ion  des  organes,  c’eff  une 
vérité  dont  on  peut  s’affurer,  en  médi¬ 
tant  fur  ce  qui  arrive  aux  perfonnes 
affligées  de  colique. 

XCII.  O  BSERVATION, 

Une  dame  eff  fu jette  à  des  coliques 
d’effomac  ,  elle  en  a  eu  plufieurs  atta¬ 
ques  de  la  plus  grande  violence ,  une 
entre  autres  qui  dura  quatre  jours;  elle 
•étoit  anéantie  ;  elle  fut  fans  forces  pen¬ 
dant  tout  le  tems  de  la  colique  :  les 
douleurs  ne  furent  pas  plutôt  ceffées  , 
qu’elle  recouvra  fes  forces,  à-peu- 
près  au  même  degré  qu’elles  étoient 
avant  la  colique  ;  cependant  elle  n*a- 
voit  pris  aucune  efpece  de  nourriture 
dans  le  fort  des  douleurs. 

Qui  peut  douter  que  l’accablement 
qu’éprouva  cette  dame  pendant  fa  co¬ 
lique,  ne  provînt  d’une  inégalité  dans 
la  diftribution  des  forces? Tout  l’or-; 
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gane  extérieur  étoit  dépourvu  d’aélion., 
elle  étoit  concentrée  dans  les  entrail¬ 
les  ;  rhuile  d’amandes  douces ,  l’eau 
de  poulet,  &: de  légers  caïmans,  furent 
les  feuls  fecours  que  l’on  employa. 

Je  répéterai  volontiers  ce  que  j’ai 
déjà  dit ,  qu’un  homme  que  l’on  purge 
eft  moins  fort  &  plus  anéanti  pendant 
que  le  purgatif  agit ,  &  avant  même  la 
première  felle  ,  qu’il  ne  l’eft  le  foir 
même  ,  après  d’abondantes  évacua¬ 
tions:  d’ou  peut  naître  cette  fingula- 
rité,  fi  ce  n’eft  d’une  inégalité  dans  la 
diflribution  de  l’aélion ,  qui,  lorfque 
le  purgatif  opéré,  efl  toute  entière  aux 
entrailles  ? 

XCIIL  OBSERVATION. 

Une  femme  s’avifa  de  manger,  peu 
de  tems  après  avoir  éprouvé  l’impref- 
fion  d’un  bain  trop  chaud  :  elle  fe  fen- 
tit  fur-le-champ  un  ferrement  dans  la 
région  épigaflrique  ;  elle  fut  incom¬ 
modée  d’une  pefanteur  d’eflomac  ac¬ 
compagnée  de  rapports  ;  elle  •  devint 
foible  &  perdit  connoiffance.  Cet  ac¬ 
cès  de  vapeurs  fe  renouvella  plufieurs 
fois  le  jour  :  chaque  fois  qu’elle  effayoit 
de  prendre  un  bouillon  9  fon  eflomac 
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fe  roidiffoit  6c  entroit  en  convulfion  ; 
la  crainte  d’avoir  des  foibleffes  la  fair- 
foit  reffer  au  lit.  L’eau  de  fleurs  d’oran¬ 
ge  ,  6c  l’huile  d’amandes  douces  furent 
employées  avec  fuccès  :  le  lendemain 
elle  tenta  de  prendre  un  peu  de  nour¬ 
riture  ;  il  furvint  encore  quelques  ora¬ 
ges  ,  mais  à  un  degré  moins  fort  ;  fon 
effomac  parut  moins  s’effaroucher  ; 
j’efpérai  de  mettre  fin  à  ces  tracafferies 
en  la  faifant  agir  :  elle  fe  leva  6c  fe 
trouva  bien  d’avoir  marché.  Ayant 
fenti  (es  forces  fe  ranimer ,  elle  man¬ 
gea  une  petite  foupe ,  contre  laquelle 
parut  s’irriter  fon  effomac,  car  ell.e 
éprouva  un  léger  léntiment  de  pefan- 
teur  ;  elle  craignit  le  retour  de  fes  foi¬ 
bleffes.  Témoin  de  cette  derniere  fce- 
ne,  je  l’engageai  à  fe  promener;  ce 
léger  exercice  aida  la  digeffion ,  la  pe- 
fanteur ,  la  foibleffe  6c  le  ferrement  ne 
reparurent  plus. 

Il  eft  donc  poffible  de  mettre  fin  à 
des  incommodités,  en  changeant  l’or¬ 
dre  des  mouvemens,  ou  pour  mieux 
dire ,  en  faifant  prendre  aux  forces  une 
dire&ion  contraire  à  celle  que  femble 
affe&er  la  nature  :  ne  peut-on  pas  efpé- 
rer  qu’en  excitant  une  forte  fenfatio» 
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‘dans  une  partie  éloignée  de  l’endroit 
ou  fe  fait  le  froncement  des  nerfs,  en 
qui  confident  les  grandes  douleurs. 
Ton  parviendroit  à  guérir  Jes  maux 
cruels,  qui  font  quelquefois  fui  vis  de 
la  mort  la  plus  prompte ,  laquelle  ed 
elle-même  une  gangrené  précipitée. 

Toutes  les  efpeces  de  coliques  font 
de  ce  genre  de  maladies  ;  la  nature  fe 
livre  à  des  mouvemens  forcés  &  irré¬ 
guliers,  auxquels  il  faut  nécefîairement 
un  aboutiflant  ;  pourquoi  ne  les  pas 
placer  à  l’extérieur ,  dans  quelque 
partie  pefi  effentielle  ôc  peu  utile  à  la 
vie? 

Ce  que  je  déduis  de  mes  idées  fur  la 
nature  des  coliques  métallique  ôc  végé¬ 
tale  ,  s’accorde  affez  bien  avec  Pobfer- 
vation  des  plus  grands  Praticiens  ;  j’ofe 
dire  même  que  l’obfervation  ci-deffus 
en  fournit  un  exemple. 

Duret ,  au  chapitre  de  YEpilepfic , 
dit  que  les  ventoufes  fans  fcariücation 
appliquées  à  l’endroit  des  hypocon- 
dres  ,  opèrent  une  révulfion,  à  laquelle 
on  n’a  pas  lieu  de  s’attendre,  revulfio - 
nern  inafp  eclabiiem.  Houîier  concilie 
d’appliquer  au  ventre  une  grande  ven- 
toufe ,  pour  appaifer  les  accidens  du 
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choiera  morhus  ;  mais  le  choiera  tnorhus 
n’étant  qu'un  vomiffement  importun , 
accompagné  de  vives  douleurs  dans 
les  entrailles,  n’eft-il  pas  évident  que 
ce  que  confeille  Houlier  pour  le  cho¬ 
iera  morbus ,  eft  applicable  à  la  colique  ? 

Au  refie,  toute  difficulté  ceffie  quand 
on  confidere  la  maniéré  dont  ce  Méde¬ 
cin  s’explique  fur  l’effet  des  ventoufes, 
par  rapport  à  la  colique.  «L’on  doit, 
-  »  dit-il ,  pour  gué  rir  la  colique ,  appli- 
»  quer  au  milieu  du  nombril  une  grande 
»  ventoufe  avec  beaucoup  de  feu ,  car 
»  elle  aide  la  coélion  ».  < 

Par  quel  méchanifme  une  ventoufe 
peut-elle  aider  la  coélion  ?  qui  ne  voit 
pas  qu’elle  ne  peut  contribuer  à  un  effet 
auffi  falutaire ,  qu’en  attirant  à  la  fur- 
face  du  ventre  faélion  ,  qui  fe  portant 
toute  entière  à  l’intérieur ,  trouble  6c 
empêche  le  jeu  des  organes ,  6c  con¬ 
duit  à  des  engorgemens  mortels. 

Elle  aide  la  co&ion  en  rendant  les 
mouvemens  plus  réguliers  6c  mieux 
ordonnés;  feroit-il  poffible  de  faire  ac¬ 
corder  cet  effet  falutaire  des  ventoufes 
avec  l’idée  où  l’on  eff ,  que  les  coliques 
6c  le  choiera  morbas  font  caufés  par  des 
humeurs  âcres  y  6c  des  parties  métaHi* 
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ques  contenues  dans  l’eftomac  fk  les 
inteflins. 

Les  ventoufes  augmentent  l’aéHon 
des  parties  fur  lefquelles  on  les  appli¬ 
que,  ils  l’empêchent  par  conféquent 
de  le  porter  avec  la  même  impétuofité 
vers  des  organes  où  fa  concentration 
deviendroit  dangereufe,  en  un  mot, 
l’application  des  ventoufes  doit ,  pour 
avoir  des  fuites  heureufes ,  changer 
l’ordre  des  mouvemens  leur  fournir 
un  nouvel  aboutiffant. 

C’eft  en  jugeant  d’après  ces  princi¬ 
pes  ,  que  l’on  peut  appercevoir  la 
grande  utilité  de  ce  fecours  purement 
méchanique;  en  vain  s’appuyera-t-on, 
pour  en  rappeller  l’ufage  &  le  rendre 
plus  familier  ,  de  l’autorité  des  plus 
habiles  Praticiens  de  tous  les  âges  :  dans 
un  fiecle  où  les  Médecins  veulent  tout 
expliquer,  &  ne  point  admettre  de 
méthode  curative,  qui  ne  foit  étayée 
de  principes  théoriques  ,  il  ne  faut 
pas  fe  flatter  que  l’on  fera  adopter  un 
plan  de  traitement  dont  la  théorie  des 
écoles  n’a  pas  fait  appercevoir  la  liai- 
fon  avec  les  fuccès  annoncés  par  ces 
grands  hommes.  Ces  efforts  de  renou¬ 
veler  l’ufage  des  ventoufes ,  fi  peu 
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éclairé  par  la  théorie  la  plus  en  vogue, 
annoncent  un  goût  décidé  pour  Pem- 
pirifme ,  &  prouvent  la  vérité  énoncée 
dans  les  recherches  fur  quelques  points 
de  Médecine,  favoir,  quel’ empirifme  ejl 
dans  Le  cœur  de  V homme. 

Je  crois  donc  que  l’ufage  des  ven- 
toufes  eft  trop  négligé ,  &  qu’elles  fe- 
roient  utiles ,  ainfi  que  les  véficatoires, 
dans  les  coliques  convulfives  ;  ma  per- 
fuafion  eû  d’autant  plus  forte  ,  que  la 
doctrine  que  j’embraffe  me  met  à  por¬ 
tée  d’appercevoir  le  rapport  de  leurs 
effets  aux  caufes  du  mal  qu’elles  gué- 
rifïent. 

Cette  do&rine ,  il  efl  vrai ,  efl:  fort 
différente  de  celle  de  Boerrhaave  re¬ 
çue  dans  les  écoles  ;  mais  fera  -  ce  une 
raifon  de  douter  de  leur  efficacité? 
Non  fans  doute;  leur  utilité  déjà  fon¬ 
dée  fur  l’obfervation  ,  fe  trouvera  bien 
plus  folidement  établie  quand  elle  fera 
éclairée  du  flambeau  de  notre  théorie  : 
bien  plus ,  cette  efpece  de  concert  de 
l’obfervation  avec  la  théorie  que  j’ado¬ 
pte,  pour  appuyer  l’utilité  des  ventou- 
les  ,  fournit  des  raifons  vi&orieufes 
qui  doivent  faire  donner  la  préférence 
à  notre  do&rine  fur  celle  des  écoles. 
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Pourquoi  ne  pas  admettre  des  prin¬ 
cipes  qui  conduifent  à  des  méthodes 
<le  traitement  employées  avec  fuccès 
par  les  anciens ,  Sz  négligées  cependant 
de  nos  jours?  Telles  font  les  taillades, 
ou  ces  grandes  incifions  pratiquées 
pour  déplacer  des  douleurs ,  qui ,  en 
devenant  fixes  &C  permanentes  dans 
des  parties  trop  fenfibles  ôc  néceflaires 
à  la  vie ,  pourroient  avoir  des  fuites 
funefles. 

C’efl  fur  ces  memes  principes  qu’efl: 
fondée  cette  opinion  ,  qu’il  efl  utile 
pour  rendre  moins  dangereux  les  vio- 
lens  coups  de  tête  ,  d’y  établir  à  l’ex¬ 
térieur  de  grandes  ôz  larges  plaies  par 
Je  moyen  d’incifions. 

Cette  maniéré  de  confidérer  l’éco» 
nomie  animale  eft  une  fource  vive 
d’où  partent  des  traits  de  lumière ,  qui 
fervent  à  mettre  dans  le  plus  beau  jour 
des  faits  de  pratique,  lefquels  étant  in¬ 
explicables  dans  la  théorie  Boerrhaa- 
vienne,  fixent  à  peine  l’attention  des 
Médecins,  n’obtiennent  la  croyance 
que  d’un  petit  nombre  ,  &z  font  naître 
les  doutes  de  la  multitude. 


aïs 
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CHAPITRE  VIII. 

De  r  Epilepjîe. 

A  N  epllepjiæ  rara  vence  feclio  ?  «Faut* 
*ZjL  »  il  rarement  faigner  les  perfon- 
»  nés  épileptiques  »  ?  Le  nombre  des 
caufes  de  l’épilepde  ed  fort  grand,  elles 
ont  quelquefois  leur  fiége  dans  les  ven¬ 
tricules  du  cerveau.  L’épilepfie  alors 
eft  idiopathique  ;  fes  autres  caufes  font 
des  exodofes  dans  les  os  du  crâne ,  des 
concrétions  fquirrheufes,  des  polypes, 
on  y  peut  ajouter  le  gonflement  de  la 
glande  pituitaire ,  les  varices  ôc  les 
anévrifmes,  les  fquilles  d’os,  les  tu¬ 
meurs  vénériennes. 

L’edomac,  par  fes  indifpodtions,  pro¬ 
duit  quelquefois  audi  l’épilepde  :  les 
vers,  les  poifons,  la  goutte  ,  la  petite 
vérole,  la  gale ,  les  dartres,  &  les  paf- 
fions  en  font  des  caufes  éloignées. 

Toutes  les  fois  que  l’épilepde  ed 
caufée  par  des  tumeurs  véroliques, 
par  la  gourmandife ,  par  les  vives  affec¬ 
tions  de  l’ame,  par  de  profondes  mé¬ 
ditations  ,  par  une  fracture  du  crâne  ou 


Traite  de  Médecine .  2.8  f 

fa  dépreflion  ,  la  faignée  ne  peut  être 
d’aucune  utilité. 

Une  femme. a  voit  des  accès  d’épilep- 
fie  ;  le  Chirurgien  chargé  du  traitement 
la  faignoit  à  chaque  fois  ;  elle  fe  retira 
dans  un  hôpital ,  où  abandonnée  aux: 
feuls  foins  de  la  nature ,  elle  n’en  eut 
aucune  attaque.  Quand  elle  fut  retour¬ 
née  chez  elle,  elle  en  eut  de  nouveaux: 
accès  pour  lefquels  on  réitéra  les  fai¬ 
gnées  ;  elle  en  mourut. 

Il  paroît  affez  évident ,  dit  l’auteur  ^ 
que  fes  attaques  avoient  été  rendues 
plus  fréquentes  par  l’ufage  de  la  fai¬ 
gnée,  qui  quelquefois  a  l’inconvénient 
de  provoquer  les  convulfions  ;  il  en 
arrive  à  prefque  tous  les  animaux  que 
l’on  égorge. 

Les  laignées  peuvent  faire  beaucoup 
de  mal ,  en  détruifant  les  forces  de 
l’eftomac,  ou  pour  mieux  dire ,  celles 
de  toute  la  machine.  Le  fang ,  après  les 
faignées  ,  circule  moins  librement  ; 
fon  mouvement  en  eft  fort  ralenti  ;  la 
faignée  qui  peut  détruire  la  pléthore 
ne  la  prévient  pas.  Quelquefois  la  fai¬ 
gnée  trop  répétée  rend  les  perfonnes 
plus  graffes  ;  les  forces  s’épuifent  par  le 
f  rop  grand  nombre  de  faignées  ;  l’auteuç 
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croit  qu’une  pléthore  réelle  produiroit 

l’apoplexie  plutôt  que  l’épilepfie. 

» 

Remarques. 

L’épilepfie  paroît  être  de  toutes  les 
maladies  la  plus  nervale  ;  elle  eft  une 
maladie  vraiment  convulfive  ;  tous  les 
accidens  en  font  efïrayans,  6c  les  fui- 
tes  en  font  terribles. 

Hippocrate,  comme  je  l’ai  dit  dans 
mes  Recherches ,  a  obfervé  qu’elle  at¬ 
taque  fouvent  les  enfans  qui  n’ont  pas 
eu  leur  gourme.  J’ai  rapporté  l’obier- 
vation  d’une  jeune  fille  âgée  de  fept 
ans ,  qui  pour  n’avoir  pas  éprouvé 
cette  heureufe  révolution ,  étoit  fujelte 
à  des  mouvemens  épileptiques  qui  fe 
répétoient  fort  fouvent. 

Hippocrate  avoit  encore  obfervé , 
que  les  effufions  de  fang  qui  fe  font 
par  les  parties  inférieures,  font  faiu- 
taires  aux  perfonnes  épileptiques  :  Du- 
ret  en  dit  à-peu-près  autant.  Sunt  item 
hœmorrhoides  epilepticis  falutares  ,  ab  hu - 
more  melancholico  correptis  ,  quia  melan - 
cholici  fiunt  epileptici ,  &  epileptici  melan - 
cholici  9  quod fit  pro  diversâ  ratione-par- 
tis  in  quant  movetur  humor. 

Ilfemble  qu’Houlitr  confonde  l’épi» 
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lepfie  avec  la  néphrétique,  la  fciatique, 
la  mélancolie ,  d’autres  maladies  de 
ce  genre ,  car  il  la  met,  ainli  que  toutes 
celles-là,  dans  la  claffe  des  maladies 
contre  lefquelles  le  hiera  logadïi  peut 
être  de  quelque  utilité.  Valetius  regarde 
comme  très-rares  les  épilepfies  ydio- 
pathiques. 

S’il  eft  vrai  que  la  goutte,  les  hémor-* 
rhoïdes,  la  gale,  &  les  dartres  rentrées 
foientdes  caufes  éloignées  de  Fépile- 
pfie ,  il  eft  allez  naturel  de  conclure 
qu’elle  peut  dériver  de  la  même  four- 
ce ,  elle  doit  provenir  d’une  humeur 
mélancolique  contenue  dans  les  en¬ 
trailles  ,  ou  pour  mieux  dire ,  elle  ell 
l’elFet  de  leur  embarras  :  cette  idée 
d’ailleurs  paroit  fondée  fur  l’obferva- 
tion  de  tous  les  tems  ;  n’eff-elle  pas 
confirmée  par  ce  qu’Hippocrate,  Du* 
ret,  Valetius,  ôt  Houlier  ont  remarqué 
fur  l’épiieplie  ? 

Dein  notabile  efl ,  dit  Hoffman ,  qnod 
morbi ,  qui  flatos  ferrant  periodos ,  pie - 
rumque  fundamentum  habeant  in  abdomi - 
nis  vifceribus.  L’épilepfie  a  des  tems 
marqués, elle  eft  périodique.  Le  paffage 
d’Hoffman  autorife  donc  à  croire  qu’c¬ 
elle  provient  d’une  caufe  dont  le  liège 
eft  dans  les  .entrailles. 
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Duret ,  lorfqu’il  dit  que  l’on  devient 
mélancolique  ou  épileptique  ,  félon  la 
partie  vers  laquelle  fe  porte  l’humeur, 
ne  donne  -t- il  pas  à  entendre  que  ces 
deux  maladies  dépendent  de  la  meme 
caufe ,  fk  qu’elles  ont  un  fond  com¬ 
mun? 

Le  genre  nerveux  eft  fortement  ir¬ 
rité  dans  l’épilepfie  ;  fes  mouvemens 
font  extraordinaires  fk  irréguliers ,  le 
fpafme  eft  violent,  fur-tout  aux  entrail¬ 
les  :  c’eft  fans  doute  là  la  caufe  qui  fait 
refouler  les  humeurs  vers  les  parties 
fupérieures. 

Mais  l’effort  fe  porte-t-il  feulement 
fur  les  parties  externes  de  la  tête ,  ou 
le  cerveau  devient-il  le  terme  abou- 
tiffant  des  traînées  d’ofcillations ,  qui 
femblent  s’élancer  des  entrailles  ?  Les 
convulfions  de  la  mâchoire,  l’écume  de 
la  bouche ,  les  yeux  tournés,  tout  fem- 
ble  annoncer  que  l’extérieur  de  la  tête 
reçoit  prefque  lui  feul  tout  l’effort. 

Le  cerveau  pourroit  -  il  y  réfifler  ? 
ne  feroit  -  il  pas  accablé  fous  le  poids 
de  l’a&ion  fk  par  le  torrent  des  htw 
meurs  ?  l’apoplexie  n’en  feroit-elle  pas 
un  effet  plus  naturel  ?  au-moins  eft  -  il 
certain  que  beaucoup  d’épileptiques 

meurent 
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meurent  d’apoplexie  ?  Cet  accident 
pourroit  bien  n’être  qu’une  erreur  de 
la  nature,  qui  confervant  fa  pente  vers 
la  tête,  pourroit  diriger  les  forces  fur 
le  cerveau ,  au-lieu  de  les  porter  vers 
les  parties  externes,  les  yeux,  la  mâ¬ 
choire  ,  &  les  glandes  falivaires. 

En  général  les  vomitifs  font  du  bien 
aux  perfonnes  épileptiques  ;  d’où  il 
faut  conclure  que  l’eftomac  de  les  or¬ 
ganes  qui  l’environnent  font  fouvent  le 
fiége  de  la  caufe  de  l’épilepfie.  J’ai 
connu  un  enfant  fujet  à  cette  maladie, 
dont  les  accès  fe  terminoient  par  le 
vomiffement  de  matières  bilieufes. 

C’efl  donc  un  travail  extraordinaire 
des  entrailles ,  qui  eit  la  caufe  la  plus 
commune  des  accès  d’épileplie.  Wan- 
helmont,  dans  fon  Duum  viratus ,  eft 
favorable  à  cette  opinion. 

Beaucoup  d’auteurs  penfent  qu’il 
exifle  des  épilepfies  idiopathiques  dé¬ 
pendantes  de  l’état  malade  du  cerveau, 
îbit  qu’elles  foient  caufées  par  des  va¬ 
rices,  des  anévrifmes,  &  des  tumeurs 
fquirrheufes ,  foit  qu’elles  dépendent 
du  gonflement  de  la  glande  pituitaire 
ou  d’exoflofes  à  la  furface  des  os  du 
crâne  ;  quoi  qu’il  en  foit  de  l’exilience 
Tome  //,  N 
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de  ces  épilepftes ,  elles  ne  doivent  pas 
faire  l’objet  de  nos  recherches,  attendu 
qvi’elles  font  incurables ,  &  qu’il  n’eft 
pas  poffible  d’en  deviner  la  vraie  caufe. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  l’épilepfie  qui 
eft  caufée  par  l’embarras  des  entrailles, 
ou  l’humeur  mélancolique  ;  s’il  n’eft 
pas  pofîible  d’en  déraciner  la  caufe, 
du-moins  peut -on  y  apporter  quelque 
adouciftement.  Il  arrive  quelquefois 
que  les  révolutions  de  l’âge  la  font  dif- 
paroître  pour  toujours.  L’âge  de  pu¬ 
berté  eft  celui  qui  opéré  cette  guéri- 
fon  :  elle  eft  aufii  l’effet  du  changement 
d’air  &  d’un  changement  dans  le  genre 
de  vie  ,  epilepticis  pueris  mutationes  ma¬ 
xime  eetatis  &  regionis ,  &  vitarum  libéra - 
tionem  faciunî.  Hipp. 

L’âge  de  puberté  eft  le  tems  ou  com¬ 
mence  à  agir  l’organe  qui  conftitue 
l’homme,  &  le  rend  inîéreftant  pour 
l’autre  moitié  de  l’efpece  humaine.  Juf* 
qu’au  développement  de  l’adlion  de  cet 
organe ,  deftiné  à  la  génération ,  il  étoit 
un  être  imparfait  :  il  f  emble  qu’il  y  puife 
fa  force  &  fa  vigueur.  Le  jeu  de  cet 
organe  bien  établi,  change  la  marche 
de  la  nature  ;  il  occafionne  la  plus  gran¬ 
de  révolution  dans  fes  mouvemens* 
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Cette  nouvelle  a&ion  fait  éprouver  à 
l’homme  des  fenfations  délicieufes  qu’il 
ignoroit ,  &  dont  il  n’avoit  nulle  idée. 
On  peut  donc  confidérer  cet  organe 
comme  celui  d’un  nouveau  fens ,  8>c 
comme  un  nouveau  centre  où  vont 
aboutir  les  efforts  de  la  nature.  C’eft  à 
ce  changement  dans  l’ordre  des  mou- 
vemens ,  qu’eft  due  la  guérifon  des  épi- 
lepfies,  &:  les  troubles  qui  rendent  fort 
orageux  l’âge  de  puberté. 

Quelquefois  l’effort  des  mouvemens 
fe  porte  fur  une  feule  partie,  &  excite 
la  convulfion  ;  l’épileplie ,  pour  lors  , 
s’appelle  épilepfie  partiale. 

Tous  ces  faits  ne  peuvent -ils  pas 
fournir  des  vues  pour  la  cure  de  l’épi- 
lepfie  :  il  eff  certain  qu’une  vie  fobre 
&  tempérée  peut  en  rendre  les  accès 
moins  fréquens.  L’exemple  des  person¬ 
nes  qui  étant  fujettes  à  la  goutte ,  font 
parvenues  à  s’en  garantir,  tant  qu’elles 
ont  confenti  à  ne  faire  ufage  que  du  lait, 
cet  exemple,  dis-je,  peut  faire  croire 
qu’à  l’aide  du  même  régime,  on  éloi- 
gneroit  au  moins  les  attaques  d’épi- 
leplie. 

Je  donne  pour  exemple  la  goutte  J 
parce  que  je  crois  que  ces  deux  mala- 
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Aies  dérivent  de  la  même  fource.  Le 
danger  qui  fait  leur  différence,  naît  de 
ce  que  dans  Finie  l’effort  fe  porte  à  la 
tête,  &  que  dans  l’autre  ii  va  aboutir 
aux  extrémités.  L’auteur  de  la  Thèfe 
des  eaux  d’Aquitaine,  a  bien  fenti  le 
danger  des  maladies  qui  attaquent  les 
parties  fupérieures.  Nempe  morbi  ad 
Jupe  mas  parus  tendentes  tohratu  dijji * 
(lies. 

La  révolution  ’que  produit  le  déve^ 
loppetnenl  de  l’a&ion  dans  l’organe  de 
la  génération  ;  la  remarque  d’Hippo¬ 
crate  ,  que  les  effufions  de  fang  qui  fe 
font  par  les  parties  inférieures ,  font 
faîutaires  aux  épileptiques;  Futilité  des 
hémorrhoïdes ,  annoncée  par  Duret; 
l’efficacité  du  hier  a  logadii ,  vantée  par 
Houiier ,  toutes  ces  conffdérations  font 
croire  que  s’il  étoit  du  reffort  de  Fart 
de  pouvoir  déterminer  les  mouvemens 
de  la  nature  en  en-bas,  on  pourroit 
prévenir  les  attaques  d’épilepfie  ;  au* 
moins  encouragent -elles  à  tenter  ces 
différentes  voies  de  guérifon  :  ainfi  il 
fera  fage  d’employ.er  les  purgatifs  de 
îems  en  tems ,  cle  provoquer  les  hémor? 
jçhoïdes  ;  la  faignée  même  du  pié  peut 
être  mife  en  uiàge  7  fur-tout  aux  équi-? 
.aox.es»  i  I 
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îî  a  été  dit  à  l’article  de  la  pefie» 
que  les  maladies  nervales  ou  convuf- 
lives  étoient  moins  funeftes  aux  per¬ 
sonnes  qui  portoient  habituellement 
un  cautere ,  parce  que  tous  les  mouve- 
mens  extraordinaires  &  peu  réguliers  y 
alloient  y  aboutir  &z  s’y  perdoient, 
pour  ainfi  dire.  Pourquoi  n’en  pas  faire 
ufage ,  pour  prévenir  les  attaques  d’é- 
pilepfie  ? 

Il  y  a  des  exemples  de  l’utilité  dont 
ils  font  pour  prévenir  l’apoplexie  ,  qui 
eft ainfi  que  l’épilepfie ,  l’effet  d’un 
fpaffne  violent  des  entrailles  :  telle  eiï 
l’opinion  d’Hoffman.  Récidivant  quoqaz 
ajlhmata ,  affectas  apopleclici ,  paralytici  9 
capitis  do  tores ,  qui  ex  raptu  fanguinis  ad 
caput  oh  violentas  in  imo  ventre  fpafmos 
producuntur , 

Le  mariage ,  confidéré  fous  le  même 
point  de  vue  ,  pourroit  encore  être  uti¬ 
le,  parce  qu’il  fixeroit  d’une  maniéré 
plus  décidée  ,  l’aûion  dans  les  organes 
de  la  génération ,  qui  quelquefois ,  pref- 
fés  de  delirs ,  s’agitent  extraordinaire¬ 
ment  ,  &  caufent  des  acciçiens  dont  on 
eft  bien  éloigné  de  Soupçonner  la  vraie 
caufe. 
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CHAPITRE  IX- 

De  Chorea  fancti  V'iti  ou  Danfe 
de  fciint  Vit. 

A  N  choreœ  fancti  Viti  ,  evacuantl a 
JlJL  narcoticis  &  cardiacis  interpolata  ? 
«  Les  évacuations,  heureufement  ccm- 
»  binées  avec  les  narcotiques  &  les 
»  cordiaux ,  peuvent-elles  être  effica- 
»  ces  contre  la  danfe  de  faint  Vit  »  ? 

Cette  maladie,  dit  l’auteur,  eft  une 
maladie  convulfive,  propre  aux  jeunes 
filles  qui  ne  font  pas  encore  réglées.  Il 
la  fait  dépendre  de  la  faburre  de  l’eflo- 
rnac  &  du  duodénum  ,  qui  fe  portant 
fur  les  nerfs  ,  les  irrite ,  &  occafionne 
une  irrégularité  dans  leurs  mouvemens. 
La  gloutonnerie  ordinaire  aux  enfans , 
&  la  vie  fédentaire  que  mènent  les  jeu¬ 
nes  filles ,  font  conduit  à  cette  idée.  Il 
croit  néceffaire  de  faire  trois  ou  quatre 
faignées  ;  cependant  la  faignée  n’eftpas 
le  remede  le  plus  propre  à  procurer 
l’évacuation  des  impuretés  contenues 
dans  le  duodénum. 

L’auteur  fe  retourne  du  côté  d’Hip- 
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pocrate  ,  qui  n’admet  que  deux  cauies 
des  convulfions  ;  la  réplétion  8c  l’inani¬ 
tion.  Il  dit  que  les  convulfions  des  en- 
fans  viennent  toujours  de  plénitude. 
Sydenham  étoit  dans  la  perfuafion  que 
la  méthode  de  traitement  utile  pour  la 
danfe  de  faint  Vit ,  réufîiroit  pour  la 
guérifon  des  épileptiques.  Il  rejette 
celle  de  Chaine,  qui  confiée  à  faire  vo¬ 
mir  avec  le  tartre  flibié,  mêlé  à  l’ipéca- 
cuanha  ;  Chaine  donne  enfuite  Pætiops 
minéral  avec  les  eaux  de  Bath  :  il  finit 
fon  traitement  par  l’ufage  d’un  élec- 
tuaire  compofé  d’écorce  d’orange,  de 
gland  pulvérifé ,  8c  de  fafran  Üe  Mars. 

Remarques. 

y  V 

La  danfe  de  faint  Vit  efi:  une  maladie 
convuhive  ,  une  efpece  d’épilepfie  , 
propre  aux  enfans  de  l’un  8c  l’autre 
fexe ,  depuis  dix  ans  jufqu’à  l’âge  de 
puberté. 

Comme  cette  maladie  eft  fort  rare , 
nous  mettrons  fous  les  yeux  le  tableau 
qu’en  a  retracé  Sydenham.  Quand 
elle  commence  ,  ceux  qu’elle  attaque 
ont  peine  à  marcher  ,  8c  s’appuient 
dificilement  fur  l’une  de  leurs  jambes , 
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qu’ils  traînent  après  eux  :  la  main  du 
même  côté  leur  tremble;  &:  quelque 
effort  qu’ils  faffent  pour  la  contenir 
dans  la  même  place ,  ils  ne  peuvent  y 
parvenir  :  ils  gefficulent  beaucoup  ; 
quand  ils  veulent  boire,  le  mouvement 
eonvulfif  dont  leur  main  eff  agitée  , 
éloigne  de  leur  bouche  le  verre  au  mo¬ 
ment  même  qu’ils  le  touchent  avec 
leurs  îevres  :  leurs  mouvemens  font  fi 
finguliers,  que  l’on  croiroit  qu’ils  le 
font  dans  l’intention  de  faire  rire  ceux 
qui  les  regardent. 

Tout  efifingulier  dans  cette  maladie,' 
foit  qu’on  la  confidere  par  rapport  à  fes 
accidens,  ou  par  rapport  à  l’âge  auquel 
elle  paroît  propre.  Peut-on  imaginer 
qu’elle  foit  l’effet  du  firnple  embarras 
des  entrailles  ,  occafionné  par  la  glou¬ 
tonnerie  fi  ordinaire  aux  enfans?  L’u¬ 
tilité  des  purgatifs  &  des  faignées ,  que 
l’on  a  coutume  d’employer  dans  Ion 
traitement ,  peut  le  faire  penfer  ainfi. 

Mais  l’âge  auquel  elle  arrive,  ne 
pourroit-il  pas  faire  foupçonnerun  pre¬ 
mier  effort  dans  les  organes  deffinés  à 
la  génération  ?  La  nature  n’auroit  elle 
pas  en  vue  de  s’en  faire  une  voie  de  dé¬ 
charge  }  J’ai  connu  des  jeunes  filles 
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qui,  quoiqu’elles  n’aient  été  réglées 
qu’à  l’âge  de  quatorze  ans ,  avoient 
éprouvé ,  dès  l’âge  de  onze  ans ,  les 
premières  tracafleries  de  l’appareil  des 
réglés;  lesquelles  tracailèries  n’éîoient, 
û  je  puis  m’exprimer  ainfi,  que  les  pre¬ 
miers  caprices  de  la  matrice  :  une  en*t 
tr’autres ,  a  eu  des  fleurs  blanches  plus 
de  trois  ans  avant  Ses  réglés. 

Il  faut  conclure  de-là ,  que  l’appareil 
des  réglés  eft  quelquefois  fort  long  $ 
èc  qu’elles  fe  mitonnent  long  -tems; 
Tous  ces  accidens  "peuvent  être  l’effet 
d’une  aéfion  incertaine  &c  peu  Soute¬ 
nue  delà  matrice ,  qui  n’agit , pour  ainfi 
dire,  que  par  fougades,  ô£ne -fournit 
qu’un  travail  incomplet. 

Les  caïmans •&:  les  purgatifs  me  pa- 
Coiffent  devoir  être  fort  utiles  ;  les  pre-r 
miers  rendent  Faction  des  nerfs  plus’ 
régulière  ;  pour  les  purgatifs ,  ils  éva¬ 
cuent  la  matière  de  l’embarras,  &  re¬ 
portent  fur  toute  la  longueur  du  canal 
inteflinal ,  une  a&ion  à  laquelle  la  ma¬ 
trice  n’efl  fans  doute  pas  encore  affe& 
difpofée.  G’eil  peut-être  le  meme  cas> 
que  celui  des  femmes  qui  touchent  au» 
moment  de  perdre  leurs  réglée.  La  ma*1 
trice  refie  quelquefois  inactive  pendant 
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plufieurs  mois ,  puis  fe  réveille  tout-à- 
coup  ,  agit  d’une  a&ion  fi  vive  qu’elle 
paroît  tenir  de  la  fureur  :  elle  caufe  fou- 
vent  des  pertes.  Pour  calmer  ces  mou- 
vemens ,  &  repartir  l’aclion  à  toutes  les 
parties  organiques ,  l’on  eft  obligé  de 
faire  ufage  des  caïmans  &  des  purgatifs. 

Cette  maladie  me  femble  être  plutôt 
du  genre  des  maladies  bilieufes  humo¬ 
rales  ,  que  du  genre  des  fanguines  :  ce 
qui  me  fait  penfer  que  la  faignée  a 
peut-être  été  trop  célébrée  par  Syden¬ 
ham  ,  qui ,  quoiqu’il  n’en  fît  pas  un  abus 
énorme,  lui  donnoit  fouvent  cepen¬ 
dant  un  trop  grand  prix. 


CHAPITRE  X. 

De  la  Convuljion . 

A  N  convuljioni  purgatio  ?  «  I  .a  con- 
ulL  »  vulfion  requiert-elle  la  purga- 
»  tion  »  ? 

La  convuHion  eft  un  violent  effort 
de  la  nature ,  qui  fans  celle  occupée  de 
fa  confervation ,  met  en  jeu ,  lorfque 
quelque  chofe  l’incommode,  toutes  les 
facultés  animales:  elle  recueille  toutes 
fes  forces,  &  les  dirige  contre  fon  en¬ 
nemi. 
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La  caufe  de  la  convulfion  efl  quelque 
chofe  de  matériel ,  foit  bile,  foit  mélan¬ 
colie  ,  foit  une  férofité  âcre  &  piquan¬ 
te,  une  vapeur  maligne,  ou  la  morfure 
de  quelques  animaux. 

L’épilepfie  ,  continue  l’auteur  ,  efl 
l’effet  d’une  matière  âcre,  qui  s’efî  in¬ 
troduite  dans  le  cerveau,  dont  elle  ir¬ 
rite  les  membranes  :  la  convulfion ,  en 
un  mot,  efl  l’effet  d’une  vive  irritation. 
La  convulfion ,  qui  fuccede  à  de  gran¬ 
des  évacuations ,  efl  plus  dangereufe 
que  celle  qui  naît  de  la  réplétion  ;  car 
il  efl  pofîibie  d’évacuer  la  matière  mor¬ 
bifique. 

Les  maladies  ne  ceffent  pas ,  à-moins 
qu’au  préalable  la  nature  n’ait  détruit 
ce  qui  les  caufe  ,  &:  fouvent  elle  a  be- 

foin  d’être  aidée . Un  accès 

d’épilepfie  11e  fe  difîipe  que  par  l’effet 
de  la  faignée  &  des  flernutatoires.  On 
peut  confeiller ,  pour  calmer  les  con- 
vulfîons ,  la  faignée ,  les  ventoufes  avec 
fcarifîcation ,  &  les  purgatifs. 

An  infantium  dcntiîioni ,  convulfîoni- 
bus ,  vel  foporibus  repetitus  carthaticorum 
ufus ?  «  Convient-il  de  faire  ufage  des 
»  purgatifs  dans  la  dentition  des  en- 
»  fans  7  dans  leurs  c  on  vivifions- , 
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»  dans  leurs  affe&ions  foporeufes»? 

Les  convulflons  ,  chez  les  enfans  f 
proviennent  de  la  réplétion  :  elles  font 
occafionnées  par  la  preflion  du  cer¬ 
veau  ,  qui  dépend  elle-même  de  l’em¬ 
barras  des  entrailles.  Pour  peu  que  les 
enfans  regorgent  d’humeurs,  elles  for¬ 
ment  bien-tôt  un  engorgement.  Les* 
vaifîeaux  mois  &  flexibles ,  qui  arro- 
fent  leur  cerveau,  n’ont  qu’une  a&ion 
bien  foible  ;  ils  pouffent  avec  peine  les 
liqueurs  qu’ils  charrient. 

Les  humeurs  trop  abondantes  dans 
le  bas-ventre,  empêchent  le  cerveau  de 
fe  dégorger ,  il  faut  purger  :  pour  en¬ 
lever  cette  pléthore,  il  n’efl:  pas  nécef- 
faire  de  recourir  à  la  faignée. ....  Le 
îiffu  mol  des  parties,  la  lymphe  épaiffe 
êc  grofliere ,  l’inertie  des  vaifîeaux 
eontre-indiquent  fon  ufage  ;  les  purga¬ 
tifs  débarraflent  plus  furement  le  bas- 
ventre  ,  &  y  déterminent  le  flot  des 
humeurs. 

Comme  il  eft  queflion  de  convulfion 
dans  ces  deux  Thèfes,  j’ai  cru  devoir 
les  renfermer  dans  le  même  chapitre. 

R  EM  ARQUE  S. 

De  néceffité  il  faut *  ou  l’aftion  de 

4  *  i 
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quelque  caufe  irritante  pour  exciter, 
urie  convullion,  ou  le  déplacement  do 
quelque  organe  ,  qui  trouble  l’aélion 
des  nerfs  par  le  défaccord  qu’il  met 
dans  leur  mouvement. 

C’eft  ainfi  que  la  vapeur  du  charbon  ,, 
îa  contagiorr  de  la-  pelle  ,  celle  de  la  pe¬ 
tite  vérole ,  la  réplétion  du  ventre ,  ou 
un  noyau  formé  dans  quelque  organe , 
occalionne  des  mouvemens  convulfiiSi 

Le  dérangement  ou  le  déplacement 
des  organes,  cil  le  plus  fouvent  un  effet 
des  pallions  vives  :  une  colere  violente 
dégénéré  quelquefois  en  convulfion.  Le 
déplacement  d’un  organe  vient  aulii  de 
fa  propre  aélion  organique.  Une  ma¬ 
trice  capricieufe  r  ou  prelfée  des  delirs 
les  plus  ardens,  détermine  ces  convul- 
lions  qui  conftituent  les  accès  de  va¬ 
peurs  hiftériques. 

Toujours  elbil  certain  que  les  per- 
fonnesles  plus  fujettesauxconvulfions, 
font  celles  qui  ont  les  nerfs  fort  irrita¬ 
bles;  il  lemble  même  .qu’elles  dépendent 
du  degré  de  fenfibilité  dont  ell  pourvu 
le  centre  phrénique.  Le  diaphragme, 
fenfible  par  fon  centre ,  actif  par  fes 
bords  y  ell  la  première  roue  de- notre 
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machine  ;  c’efl  lui  qui  dirige  le  mouve¬ 
ment  de  tous  nos  organes  ;  il  eft  leur 
antagonifle  à  tous  ;  il  reçoit  l’impreflion 
faite  à  chacun  ;  la  régularité  de  fon  mou¬ 
vement  tient  pour  beaucoup  à  celle  de 
l’aélion  de  chaque  partie  organique  : 
c’efl  donc  avec  raifon  qu’on  le  confide- 
re ,  lui  &  la  région  épigaftrique ,  comme 
le  fiége des  pallions,  tant  phyfiques  que 
morales. 

De  meme  qu’une  matrice  agitée  par 
un  mouvement  défordonné ,  empêche 
la  liberté  du  mouvement  du  diaphra¬ 
gme,  &  y  détermine  de  légères  fecouf- 
fes  ;  de  même  aufîi  l’effort  du  fpafme 
qui  accompagne  un  accès  de  colere,  en 
fe  terminant  dans  fon  centre ,  précipite 

confond  fon  mouvement.  J’imagine 
donc  que  la  convuHion  dépend  moins 
de  l’a&ion  irrégulière  du  cerveau ,  que 
du  mouvement  mal  ordonné  du  dia¬ 
phragme  ,  fk  du  trouble  qui  en  naît  dans 
Fa&iondes  nerfs. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  que  je  ne  croie 
qu’un  noyau  formé  dans  le  cerveau, 
ne  puiflfe  faire  naître  des  convulfions  ; 
mais  elles  fe  feront  toujours  par  le 
moyen  du  diaphragme,  avec  lequel  le 
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cerveau  a  une  correfpondance  établie , 
ainfi  que  toutes  les  autres  parties  orga¬ 
niques. 

Le  jeu  irrégulier  du  diaphragme  , 
peut  donc  être  l’effet  la  caufe  de  la 
plupart  des  maux  qui  nous  affligent  ;  il 
devient  caufe,  quand  il  eft  le  premier 
déconcerté  dans  fes  mouvemens  :  ce 
premier  trouble  naît  des  pallions. 

Il  eff  effet ,  quand  quelque  organe 
contenu  dans  la  capacité  du  ventre, 
celle  de  remplir  fes  fondions  avec  ai- 
fance ,  &  qu’il  devient  le  fiége-d’une 
maladie  qui  bouleverfe  l’économie  ani¬ 
male.  C’eff  ce  qui  arrive  quand  la  ma¬ 
trice  ,  le  foie ,  la  rate ,  les  reins ,  le  pan¬ 
créas,  ou  quelques  portions  du  canal 
imeffinal  ont  des  affedions  graves. 

Que  le  diaphragme  puiffe  être  dé¬ 
concerté  dans  fes  mouvemens ,  à  raifon 
de  Paffedion  de  ces  divers  organes , 
c’eft  une  vérité  fondée  fur  l’obferva- 
'  tion. 

XC1V.  OBSERVATION. 

Vers  la  fin  de  l’année  mil  fept  cent 
foixante  &  deux,  je  fus  appellé  pour 
afîiffer  à  l’ouverture  du  cadavre  d’une 
femme  morte  dans  un  fort  accès  de 
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vapeurs  qui  la  fufFoqua.  Le  poumon  fut 
trouvé  adhérent  à  la  plevre;la  matrice 
étoit  groife  comme  les  deux  poings  ? 
elle  étoit  fquirrheüfe;  la  véiicule  du 
fiel  contenoit  une  pierre  de  la  grolFeur 
d’un  petit  œuf  de  poule. 

Cette  femme  avoit  été  grande  man- 
geufe  ;  elle  avoit  été  rongée  de  vapeurs» 
pendant  les  dernieres  années  de  la  vie  ; 
elle  en  avoit  éprouvé  endifférens  tems 
des  accès  qui  faifoient  craindre  la  fuffo- 
cation  dont  elle  mourut.  Elle  avoit  été 
dévorée  de  cuifans  chagrins,  que  lui' 
avoit  caufés  la  mort  de  trois  files  ,  qui' 
étoient  mortes  à  peu  de  dilfance  l’une-' 
de  l’autre. 

L’ouverture  de  cette  dame  préfentoit 
deux  noyaux,  dont  l’un  placé  dans  la 
matrice,  &  l’autre  dans  la  vélicule  du 
fiel.  Ces  deux  noyaux  étoient  vraifem- 
bîablementla  caufe  des  vapeurs,  dont 
elle  avoit  éprouvé  tant  d’attaques  :  ce 
furent  eux  qui  déterminèrent  le  fpafme 
violent  du  diaphragme  qui  la  fufFoqua. 

XCV.  OBSERVATION .. 

J’ai  affilié  à  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  homme,  mort  d’une  hydropifie  de 
poitrine  ;  la  jambe,  &-la  moitié  droite 
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de  la  langue  étoient  gangrenées  ;  les 
reins  &  le  cœur  avoient  un  volume  ex¬ 
traordinaire  ;  le  volume  de  l’oreillette 
droite  étoit  confidérablement  augmen¬ 
té,  elle  contenoit  une  concrétion  poly- 
peufe ,  qui  s’étendoit  jufqive  dans  le 
ventricule  auquel  elle  eil  adoffée  ;  le 
poumon  du  côté  droit  étoit  pourri,  &C 
il  y  avoit  beaucoup  d’eau  épanchée 
dans  la  poitrine  du  même  côté  ;  la  véfi- 
cule  du  fiel  contenoit  une  pierre  qui 
bouchoit  fort  conduit  ;  le  pancréas  étoit 
fquirrheux;  le  toie  ,  qui  pendant  la  vie 
du  mort  s’étendoit  prefque  jufqu’aii 
nombril,  étoit  à-peu-près  dans  l’état 
naturel ,  il  s’y  rencontra  feulement 
quelques  hydaîides  remplies  d’eau  ;  ii 
ne  poïivoit  refpirer,  quoique  fur  fou 
féant ,  ce  qui  fit  foupçonner  au  Méde¬ 
cin  que  le  cœur  étoit  afieéié;  il  avoit 
été  fujet  à  une  dartre  qui  difparut.  Un 
accident  extraordinaire  de  cette  mala¬ 
die  ,  eft  que  le  pouls  du  côté  le  plus 
afFeélé ,  battoit  avec  aifance,  de  ma¬ 
niéré  à  faire  concevoir  l’efpérance 
d’une  heureufe  révolution  ;  celui  du 
côté  gauche ,  au  contraire ,  n’étoit  pas 
fenfible  ,  ou  du  -  moins  '  il  étoit  fort 
ferré.  . 
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Où  placera- 1- on  le  noyau  qui  le 
premier  détermina  le  défordre  qui  fur- 
vint  dans  la  fanté  de  cet  homme  ?  La 
poitrine  ne  s’étoit  prife  que  depuis  que 
la  dartre  étoit  rentrée;  mais  la  dartre  fait 
fuppofer  elle  meme  un  premier  embar¬ 
ras  :  d’où  l’on  pourroit  inférer  que  tous 
fes  maux  avoient  pris  leur  fource,  foit 
dans  le  pancréas ,  foit  dans  la  pierre  de 
la  véficule  du  fiel.  Par  rapport  à  la  con¬ 
crétion  polypeufe ,  il  efi:  vraifemblable 
qu’elle  avoit  été  caufée  par  le  fpafme 
du  diaphragme ,  qui  s’étoit  fou  vent  ré¬ 
pété  par  un  effet  des  caufes  que  je  viens 
d’indiquer. 

J’ai  vu  des  gourmands  mourir  fiiffo- 
qués  :  il  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
meurent  d’hydropifie  de  poitrine.  L’eau 
qui  la  forme,  ne  s’épanche-t-elle  pas 
pour  l’ordinaire  dans  le  tems  d’une  vio¬ 
lente  convulfion  du  diaphragme? 

Les  caufes  de  ces  accidens  ont  tou¬ 
jours  leur  fiége  dans  le  bas-ventre  ;  ce 
font  des  empâtemens  des  différens  or¬ 
ganes  ,  lefquels  bouleverfent  l’écono¬ 
mie  animale ,  6c  font  naître  le  fpafme 
du  diaphragme. 

La  nature  a  fans  doute  un  objet, 
quand  elle  fe  livre  à  ces  grands  mou- 
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vemens  qui  forment  la  convulfîon  ;  elle 
voudrait  détruire  un  embarras  qui  la 
gêne  ,■&  chalTer  un  ennemi  qui  la  trou¬ 
ble  :  de-îà  il  arrive  que  l’éruption  de  la 
petite  vérole  &c  celle  de  la  rougeole  , 
les  attaques  de  goutte ,  l’appareil  des 
réglés, &: les  évacuations bilieufes, font 
quelquefois  précédées  de  convulfions. 
Comme  l’on  a  obfervé  qu’elles  cef- 
foient ,  foit  par  la  fortie  des  boutons , 
foit  par  celle  des  matières  bilieufes,  on 
s’eft  décidé  en  faveur  des  purgatifs, 
comme  fouverains  dans  la  convulfion. 

Hippocrate  a  pourtant  eu  foin  de 
nous  prévenir ,  que  quelquefois  l’ufage 
des  purgatifs  excitoit  des  convulfions; 
il  le  dit  expredement  dans  cet  aphoris¬ 
me.  Purgaiioni  immodicce  convulfio  aut 
Jingultus  fuperveniens  malum .  Combien 
y  a-t-il  d’exemples  de  perfonnes  qui  font 
mortes  de  convuliî ons  caufées  par  l’a- 
dion  des  purgatifs  ? 

Toutes  ces  confidérations  nous  ap¬ 
prennent  à  être  fort  circonfpeds  fur 
leur  ufage  :  il  ne  convient  de  les  em¬ 
ployer  que  quand  on  y  a  bien  préparé, 
&  qu’il  fe  préfente  quelques  Signes  d’un 
commencement  de  codion. 

Les  ventoufes  8c  les  cautères  pro- 
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duifent  de  très-bons  effets  dans  les  ma¬ 
ladies  convulfives  :  dans  le  cas  de  ces 
fortes  de  maladies  ,  que  l’on  peut  regar¬ 
der  comme  incurables ,  il  eft  fort  fage 
d’avoir  recours  au  cautere ,  qui  peut 
prévenir  ces  fortes  de  convulfions,  ou 
en  devenir  le  terme  aboutiffant. 

Par  rapport  aux  maladies  des  enfans,’ 
leurs  nerfs  font  fi  aclifs  &  fi  feniibles  , 
qu’elles  font ,  pour  la  plupart ,  accom¬ 
pagnées  de  convulfions.  11  n’efl  pas  de 
maladie  au  refie  ,  oit  elles  s’obfervent 
fi  fréquemment,  où  elles  foient  autant 
à  craindre,  que  dans  la  dentition.  Les 
dents  font  obligées  de  fe  faire  jour 
à-travers  des  membranes  douées  d’une 
grande  fenfibilité ,  &  d’écarter  des  os 
recouverts  d’une  enveloppe  très-irri¬ 
table  ;  que  l’on  juge  à  quel  bouleverfe- 
menî  expofe  la  douleur  qui  doit  accom 
pagner  ce  travail:  plus  il  efl  prompt  & 
pénible,  plus  les  fuites  en  font  à  crain¬ 
dre  ;  c’eif  un  grand  bonheur  quand  il  fe 
partage. 

Il  efl  d’obfervation  que  le  dévoie¬ 
ment  efl  falutaire  aux  enfans  lors  de  ce 
travail.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit 
feulement  à  raifon  de  la  matière  dont 
il  fe  fait  une  évacuation  ;  il  ne  produit 


Traite  de  Médecine^ 

Ôll  auffi  bon  effet,  que  parce  qu’il  an¬ 
nonce  un  effort  d’a&ion  dans  toute  la 
longueur  des  inteffins  :  d’où  il  arrive 
que  l’effort  ne  fe  porte  pas  dans  un  feui 
point  ;  les  mouvemens  en  font  moins 
précipités ,  &:  plus  réguliers. 

Le  bon  effet  d’une  diarrhée  dans  la 
dentition ,  eff  fans  doute  ce  qui  a  fait 
naître  l’idée  de  l’efficacité  des  purga¬ 
tifs.  Ce  font  -  là  les  cas  où  l’art  n’imite 
la  nature  qu’avec  beaucoup  de  danger  ; 
il  faut  en  ufer  avec  bien  du  ménage¬ 
ment  :  j’aimerois  mieux  l’application 
d’un  véûcatoire  ou  d’une  ventoufe. 

J’ai  vu  périr  un  enfant,  à  la  fuite  d’une 
convulfion  qui  avoit  duré  fept  heures/ 
Il  lui  avoit  d’abord  pouffé  quatre  dents; 
ce  premier  travail  fut  accompagné  d’un 
dévoiement  :  quatre  autres  firent  effort 
pour  percer  huit  jours  après  ;  ce  fé¬ 
cond  travail  occafionna  un  vomiffe- 
ment  continuel.  Il  rendoit  tout  le  lait  à 
mefure  qu’il  l’avoit  tetté  ;  il  ne  goûtoit 
aucun  repos  ;  il  vomit  moins  pendant  la 
Huit  qui  précéda  fa  mort.  L’on  com- 
rtieneoit  à  concevoir  quelque  efpéran- 
ce  de  guérifon ,  iorfqu’il  fut  attaqué  de 
mouvemens  fpafmodiques  qui  le  corn* 
duifirent  au  tombeau, 

W-r  _  ' 
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Il  efl  certain  que  les  convulfions  naif* 
fent  des  douleurs  qu’occafionne  le  tra¬ 
vail  pénible  de  la  fortie  des  dents  ;  mais 
cette  fortie  ne  feroit-elle  pas  difficile 
par  une  caufe  de  maladie  qui  auroit 
précédé  ? 

Ce  qui  arrive  aux  adultes ,  répandra 
peut-être  quelque  lumière  fur  les  cau- 
fes  qui  rendent  ce  travail  fi  orageux. 
Un  Dentifle  fort  habile,  &  plein  de 
reffources  dans  cette  partie  de  la  Chi¬ 
rurgie  qu’il  exerce  avec  difiin&ion, 
M.  le  Monnier,  m’a  dit  qu’il  avoit  ob- 
fervé  que  la  fortie  des  dents  de  fageffe , 
qui  viennent  aux  adultes  dans  un  âge 
plus  ou  moins  avancé,  caufoit  fouvent 
aux  perfonnes  auxquelles  elles  arri¬ 
vent  des  accidens  fort  graves,  tels  que 
les  convulfions. 

XCVL  OBSERVATION . 

Il  m’a  fait  l’hifloire  d’une  femme  qui 
avoit  éprouvé  un  fpafme  fi  confiant  Sc 
fi  violent  dans  la  mâchoire ,  qu’elle  ne 
pouvoit  ouvrir  la  bouche  pour  prendre 
des  alimens.  Il  attribua  ce  fpafme  aux 
efforts  que  faifoit  la  nature  pour  pro¬ 
curer  la  fortie  des  quatre  dents  de  fa- 
geffe.  Après  aivcdr  examiné  la  mâchoi-, 
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re ,  il  propofa  d'arracher  les  quatre 
dents  qui  étoient  voifines  des  endroits 
par  où  les  nouvelles  vouloient  fe  faire 
jour.  Il  jugea  que  les  efforts  de  la  na¬ 
ture  n’avoient  rien  produit  jufques-là, 
parce  qu’il  n’y  avoit  pas  un  efpace  fuf- 
fifant  pour  la  fortie  des  dents.  Il  annon¬ 
ça  que  la  femme  mourroit ,  fi  l’on  ne 
faifoit  pas  l’opération  qu’il  propofoit. 
Elle  ne  fut  pas  faite ,  parce  que  des  gens 
affez  mal-ayifés  s’y  oppoferent;  mais 
la  malade  mourut  quelque  tems  après, 
fans  jamais  avoir  pu  ouvrir  la  mâchoi¬ 
re  :  il  ne  propofoit  cet  expédient  que 
parce  qu’il  lui  avoit  réufii  un  grand 
nombre  de  fois  en  pareil  cas. 

XCVIL  OBSERVATION. 

Voici  une  autre  obfervation  qu’il  m’a 
communiquée.  îl  fut  appellé  chez  une 
févreufe,  pour  y  voir  un  enfant  qui 
avoit  mal  aux  dents.  Il  y  en  avoit  un 
autre  que  l’on  avoit  abandonné,  parce 
qu’on  le  croyoit  mort  :  on  lui  dit  que 
fa  mort  avoit  été  occafîonnée  parle  tra¬ 
vail  trop  difficile  des  dents.  Curieux  de 
voir  ce  qui  fe  paffoit  dans  les  alvéoles , 
lors  de  cette  opération  de  la  nature ,  if 
fit  une  grande  inciûonfurles  gencives; 
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il  dilata  enfuite  l’alvéole.  L’enfant,  qui 
n’avoit  paru  mort  que  parce  que  le 
fpafme  porté  au  plus  haut  degré,  avoit 
fufpendu  toute  a&ion ,  l’enfant,  dis-je , 
recouvra  la  faculté  d’agir  ;  il  fit  quel¬ 
ques  mouvemens ,  peu-à-peu  l’aôion 
fe  rétablit ,  enfin  il  recouvra  la  fanté, 
&C  il  a  vécu. 

J’ai  dit  qu’il  étoit  utile  qu’un  enfant, 
à  qui  les  dents  percent ,  eût  un  dévoie¬ 
ment,  parce  qu’il  annonce  que  l’ef¬ 
fort  fe  partage  à  différentes  parties  :  il 
faut  pourtant  qu’il  fe  détermine  plus 
d’aéiion  du  côté  des  alvéoles  ,  pour 
procurer  la  fortie  des  dents,  autrement 
elles  ne  perceroient  pas.  Une  femme, 
dont  les  forces  font  épuifées ,  ou  dont 
il  ne  s’en  dirige  pas  une  quantité  fufïï- 
fante  vers  la  matrice ,  n’a  que  de  foibles 
douleurs,  qui  font  que  le  travail  de 
l’enfantement  eftplus  long. 

Au  refie ,  les  obfervations  de  M.  le 
Monnierfont  très- utiles;  elles  appren¬ 
nent  à  ne  pas  négliger  les  reffources  de 
l’art ,  auxquelles  il  efl  d’autant  moins 
pardonnable  de  ne  pas  avoir  recours, que 
les  cas  font  plus  défefpérés.  Quant  à  la 
dbuleur  qui  naît  de  l’opération ,  l’enfant 
malade,  ou  ne  la  fent  pas,  ou  elle  n’efl 

que 
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que  momentanée  ;  elle  ne  fait  pas  cou¬ 
rir  les  rifques  d’une  convulfion  mortel¬ 
le,  telle  que  l’excite  la  douleur  des 
dents. 


CHAPITRE  XI 


Du  Scorbut • 

N  à  diverfa  virus  fcorbutici  fede  XL VIII. 


&  indole  diverjl  morbi?  Le  fcor-  TllClC‘  I/î4> 


but ,  dit  l’auteur ,  efl  une  maladie  qui  fe 
préfente  fous  mille  formes  différentes  ; 
il  régné  dans  tous  les  lieux ,  fk.  il  atta¬ 
que  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  il  n’é¬ 
pargne  ni  les  jeunes ,  ni  les  vieux ,  ni  les 
grands ,  ni  les  petits  ;  une  bonne  fanté , 
une  conftitution  forte  ne  mettent  pas  à 
l’abri  du  feorbut,  elle  ne  donne  que  plus 
de  prife  à  fon  attion. 

Le  nom  de  feorbut  imprime  la  ter¬ 
reur.  Le  feorbut,  quoique  aufîi  ancien 
que  le  monde,  n’a  jamais  été  bien  con¬ 
nu  ;  les  modernes  n’en  ont  qu’une  idée 
confufe  :  il  nous  manque  une  defeription 
exaéfe  de  cette  maladie;  parce  que, 
comme  il  emprunte  la  forme  des  diver- 
fes  affeélions ,  on  l’a  toujours  confondu 
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avec  elles  :  il  efl  endémique,  fporadi- 
que ,  épidémique  ,  héréditaire,  aigu  èz 
chronique.  Le  fcorbut  efl  un  vice  dans 
les  folides&£  les  fluides,  produit  par  une 
humeur  d’une  efpece  particulière  ;  il  fe 
gagne  par  la  contagion;  fouvent  nous 
l’apportons  en  nailfant ,  ou  bien  il  fe 
développe  en  nous  naturellement. 

Quand  il  fe  développe  avec  fureur,1 
il  caufe  des  inflammations  ;  il  a  des  re¬ 
tours  périodiques;  il  occafionne  toutes 
fortes  de  fievres.  Le  fcorbut  8c  la  vé¬ 
role,  qu’on  peut  confidérer  comme 
l’éphantiafis  des  anciens ,  ont  beaucoup 
de  rapport  entr’eux  ;  ils  excitent  des 
douleurs  nocturnes  ;  ils  font  naître  tous 
les  accidens  poliîbles:  ces  deux  mala¬ 
dies  ont  leur  fiége  dans  les  mêmes  par¬ 
ties.  Le  fcorbut  n’elî  pas  plus  familier 
aux  habitans  du  nord,  qu’il  ne  l’eft  h 
ceux  du  midi:  la  feule  différence  qui 
s’y  rencontre  ,  eft  qu’il  devient  chro¬ 
nique  chez  les  premiers  ,  &  qu’il  prend 
un  caraéfere  aigu  chez  les  derniers. 

L’auteur  imagine  que  les  maladies 
propres  à  chaque  pays ,  dérivent  du 
fcorbut,  comme  de  leur  vrai  principe  ; 
tels  font  le  plica  Polonica  des  Polonois, 
le  choiera  8c  les  goëtres  des  Efpagnols* 
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les  rhumatifmes  &  les  catharres  des  Pa- 
rifiens ,  la  confomption  des  Anglois ,  &C 
ladyffenterie  des  Hongrois:  leur  fource 
commune,  dit-il,  eff  dans  les  vifeeres. 

Il  attribue  au  feorbut  les  maladies 
des  différentes  faifons ,  des  différens  fe- 
xes  ,  &  des  différens  âges. 

La  diverfité  de  fes  effets  provient  du 
degré  de  préparation  qu’il  fubit ,  foit 
par  fon  rAelange  avec  les  humeurs,  foit 
par  l’a&ion  des  vaiffeaux  ;  comme  il 
circule  avec  le  fang,ii  fe  diffribue  dans 
toutes  les  parties  auxquelles  il  peut  com¬ 
muniquer  ion  mauvais  cara&ere. 

Il  porte  fon  imprefïïon  fur  toutes  les 
humeurs;  il  fe  tranfmet  des  peres  a..x 
enfans  ;  il  fe  développe  par  L’effet  d’un 
dérangement  durable  dans  les  fonc- 
tions  du  corps ,  ou  bien  il  nous  vient 
du  dehors  par  la  contagion.  Les  fîevres 
rouges, les  pourprées,  la  petite  vérole, 
&C  la  peffe  font  des  branches  du  feor¬ 
but  :  fa  marche  différé  félon  l’état  des 
folides  &  des  fluides.  Nous  ne  contra¬ 
rions  le  feorbut ,  qu’autant  que  nous  y 
fournies  difpofés  ;  tous  les  vices  pofîi- 
blés  dans  les  folides  &  les  fluides ,  y 
difpofent. 

Il  met  au  nombre  des  caufes  du  fcor- 
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but ,  les  lieux  bas  &c  marécageux  ;  les 
roaifons  nouvellement  bâties,  enduites 
de  plâtre ,  tournées  vers  l’orient,  &  re¬ 
vêtues  de  marbre  ;  le  charbon  de  terre; 
la  vapeur  qui  s’exhale  des  lieux  fouter- 
reins  ;  les  immondices  des  rues  ;  les 
cadavres  laides fans  fépulture  ;  la  pluie; 
le  froid  ;  le  vent  du  midi  ;  le  voifinage 
des  eaux  acidulés;  les  tremblemens  de 
terre  ;  une  eau  bourbeufe ,  chargée  de 
différentes  parties  hétérogènes ,  en  tant 
qu’elle  rend  la  digedion  difficile  ;  les 
vins  blancs ,  doux  ,  acides  &c  tartareux; 
les  liqueurs  chaudes  ;  le  cidre  ;  la  biere  ; 
l’ivrognerie;  les  légumes,  &  les  fari¬ 
neux  trop ,  ou  trop  peu  fermentés  ;  la 
çlifette  ;  la  mauvaife  qualité  des  grains; 
les  foupers  copieux;  les  viandes  des 
animaux  qui  contiennent  trop  d’acide, 
&  de  parties  glaireufes;  le  beurre;  le 
fromage  ;  ce  qui  ed  falé  &  doux  ;  les 
purgatifs  ;  les  vomitifs  trop  violens  ; 
l’ufage  des  huileux  à  l’extérieur  ;  la  co¬ 
habitation  avec  les  vieilles  perfonnes  ; 
l’ufage  du  cheval  par  untems  pluvieux, 
ou  trop  chaud  ;  les  odeurs  ;  une  abdi^ 
nence  abfolue  des  plaifirs  de  l’amour  , 
ou  leur  ufage  immodéré  ;  toutes  les  paf* 
fions  ;  la  faignée  ;  la  pléthore  ?  &c< 
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Un  panaris,  une  engelure  caufent 
fouvent  la  fievre ,  dit  l’auteur  ;  la  fievre 
peut  donc  avoir  une  caufe  qui  réiide 
ailleurs  que  dans  les  entrailles  :  pour¬ 
quoi  n’en  pourroit-on  pas  dire  autant 
dufeorbut?  L’ouverture  des  cadavres 
a  prouvé  qu’il  a  voit  fon  fiége  dans  tou¬ 
tes  les  parties.  Il  penfe  que  le  feorbut 
dépend  de  cette  répartition  qu’en  fait  la 
nature  ;  il  fuppofe  une  affinité  entre  le 
fuc  des  organes  le  virus  feorbutique; 
il  croit  qu’il  en  a  davantage  avec  la 
lymphe ,  qu’avec  la  bile  :  d’oîi  il  con¬ 
clut,  qu’il  affe&e  plus  les  membranes 
du  foie,  que  les  conduits  biliaires.  Le 
feorbut  ne  fait  pas  de  progrès  tant  que 
les  divers  organes  font  bien  leurs  fon¬ 
dions  ;  il  produit  des  effets  différens  ; 
félon  fon  a&ivité  ,  il  diffout  ou  il 
épaiffit. 

Remarques. 

Une  opinion ,  qui  n’a  d’autre  fonde¬ 
ment  que  les  rêveries  d’un  homme  en¬ 
core  préoccupé  des  idées  qu’il  a  pui- 
fées  dans  l’école ,  ne  peut  avoir  un  ré¬ 
gné  durable  ;  il  arrive  prefque  toujours, 
pour  le  bonheur  de  l’humanité ,  que  de 
bons  efprits  s’occupent  du  foin  de  dé- 
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îruire  les  erreurs  populaires  qu’elle  fait 
naître ,  que  cherche  à  entretenir 
l’intérêt  d’une  réputation  naiflante. 
tTel  efl  le  fort  qu’ont  eu  les  idées  folles, 
dont  s’étoit  prévenu  le  public ,  au  fujet 
du  fcorbut.  Des  Médecins  habiles ,  zé¬ 
lés  pour  le  bien  ,  n’ont  rien  négligé 
pour  le  défabufer  ;  leurs  efforts  ont  eu 
le  fuccès  qu’ils  defiroient  :  les  preifiges 
fe  font  difïipés  ;  le  public  a  reconnu  ion 
erreur,  il  eft  tranquille. 

Je  vais  effayer  de  lui  faire  connoître 
le  vrai  caraélere  d’un  ennemi,  qu’il  ne 
redoutoit  tant  que  parce  qu’il  croyoit 
qu’il  naiffoit  avec  lui,  &:  qu’il  étoit 
fans  celle  dans  fon  fein.  Il  étoit  l’efclave 
malheureux  d’un  préjugé ,  dont  on  voit 
que  beaucoup  de  Médecins  n’avoienî 
pu  fecouer  le  joug. 

Le  fcorbut  n’efl  pas ,  comme  le  porte 
l’opinion  commune,  le  fruit  d’une  dif- 
pofition  acide  ou  alkaline  de  nos  hu¬ 
meurs.  Cette  idée,  à  laquelle  a  conduit 
l’efficacité  des  plantes  crucifères,  pour 
«n  détruire  les  accidens ,  tombe  d’elle- 
même  ,  quand  on  réfléchit ,  que  pour  en 
rendre  l’ufage  plus  heureux ,  il  con¬ 
vient  de  les  mêler  aux  plantes  acefcen- 
tes  ;  qu’il  eft  bon  de  les  tempérer  le% 
Jines  par  les  autres* 
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Le  maréchal  de  Saxe  n’a-t-il  pas ,  à 
l’exemple  des  Romains,  recommandé 
l’ufage  du  vinaigre ,  pour  prévenir  les 
maladies  dans  les  armées ,  auxquelles 
l’on  fait  que  le  feorbut  eft  plus  funeffe 
que  le  fer  même  des  ennemis. 

Huxain ,  dans  fa  méthode  pour  con¬ 
server  la  fanté  des  gens  de  mer  dans  les 
voyages  de  long  cours,  attribue  au  jus 
de  citron  &  au  vinaigre  les  plus  gran¬ 
des  vertus  ;  il  confeille  de  Suppléer  aux 
citrons  par  Tufage  du  cidre  ,  qui  peut 
produire  un  effet  auffi  Salutaire. 

Il  n’entre  que  des  plantes  alkalines 
dans  le  vin  de  Démorette ,  tant  vanté 
pour  guérir  le  feorbut.  Que  réfulte-t-il 
de  l’efficacité  de  ces  remedes  qui  pa- 
roiffent  d’une  nature  fi  oppofée  ?  Elle 
appuie  &  renverfe  chaque  opinion , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  l’efficacité  de  ces 
de  différens  remedes  oblige  à  recon- 
noître  d’autres  caufes  du  feorbut ,  que 
les  qualités  acides  ou  alkalines  du  fang. 

Ces  plantes  ne  guériffent  pas ,  en. 
changeant  la  nature  de  nos  humeurs  : 
l’idée  de  ce  changement  efi  illufoire. 
Sthaal  a  dit  qu’il  étoit  impoffile ,  &  que 
la  guérifon  étoit  une  fuite  du  rétabliffe- 
jnentdesmouvemens  excrétoires.  Leur 
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bon  effet  dépend  du  ton  qu’elles  Im¬ 
priment  à  nos  folides  ;  elles  agiffent 
comme  ayant  une  vertu  tonique.  J’en 
pourrois  donner  pour  preuve  les  bons 
effets  du  vin  antifcorbutique  de  Démo- 
rette  5  dans  lequel  il  entre ,  outre  les 
plantes  crucifères  ,  une  diffolution  de 
lel  ammoniac  ;  or  ce  fel  eft  un  iel  neu¬ 
tre  ,  il  n’a  par  conféquent  qu’une  vertu 
tonique. 

XCVÏII.  OBSERVATION. 

Je  donnerai  encore  pour  complé¬ 
ment  de  preuve ,  l’obfervation  d’un 
enfant  déclaré  fcorbutique  par  plu- 
fleurs  Médecins ,  dont  l’avis  me  paroif- 
foit  allez  bien  fondé.  Cet  enfant  avoit 
les  gencives  gonflées ,  blaffardes  &  fai- 
gnantes  ;  il  ne  pouvoit  marcher  ,  quoi¬ 
que  parvenu  à  l’âge  de  quatre  ans.  Les 
remedes  qu’employa  le  Médecin  qui 
fut  chargé  de  fon  traitement ,  n’étoient 
que  de  puiffans  toniques  ;  c’étoit  une 
combinaifon  de  mufc ,  de  réfine  de 
gavac ,  d’une  préparation  cuivreufe, 
6c  du  beurre  d’antimoine  ,  à  l’ufage  de 
laquelle  l’on  ajouta  les  bains  de  vapeur 
à  l’efprit-de-vin:  ces  différens  remedes 
opérèrent  la  guérifon  du  petit  malade, 


Traite  de  Médecine,  3  z  r 

Perfonne  ,  je  crois ,  ne  fuppofera 
dans  ces  remedes  une  vertu  deftruéli- 
ve  des  acides,  ou  des  alkaiis.  Quelques 
perfonnes  antichées  du  fcorbut,  fe  font 
bien  trouvées  suffi  de  i’ufage  du  lait, 
que  la  préfence  de  ces  difFérens  princi¬ 
pes  auroit  peut-être  rendu  dangereux. 

Le  fcorbut  furvient ,  quand  les  mou- 
vemens  excrétoires,  en  qui  Sthaal  fait 
confifter  la  vie  Sc  la  famé ,  ne  s’exécu¬ 
tent  plus.  Le  fcorbut,  pour  le  dire  en 
un  mot ,  ell  l’eiFet  d’une  mauvaife  dé¬ 
puration  du  fang,-  qui  eil  née  d’un  dé- 
îaccorddansle  jeu  des  organes;  il  prend 
fa  fource  dans  la  réplétion  du  ventre; 
fon  fiége  me  paroît  être  dans  les  entrail¬ 
les.  C’eft  l’opinion  de  l’auteur  de  laThè- 
fedes  eaux  d’Aquitaine  :  Efligitur,  dit-il, 
in  vifceribus  abdominis  incuneata  &  impa- 
cla  labes  fcorbutica.  La  racine  du  fcorbut 
eft  donc  dans  les  entrailles.  Il  appuie  fa 
conclufion  d’un  paffage  d’Aretée,  qui 
efl  conçu  en  ces  termes.  Sic  omnïutn 
yitiorum  converjio  cachexia  ;  intejlinorurn 
adejl  difficultas  continua,  eau  fa  efl  ah 
cxercitationibus  quies ,  abingentibus  labo - 
ribus  otium  ;  nutneatio  non  perficitur , 
neque  optirnus y  nuque  boni  coloris  languis 
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procreatur  ;  malo  habitu  ufque  ad  ventrU 
culum  grajjante , 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  cette 
maladie  étoit  connue  des  anciens ,  fous 
le  nom  de  tumefaclio  lienis ,  ou  magni 
lienes .  Que  l’on  confulte  l 'opufculum 
aureum&ç,  Lomnius;  que  l’on  compare 
les  accidens  qui  s’obfervoient  chez  les 
perfonnes  affligées  de  cette  maladie  9 
qu’on  les  compare,  dis -je,  avec  les 
lignes  du  fcorbut ,  l’on  verra  s’ils  ne  font 
pas  de  même  nature,  &  s’ils  ne  déri¬ 
vent  pas  du  même  principe. 

Tels  font  les  fymptomes  du  magni 
lienes  ;  la  bouche  3c  l’haleine  ont  une 
mauvaife  odeur;  les  gencives  font  ma¬ 
lades,  elles  deviennent  livides  3c  noi¬ 
râtres  ,  3c  fouvent ,  pour  peu  que  l’on 
y  touche,  elles  faignent,  elles  fe  déta¬ 
chent  des  dents  qu’elles  laiffent  chan¬ 
celantes  ;  la  tête  3c  les  entrailles  font 
douloureufes  ;  il  furvient  un  dégoût 
pour  tous  les  alimens:  tous  ces  acci¬ 
dens  augmentent  à  mefure  que  la  mala¬ 
die  fait  des  progrès;  il  paroît  enfuite 
des  taches  livides  3c  noirâtres  fur  tou¬ 
tes  les  différentesparties  du  corp  s ,  elles 
s’impriment  principalement  aux  jam- 
ifees  j  aux  bras  3c  fur  le  coxis }  fouveo 
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foute  la  furface  du  corps  en  efteouver- 
te;  ces  accidens  font  acceompagnés 
d’une  grande  foibleffe ,  Les  jambes  chan- 
celent. 

Les  jeunes  gens  ,  entr’autres,  ont  de 
fréquens  faignemens  de  nez,  qui,  quand 
ils  n’arrivent  pas  ,  font  remplacés  par 
des  taches,  ou  des  ulcérés  aux  jambes. 
Cette  maladie  ,  continue  l’auteur  ,  eft 
très  familière  aux  Hollandois ,  &  aux 
perfonnes  qui  habitent  des  lieux  bas  6c 
environnés  dé  marais. 

Il  n’eft  perfonne  qui  ne  puifle  apper- 
cevoirla  reffemblance  parfaite  de  cette 
maladie  avec  le  feorbut  ;  il  faut  donc 
les  confidérer  fous  le  même  point  de 
vue.  Lienojis  dyfmteria  bonum ,  a  dit 
Hippocrate*  «  La  dyftenterie  eft  faiu- 
»  taire  aux  gens  dont  la  rate  eft  affec- 
»  tée  ».  C’eft  comme  fi  un  Médecin  de 
nos  jours ,  à  qui  le  nom  de  feorbut  eft: 
familier  ,  eût  dit ,  la  dyftenterie  eft  fa- 
lutaire  aux  feorbutiques.  Mais  Ron- 
fœus ,  en  parlant  du  feorbut ,  a  dit  à-pen- 
près  la  même  chofe.  Non  paucos  novi - 
mus ,  quos  profujio  fanguinis  ex  hcemor~ 
rlioidibus  ci  Jcorbuto  prœferv&vit.  «  J’ai 
»  connu  beaucoup  de  perfonnes  qu’un 
»  flux  hémorrhoïdai  a  garanties  du  fcor» 
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»  but  ».  Ce  dernier  pairage  indique 
allez  que  la  vraie  Caufe  du  fcorbut  eft 
un  fuperflu  d’humeurs,  qui  met  le  trou¬ 
ble  dans  l’aèlion  des  organes. 

L’ouverture  des  cadavres  a  appris 
que  la  rate  &C  le  foie  étoient ,  pour  ainfi 
dire,  pourris  dans  les  perfonnes  qui 
étoient  mortes  du  fcorbut.  Ces  deux 
organes  paroiffent  fpongieux  ,  fort 
mois  &  très-gonflés  ;  ils  fe  déchirent 
aifément  :  il  paroît  donc  que  la  mol¬ 
le  fie  des  gencives,  les  taches  livides  &C 
noirâtres,  ne  font  que  l’image  de  l’état 
dans  lequel  fe  trouvent  ces  deux  prin¬ 
cipaux  organes ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
ils  ne  font  que  l’effet  de  leur  corrup¬ 
tion  :  la  fource  du  mai  eft  donc  dans  les 
entrailles. 

L’utilité  dont  font  les  hémorrhoides, 
foit  pour  foulager  les  fcorbutiques ,  foit 
pour  prévenir  cette  maladie  ,  fait  bien 
ioupçonner  une  caufe  matérielle  ,  un 
fuperflu  d’humeurs;  le  gonflement  du 
foie  &  celui  de  la  rate ,  ajoutent  un  nou¬ 
veau  degré  de  force  à  cette  opinion. 

11  convient ,  pour  fixer  les  idées  fur 
cet  objet,  d’examiner  les  caufes  qui  dif- 
pofent  au  fcorbut;  elles  font  de  même 
nature  que  celles  qui  difpofent  à  la  me* 
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lancolie  :  la  matière  des  hémorrhoïdes, 
ou  la  mélancolie ,  efl  donc  aufîi  la  caufe 
du  feorbut. 

Le  feorbut  vient  fouvent  à  la  fuite  de 
longs  chagrins  ;  il  afflige  les  perfonnes 
qui  ont  été  détenues  iong-tems  dans 
des  prifons  fituées  dans  des  lieux  bas& 
humides:  les  habitans  des  lieux  maré¬ 
cageux  y  font  fort  fujets  ;  il  efl  aufîi  le 
fruit  des  voyages  de  long  cours  fur 
mer.  Une  confiitution  humide  de  l’a»r, 
qui  fuccede  ou  accompagne  unedifette 
de  grains ,  le  rend  quelquefois  épidémi¬ 
que.  Enfin  il  efl  endémique  chez  quel¬ 
ques  nations  feptentrionales  :  l’ufage 
des  alimens  greffiers ,  joint  à  quelqu’¬ 
une  descaufes  ci-deffus ,  produit  aufîi 
le  feorbut:  il  attaque  les  enfans  naturel¬ 
lement  voraces  &  gourmands. 

Le  détail  déroutes  ces  caufes  du  feor¬ 
but  ,  la  couleur  livide  &  terreufe  des 
gens  qui  en  font  attaqués  ;  la  boufhfure  , 
ou  les  marques  d’empâtement  qui  s’ob» 
fervent;  la  moîlefîe  des  organes,  qui 
s’offre  à  rouverture  des  cadavres,  tou¬ 
tes  ces  chofes  me  font  croire  que  le  col - 
luvies  ferofa  de  Pifon,  joue  un  grand 
rôle  dans  cette  maladie  ;  le  tifiu  mu¬ 
queux  fe  trouve  imbibé  du  mélange 
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confus  de  toutes  les  humeurs,  l’organe 
extérieur,  ouïe  fyflème  poreux,  relie 
fansaéHon. 

Il  eil  très-vraifemblable  que  c’eff  fur 
cet  organe  que  les  caufes  du  feorbut. 
portent  leur  première  impreflion  ;  c’efl 
en  le  rendant  ina£Hf ,  ou  bien  ,  ce  qui 
revient  au  môme ,  c’efl  en  le  tenant 
dans  un  état  de  fpafme  qu’elles  produi¬ 
sent  leur  effet  :  il  efl  demeuré  tranfi ,  s’il 
jn’efl  permis  de  parler  ainfi. 

Ce  que  les  caufes  extérieures  font 
fur  îe  tiffu  cellulaire  de  la  peau ,  les  ali- 
mens  groiîiers  6c  le  chagrin  le  font  aufïi 
fur  l’organe  intérieur  ;  ils  troublent  fort 
a&ion ,  6c  bouleverfent  l’économie  ani¬ 
male. 

Le  feorbut  doit  faire  les  plus  grands 
ravages  ,  quand  ces  caufes  fe  trouvent 
réunies;  aufïi  manque-t-il  rarement 
d’attaquer  les  équipages  des  vaiffeaux 
qui  tiennent  long-terns  la  mer.  L’air, 
chargé  des  humidités  qui  s’en  élevenî , 
agit  fur  la  peau  ;  tandis  que  l’efïomac* 
les  inteflins  6c  le  foie  font  fatigués  par 
la  nourriture  grolîiere  dont  font  ufage 
les  matelots. 

L’air  des  prifons  efl  humide ,  il  efl 
rarement  échauffé  par  l’ardeur  du  fo* 
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îeiî ,  dont  les  rayons  n’y  pénètrent  pas: 
les  alimens  que  l’on  donne  aux  perfon- 
nés  qui  y  font  détenues ,  font  difficiles  à 
digérer.  Si  à  ces  deux  caufes ,  l’on  ajoute 
le  chagrin  &  l’ennui  de  ces  malheureux, 
on  ne  fera  plus  étonné ^que  ces  maiforis 
de  douleur  foient  fouvent  infeôées  du 
feorbut,  &  fur-tout  du  feorbut  aigu, 
qui  conftitue  les  fievres  malignes  len¬ 
tes  nerveufes ,  fi  bien  dépeintes  par 
Huxam. 

Je  ne  peux  me  refufer  à  l’idée  que 
ces  deux  maladies  font  de  même  natu¬ 
re,  &  qu’elles  proviennent  du  même 
principe,  quand  je  confidere  i°.  que 
les  faignées  &  les  purgatifs  font  égale¬ 
ment  nuifibles  dans  l’une  &  dans  l’au¬ 
tre  :  20.  que  les  mêmes  remedes  y  de¬ 
viennent  utiles  ;  car  Huxam  recomman¬ 
de  ,  pour  les  fievres  malignes ,  la  fe~ 
mence  de  moutarde  ,  le  quinquina ,  le 
camphre,  le  fel  ammoniac  ,ôc  le  vinai¬ 
gre  ;  or  ces  remedes  font  les  plus  puiffans 
antifeorbutiques:  30.  enfin,  que  lefang 
que  l’on  tire  aux  perfonnes  affligées  de 
ces  deux  différentes  maladies ,  offre  la 
même  conditution  ,  fes  principes  font 
mal  unis ,  il  n’a  nulle  confidence ,  il  ne 
forme  pas  de  coagulum ,  il  n’ed  pas  re- 
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couvert  de  la  couenne  qui  le  couvre’ 
ordinairement,  ou  bien  ,  elle  eftli  min¬ 
ce  ,  qu’il  fuffit  de  remuer  le  vafe  qui  la 
contient  pour  la  déchirer,  la  couleur 
du  fang  eft  verdâtre  ,  il  dépofe  une  ef- 
pece  de  lie  de  vin. 

Ce  fang  n’annonce  pas  ,  comme  on 
le  croit  communément,  la  corruption; 
il  n’eft  pas  l’effet  d’une  diffolution ,  il 
indique  feulement  un  engourdiffement 
dans  toutes  les  parties  organiques  ;  il 
fait  fuppofer  encore  un  défaut  de  fuc 
nourricier ,  qui  eil  deftiné  à  en  lier  tou¬ 
tes  les  parties ,  ou  du-moins  la  matière 
muqueufe  eff  inégalement  diftribuée. 
Les  mauvaifes  qualités  que  contra&e 
le  fang ,  réfultent  du  mauvais  mélange 
qui  s’efï  fait  de  tous  les  principes.  On 
ne  peut  s’en  former  une  meilleure  idée, 
qu’en  fe  représentant  le  mélangé  qui  fe 
fait  du  vin  &c  de  la  lie ,  quand  on  remue 
un  tonneau  qui  les  contient.  Et  adefl9 
dit  l’auteur  des  eaux  d’Aquitaine  ,fan- 
guinis  partium  integrantium  pejor  mif- 
cela  quce  fieri  potefl ,  quafi  dolium  vino 
plénum  agitaretur ,  fexque  vino  inifce - 
retur. 

Il  fe  fait  un  mauvais  mélange  des  par¬ 
ties  intégrantes  du  fang ,  parce  que  les 
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organes  étant  troublés  dans  leur  aélion, 
8c  ftir-tout  les  organes  excrétoires ,  la 
dépuration  du  fang  ne  fe  fait  pas,  il 
refie  chargé  des  humeurs  excrémenîi-, 
cielles ,  qui,  en  augmentant  fa  maffe , 
dérangent  les  efforts  de  la  nature:  c’efl 
la  matière  de  la  tranfpiration  fuppri- 
mée  qui  fait  le  plus  grand  mal.  Ce  qui 
me  le  fait  juger  ainfi ,  c’efl  que  j’ai  ob- 
fervé  que  vers  la  fin  des  hivers  humi¬ 
des  ,  les  gencives  de  quelques  perfon» 
nés  étoient  plus  gonflées,  8c  deve- 
noient  plus  mollaffes.  Ajoutons  que  le 
feorbut  efl  endémique  chez  les  peuples 
du  Nord ,  qui  tranfpirent  peu ,  8c  qu’il 
efl  le  fléau  des  armées  navales ,  qui  font 
fans  ceffe  expofees  à  l’afîion  d’un  air 
rendu  froid  8c  humide  par  les  vapeurs 
de  la  mer. 

Non-feuîement  les  organes  excrétoi¬ 
res  font  troublés  dans  leur  action ,  mais 
encore  l’eflomac  digéré  mal ,  il  repom¬ 
pe  peu,  ou  prefque  point  de  la  matière 
muqueufe  qui  forme  le  fuc  nourricier; 
c’efl  ce  qui  fait  que  le  fang  efl  privé  de 
fa  confiflance,  &  que  fes  principes  pa- 
roiffent  mal  unis.  D’ailleurs  le  travail 
des  organes  défîmes  à  la  fanguifica- 
îion  étant  fufpendu ,  le  fang  efl  mal 
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préparé ,  &  ne  forme  plus  îe  coagulumi 
Expoliatio  hæe  ,  dit  l’auteur  des  eaux 
d’Aquitaine ,  infeorbuto  ejfeclus  erit  male 
digejlione  fungentis  Jîomachi  ,  vel  labes 
yenarum  lactearum  ,  quee  chylum  male 
fugunt. 

Par  une  pente  afTez  naturelle  ,  le 
torrent  des  humeurs  doit  fe  porter  aux 
entrailles  ;  c’efl-là  que  fe  fait  le  grand 
dépôt  ;  c’efï-là  où  doit  fe  faire  le  plus 
grand  travail  ;  le  foie  ôt  la  rate  doivent 
Ctre  agités  de  mouvemens  plus  violens 
que  toutes  les  autres  parties,  dont  quel¬ 
ques-unes  même  femblent  ne  pouvoir 
agir.  Ce  font  fans  doute  ces  mouve- 
tnens  extraordinaires  qui  rendent  moî- 
laffes,  fpongieux ,  tk.  fi  fufeeptiblcs  de 
déchiremens  ces  deux  organes,  C’eil 
l’opinion  de  l’auteur  de  la  Thèfe  des 
eaux  d’Aquitaine, qui, pour  lui  donner 
plus  de  poids  ,  rapporte  Pobfervatio.ti 
de  Kerkreingius ,  qui  affure  avoir  trou¬ 
vé  dans  un  état  voifm  de  la  putréfac¬ 
tion  ,  le  foie  d’un  cheval  qui  étoit  mort 
après  une  courfe  forcée.  Des  parties 
qui  ont, été  le  liège  de  violentes  con- 
Vulfions,ne  deviennent-elles  pas  d’une 
tendreté  &  d’une  fenfibilité  excellives? 
Il  exifte?pour  le  répéter, un  défac- 
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tord  général  dans  le  jeu  des  organes; 
les  11ns  éprouvent  une  aêlion  forcée  , 
tandis  que  les  autres  font  engourdis:  il 
fe  fait  des  tirailiemens  8c  des  étrangle- 
mens  dans  différentes  parties  ;  les  unes 
deviennent  mollaffes  ,  les  autres  fe  ref- 
ferrent  félon  le  fiége  de  l’effort  d’aélion; 
c’eff  à  ces  caufes  que  doivent  fe  rap¬ 
porter  les  accidens  du  fcorbut,  tels  que 
les  gencives  mollaffes ,  les  taches  aux 
jambes ,  les  hémorrhagies. 

Le  fcorbut ,  quand  il  a  jetté  d’ancien¬ 
nes  8c  profondes  racines,  efl  très-diffi¬ 
cile,  pour  ne  pas  dire  impoffible  à 
guérir. 

Il  efl  inutile  de  s’occuper  de  la  recher¬ 
che  des  remedes  propres  à  opérer  cette 
guérifon;  les  antifcorbutiques  font  con¬ 
nus  de  tout  le  monde,  je  ferai  feule¬ 
ment  obferver  qu’ils  contiennent  les 
principes  propres  à  remplir  les  indica¬ 
tions  que  fournit  le  fcorbut,  confidéré 
fous  le  point  de  vue  fous  lequel  je  viens 
de  le  préfenter. 

L’a&ion  eft  inégalement  diflribuée 
dans  les  organes,  quelques-uns  même 
font  engourdis  ;  il  faut  donc  l’ufage  de 
remedes  aélifs  ,  qui,  en  fourniffant  des 
caufes  d’irritation,  remettent  en  jeu  les. 
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organes  qui  n’agiffent  pas  afTez;  les  or* 
ganes  de  la  digeftion  entr’autres  ,  ont 
befoin  d’être  animés  pour  extraire  des 
alimens  ce  mucus  qui  doit  former  la 
liaifon  des  principes  du  fan  g  mal  unis 
&l  mal  combinés;  les  nerfs  dépouillés 
du  fuc  nourricier ,  qui  ed  leur  envo- 
loppe  naturelle ,  font  devenus  très- 
fenfibles  ;  il  ed  donc  utile  de  donner  des 
médicamens  qui  ne  foient  pas  trop  irri- 
tans:  il  ed  évident  que  les  médicamen- 
to-alimenteux  méritent, pour  le  trai¬ 
tement  de  cette  maladie ,  la  préférence 
fur  tous  les  autres  remedes.  De-là  naît 
Futilité  des  plantes  crucifères, qui  con¬ 
tiennent  du  mucus  uni  aux  principes 
a&ifs  dont  elles  font  chargées. 

Les  feorbutiques  ont  befoin  d’une 
nourriture  douce,  qui  ne  foit  pas  trop 
fubdancieîle ,  laquelle  réveille  Agréa¬ 
blement  le  jeu  des  organes  digedifs  , 
fur-tout  celui  du  canal  intedinal.  Tous 
les  fruits  doivent  leur  être  confeillés  ; 
le  lait  même  ,  joint  à  Fufage  de  ces  for¬ 
tes  de  médicamens  ,  peut  être  falutaire 
aux  perfonnes  qui  ont  les  nerfs  très- 
irritables. 

Les  acidulés  méritent  d’occuper  une 
place  parmi  ces  médicamens ,  ils  font 
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principalement  utiles  dans  le  cas  ou  les 
entrailles  font  très-fenfibles  ,  6c  ont 
beaucoup  de  chaleur;  mais  quand  il  y 
a  des  lignes  d’un  engourdilTement  ex- 
ceilif ,  c’eft  alors  que  l’on  peut  avoir 
recours  à  la  femence  de  moutarde  ,  au 
fel  ammoniac ,  au  camphre  ,  au  quin¬ 
quina  ,  comme  plus  aélifs,  6c  capables 
de  faire  une  plus  forte  imprelîion. 

Il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  l’u- 
fage  des  végétaux ,  ils  doivent  faire  la 
bafe  de  la  nourriture  du  malade; il  faut 
qu’ils  falfent  une  partie  du  régime. 

L’exemple  de  l’enfant,  pour  qui  l’on 
fit  ufage  des  bains  de  vapeur  à  l’efprit- 
de-vin,  6c  l’idée  que  l’organe  extérieur 
ell  le  premier  a(fedé,me  font  penfer 
que  l’ufage  de  ces  fortes  de  bains  pour- 
roit  être  pratiqué  avec  avantage. 

Les  fmapifmes  ,  appliqués  à  l’exté¬ 
rieur  ,  ne  doivent  pas  être  rejettés  ;  ils 
peuvent  remplir  les  vues  qui  me  font 
juger  que  les  bains  de  vapeur  peuvent 
être  utiles. 
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CHAPITRE  XII. 


Du  Rachitis  ou  Nouement  des 
Enfans . 


N  rachitidi  rubia  tlncîorum  ?  «  La 


XLIX.  »  garence  convient-elle  dans  le 

Thde  i/5°  »  rachitis»?  L’auteur  attribue  le  ramol- 
iifiement  des  os ,  en  qui  confifle  cette 
maladie ,  à  l’aclion  d’un  acide.  Il  prouve 
par  fes  propres  expériences ,  &c  par 
l’autorité  de  quelques  auteurs,  que  les 
acides  ont  la  propriété  de  ramollir  les 

os . Les  enfans  des  grandes  villes, 

qui  ne  font  nulle  efpece  d’exercice, 
ou  ceux  qui  font  nés  de  parens  épuifés , 
foit  par  la  débauche,  foit  par  les  fati¬ 
gues  d’un  long  travail ,  font  les  plus  fu- 
jets  à  cette  maladie. 

Les  humeurs ,  dans  les  enfans  qui  ne 
font  pas  exercés ,  tournent  facilement 
à  l’acide.  Une  abondance  de  férefité 
acide  imbibe  le  tiffu  des  parties,  pé¬ 
nétré  les  lames  offeufes,  &  détruit  leur 
étroite  liaifon. 

Les  remedes  toniques  font  les  plus 
efficaces  contre  cette  maladie  ;  ceux 


Traité  de  Médecine.  33^ 
que  l’expérience  a  appris  qui  portoient 
leur  aélion  fur  les  os,  font  les  plus  effi¬ 
caces.  Conduit  par  toutes  ces  raifons  9 
il  conclut,  que  la  garence  efl  efficace 
contre  le  rachitis. 

U trum  deformitates  a  rachitide  oriundes 
„  dum  ipfa  rachitis  curatur ,  thoracibus  , 
ocreis ,  6'  aliis  tnachinamentis 
debeant? 


corngi 


«  Doit-on  avoir  recours ,  pour  cor- 
»  riger  les  difformités  qui  naiffent  du 
»  rachitis ,  aux  corps ,  aux  bottines ,  &£ 
»  à  d’autres  machines  de  cette  efpece  »? 

Le  rachitis  eff  le  nouement  des  en- 
fans  ,  dit  Fauteur  ;  il  provient  de  la  dé¬ 
pravation  du  lue  nourricier ,  ou  du 
mauvais  mélange  des  principes  qui  le 
compofent.  Il  llippofe  que  le  principe 
aqueux  y  domine,  &  que  l’alkali  n’eft 
pas  en  allez  grande  quantité  pour  em- 
bralîer  tout  Facide  ;  celui-ci  qui  n’a 
pas  d’entraves  ,  attaque  les  parties  of- 
îeufes  ,  qui  ramollies ,  fe  courbent  &C 
donnent  lieu  à  ces  difformités  dont  il 
elt  queflion.  Le  poids  du  corps  peut 
feu!  caufer  ces  courbures  ;  elles  dépen¬ 
dent  des  diverfes  inflexions  auxquelles 
les  enfans  s’accoutument. 

L’auteur  a  obfervé  que  les  enfans  * 
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chez  qui  ces  difformités  commençoient 
à  le  former,  avoient  été  guéris  ou  re- 
dreffés  par  le  foin  que  Ton  a  voit  eu  de 
les  pendre  par  la  tête  ;  mais  le  plus  sûr 
moyen  de  les  détruire  ,  eff  de  fournir 
aux  os  un  point  d’appui ,  en  fe  fervant 
des  différentes  efpeces  de  machines. 


Remarques. 


Si  je  cîaffois  les  maladies ,  je  feroîs 
entrer  le  feorbut  &  le  rachitis  dans  la 
même  famille  ;  ils  font  l’un  &:  l’autre 
familiers  aux  enfans  ;  ils  leur  tiennent 
lieu  de  gourme ,  ou  du-moins  ils  fe  dé¬ 
clarent  dans  l’âge  où  celle-ci  devroit 
paroître. 

Il  eff  même  affez  rare  qu’ils  ne  fe 
trouvent  pas  réunis;  prefque  toujours 
les  enfans  rachitiques  éprouvent  des 
accidens  qui  font  de  la  tribu  feorbuti- 
que;  tels  font  le  gonflement  des  gen¬ 
cives  ,  la  fievre  lente ,  &  la  difficulté  de 
marcher;  les  malléoles,  les  poignets 
fe  nouent  chez  quelques  enfans  feor- 
butiques  ,  &  groffiffent  de  même.  Ces 
deux  maladies  viennent  de  la  même 
caufe  ;  elles  font  les  fuites  de  la  gour- 
pandife  ôt  de  l’inaftion  :  car  l’on  doit 

obferver 
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t>bferver  quelles  font  le  fléau  dès  en- 
fans  des  grandes  villes,  011  le  concours 
de  ces  deux  caufes  n’a  que  trppffouyent 
liéù;  ■  •  . 

Le  rachitis  efl ,  ainfi  que  le  fcorbut } 
plus  commun  chez  les  peuples  du 
nord ,  que  chez  ceux  du  midi  :  les 
froids  humides,  de  l’hiver  contribuent 
aulîi  à  fes  progrès.  Les  glandes  du  me* 
featere ,  le  foie ,  la  rate ,  &  les  autres 
organes  du  ventre  font  ordinairement 
afre&és  dans  les  enfans  rachitiques  y 
ç’efl-à-dire ,  qu’ils  font  les  véritables 
noyaux  du  rachitis. 

Cet  état  des  entrailles  conduit  à  l’a- 
maigrilfement ,  en  tant  qu’il  trouble 
l’a&ion  des  organes  digeftifs ,  &:  qu’il 
empêche  le  pompement  du  fuc  nourri¬ 
cier.  Il  fait  naître  dans  les  nerfs  cette 
fenfibilité  qu’annonce  toute  la  vivacité 
d’efprit  dont  font  doués  ces  malades: 
il  en  naît  une  irrégularité  dans  le  jeu 
des  organes ,  &  un  fpaffne  dont  les  en - 
trailles  paroiffent  être  le  fiége  princi* 
pal ,  ou  une  efpece  de  centre. 

.  C’eft  dans  les  entrailles  que  fe  fait  le 
grand  travail  ;  c’eft  de  ce  point  que  par¬ 
tent  ,  comme  autant  de  rayons ,  les 
traînées  d’ofcillations  qui  vont  abouti# 
Tome  Ht  P 
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2LUX  OS,  çlont  la  férofité  qu’elles  portent 
avec  elles  ,  caufe  &  augmente  le  ramoU 
~emept. 


J  U  î— 


Les  os  fe  ramollirent  donc  par  l’a-* 
bondance  de  la  férofité  qui  les  imbibe  ; 
il  fe  détermine  vers  eux  un  flux  féreux 
qui  les  pénétré  6c  les  rend  œdémateux  ; 
d’oii  l’on  pourroit  conclure  que  le  ra- 
idiitis  eftune  hydropifie  ,ou  un  œdeme 
vdes  os. 

Il  efl:  aifé  de  faire  fentir  en  quoi  con- 
fifte  la  différence  qu’il  y  a  entre  le  fcor- 
but  6c  le  raçhitis.  Dans  le  fcorbut ,  ce 
font  les  différentes  portions  du  tiflii  cel- 
Julaire  qui  reçoivent  l’abord  des  ofcil- 
lations  6c  le  torrent  des  humeurs  ;  dans 
le  raçhitis  au  contraire ,  ces  courans  fe 
portent  fur  les  os  :  d’où  il  faut  conclure 
qu’il  a  dû  précéder  dans  les  os  un  état 
de  relâchement  qui  a  permis  au  torrent 
d’y  aborder;  6c  dans  les  entrailles,  un 
état  d’effort,. un  fpafme ,  un  ferrement 
qui  l’a  déterminé.  C’efl:  ce  qui  a  fait 
dire  à  l’auteur  de»  la  Thèfe  des  eaux 
d’Aquitaine,  qu’il  n’y  a  prefque  pas  de 
maladie  où  le  Jiriclum6c  le  laxum  n’exi- 
flent  en  même  tems  ;  mais  ils  occupent 
des  parties  qui  font  antagonifles  les 
$nes  des  autres,  Fix  autem  morbus  ad* 
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tjl  9  in  quo  folum  flricium  ,  folumve  La - 
xum  reperiatur  ;  fœpius  una  virent  in 
omni  morbo  ,  partes  antagonijlas  obji - 
dent . 

L’on  trouve  dans  le  troifieme  para¬ 
graphe  de  cette  même  Thèfe  les  plus 
belles  idées  &  les  plus  grandes  vues 
fur  le  ftriclum  &  le  Laxum  des  Métho- 
difles  ;  on  y  trouve  encore  l’explica¬ 
tion  d’un  grand  nombre  de  phénomè¬ 
nes  ,  dont  la  difficulté  avoit  embarraffé 
les  Médecins. 

XCIX.  O  B  S  ER  VA  T  ION. 

J’ai  vu  une  petite  fille ,  âgée  de  trois 
ans,  dont  les  poignets  ôt  les  chevilles 
commençoient  à  fe  nouer:  fes  jambes 
fe  courboient  un  peu;  elle  avoit  peine 
à  fe  foutenir  ;  fes  dents  ne  perçoient 
pas  :  je  confeillai  à  fa  mere  de  la  bai¬ 
gner  à  l’eau  froide  tous  les  matins  ,  Sc 
je  lui  prèferivis  une  maffe  de  pilules 
compofée  de  remedes  toniques ,  à 
qui  j’ajoutai  quelques  purgatifs.  Ces 
moyens  empêchèrent  les  progrès  du 
tachitis  ;  elle  eft  devenue  plus  grafle  , 
plus  agile ,  &  fon  vifage  qui  étoit  cou¬ 
vert  de  boutons ,  commence  à  fe  net-; 
toyer, 
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CHAPITRE  XIII. 


De  la  JauniJJe . 


LT.  Thèfe» 
*  7  il' 


N  fuus  in  iciero  venæ  feclioni  locus  ? 


«Peut-on  faigner  dans  la  jauniffe»  ? 

L’auteur  établit  plufieurs  fortes  de 
jauniffe  ;  l’une  accompagne  le  choiera 
morbus  ;  l’autre  eft  l’effet  d’une  révo¬ 
lution  critique  ;  la  morfure  de  la  vipere 
en  produit  une  troifieme  efpece  ;  la 
quatrième  enfin  la  plus  commune 
eft  celle  qui  dépend  de  l’obftru&ion  du 
foie. 

Chaque  efpece  exige  un  traitement 
différent,  il  en  faut  cependant  excep¬ 
ter  celle  qui  eft  critique  ,  car  elle  exr 
çlut  l’ufage  des  remedes. 

Par  rapport  à  celle  qui  dépend  de 
l’obftruétion ,  c’eft  l’épaifîiffement  du 
fang  &  le  ferrement  des  vaiffeaux  qui 
la  produifent  ;  l’unique  objet  doit  être 
de  fournir  un  libre  paffage  à  toutes  les 
humeurs ,  il  faut  que  le  fang  circule  li* 
hrement» 

Les  bouillons  amçrs,  la  racine  de 
fhélidoine?  dit  l’auteur  ?  mettent  (qui* 
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Vent  trop  de  ton  dans  les  folides;  ilâ 
augmentent  par  -  là  robflru&ion  :  une 
foif  ardente  6c  la  fîevre ,  ont  été  quel¬ 
quefois  l’effet  de  leur  ufage  ;  les  eaux 
>  minérales  6c  les  préparations  martiales 
ayant  le  même  inconvénient ,  ils  doi¬ 
vent  n’être  employés  que  quand  l’obf- 
truttion  eft  en  train  de  guérir  ;  l’auteur 
cite  un  paffage  d’Hippocrate ,  qui  rend 
fufped  Pufage  des  purgatifs,  dans  le 
cas  où  la  bile  mife  en  mouvement  fe 
répand  par  tout  le  corps  ;  il  en  conclut 
qu’il  faut  bannir  les  purgatifs  du  traite¬ 
ment  de  la  jauniffe  :  il  fe  décide  en  fa¬ 
veur  de  la  faignée,  parce  qu’Hippo- 
crate  a  dit  qu’il  falloit  hume&er  par  le 
moyen  des  bains ,  les  parties  extérieu¬ 
res  6c  la  vefîie.  Vifcerum  morbi ,  &  qui 
onere  nocent 9  venœ  Jeclionem  expoJlulant% 
dit  Celfe.  L’auteur  conclut  encore  de 
ce  paffage ,  qu’il  faut  faigner  dans  la 
jauniffe ,  parce  que  le  fang  arrêté  dans 
les  vaiffeaux  capillaires ,  6c  la  bile  qui 
croupit  dans  les  conduits  biliaires,  ren¬ 
dent  le  foie  lent,  pareffeux ,  6c  inaftif^ 
ils  le  rendent  plus  volumineux ,  plus 
pefant  par  conséquent;  la  jauniffe  rend 
donc  la  faignée  néceffaire. 
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Remarques. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  jauniffe 
qui  furvient  ai^feptieme,  au  neuvième, 
ou  à  l’onzieme  jour  d’une  maladie  ai¬ 
guë,  elle  eft  l’effet  d’un  effort  critique, 
elle  eft  une  efpece  de  débordement 
bilieux,  ou  de  l’humeur  critique  qui 
s’épanche  dans  tout  le  tiffu  cellulaire; 
cette  jauniffe  eft  d’un  heureux  préfage, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  elle  eft  falu- 
taire. 

La  jauniffe  fe  diftingue,  par  les  cau- 
fes  qui  la  produifent,  en  trois  efpeces  ; 
l’une  eft  un  des  accidens  de  la  mor- 
fure  de  la  vipere  ;  une  autre  accompa¬ 
gne  le  choiera  morbus;  la  troifieme 
enfin  dépend  de  toutes  les  caufes  qui 
font  autres  que  celles-ci. 

J’entrerai  dans  quelque  détail  fur 
les. deux  premières  efpeces, parce  que 
j’imagine  que  les  recherches  fur  la 
maniéré  dont  agiffent  les  caufes  d’oii 
elles  dépendent,  peuvent  fournir  des 
Vues  utiles  pour  l’hiftoire  de  la  troi¬ 
fieme  efpece  ,  qui  eft  la  plus  com¬ 
mune. 

Le  choiera  morbus  me  paroît  être 
une  maladie  de  l’eftomac  &  des  intef- 
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tlns;  c’eft  un  vomifTement  continuel, 
accompagné  de  déj étions  ;  l’homme' 
qui  en  eil  affligé  ell  éprouvé  par  des 
douleurs  cruelles  dans  les  entrailles. 

Il  ell  hors  de  doute  que,  ce  vomilfe-’ 
ment  douloureux  ell  le  fruit  d’une  vive 
irritation  de  l’eltomac  ;  il  ne  paroît  pas 
cependant  que  ce  vifeere,  quoiqu’il 
foit  le  plus  affe&é ,  foit  feui  le  liège 
de  l’irritation  :  les  déje&ions  annon¬ 
cent  le  travail  des  intellins  ;  la  jauniffe 
indique  un  étranglement  dans  le  foie. 

Il  paroît  donc  que  la  jaunilTe ,  qui  fe 
remarque  dans  le  choiera  morbus ,  ell, 
ainli  qüe  le  vomiflement,  Üefflet  d’un 
fpafme  qui  occupe  toutes  oes  parties; 
tous  leurs  nerfs  font  dans  une  grande 
crifpation  ;  ils  font  quelquefois  forte¬ 
ment  agités. 

:  On  lait  à  quoi  s’en,  tenir  fur  la  ma¬ 
niéré  dont  agit  le  poifon  de  la  vipere  : 
fa  première  i  m  pre  lîi  on.  de  fai  t  f  11  P  le  s 
nerfs  -du  tilfu  de : l’endroit  qui  mer? 

du  ;  c’ell  en  troublant  leur  moitvemenr 
&  en  fufpendant  i’adlion  des  difïerens 
Organes  ,  qu’il*  caafelâifiQrt  :  l’on  peut 
confulter  à  ce  fujet  le  chapitre  oh  if  eft 
quellion  de  la  morfure  de  la  vipere^ 
On  y  trouvera. tous  ces faks-éclakc'tSi * 

P  iv 
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Dans  les  Aux  premiers  cas  la'jau- 
nifTe  paroît  dépendre  de  l’étranglement 
des  conduits  biliaires  ,  d’une  grippa 
dans  le  foie,  ou  d’un  défaut  de  liberté 
dans  fon  jeu.  Il  n’y  a  pas  d’apparence 
qu’elle  puiffe  dépendre  de  l’épaifMe- 
ment  du  fang  ou  de  celui  de  la  bile. 

Ces  deux  jauniffes  forment  ou.  ac¬ 
compagnent  une  maladie  aiguë;  celle 
dont  il  doitiêtre  queflion  efl  chroni¬ 
que  ,  c’eft  la  feule  différence  qu’il  y  ait 
entre  elles  ;  c’efl  -  à  -  dire  que  les  pre¬ 
mières  font  déterminées  par  une  caufe 
dont  l’adion  e fl  vive  8c  forter:  l’autre 
au  contraire  vient  à  la  fuite  "de  mille 
dérangemens ,  elle  s’eff  préparée  dè 
loin  ;:  elle  dépend  de, caufes  dont  l’ac¬ 
tion  eff  moins  vive.  .  uoi  .  ^ 

La  jauniffe  ordinaire,  je  veux  dire 
celle„qui  n’accompagne  pas  le  choiera 
morbùs ,  &C  n’eft  pas.caufée  par  la  moi- 
fure  de; la  vipere  ;i cette,  jauniffe  ,  plis4 
4e,  pejut  encore  être  diflin'guée:en  la’r* 
gue  en  chronique.  ..oîj  >  /:  ; '.b 

$■  ,i  L’aiguë  dépend  d’un;  ’  étranglement 
dans  le  foi qui  fe  {fait,  fubitement ,  de 
qui  eftfuivi  d’une  trop  vive  aéfion  de 
cet  organe  >  elle  eft  accompagnée  de 
fiev.re . ,  :4e.  di&c^lté  de  .  r  elpirer ,  M 
vi  <1 
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d’une  douleur  vive  dans  cette  région, 
qui  augmente  confldérablement  quand 
on  prefle  avec  la  main ,  ou  feulement 
quand  on  y  touche ,  ces  fyptomes  an¬ 
noncent  un  état  inflammatoire.  Cette 
efpece  de  jaunifle  exige  un  traitement 
particulier ,  les  faignées  y  deviennent 
utiles  ;  j’en  ai  vu  de  cette  nature  qui 
n’ont  pas  eu  une  longue  durée. 

Cette  efpece  de  jaunifle  peut  naître 
de  la  fuppreflion  des  hémorrhoïdes  ; 
mais  le  plus  fouvent  elle  efl  occafion- 
née  par  les  vives  paflions  de  Pâme. 
Tout  le  monde  fait  qu’un  mouv  ement 
violent  de  colere  produit  quelquefois 
la  jaunifle. 

Tout  ce  qui  peut  troubler  l’aélion 
organique  du  foie  efl:  capable  de  eau- 
fer  une  jaunifle  ;  il  n’eft  donc  pas  éton¬ 
nant  qu’elle  fe  déclare  après  de  violens 
chagrins,  qui  ont  duré  long-tems:  Cura , 
dit  Hippocrate  ,  in  vifeeribus  ,  veluti 
fpina  efl  atque  ilia  pungit.  Les  grands 
mangeurs  en  font  quelquefois  atta¬ 
qués;  elle  prend  aufli  fa  fource  dans 
l’étude  de  la  philofophie. 

Le  foie  efl  fournis  à  la  preflion  dq 
diaphragme ,  auquel  il  efl  attaché  par 
différens  ligamens  ;  le  mouvement  ir- 

'  *■  "*  "  -'  ***-  -  •  -  -  .....  t>  Ü  * 
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régulier  de  ce  dernier  organe  peut  donc 
troubler  l'a&ion  ou  le  jeu  du  premier. 

Le  ferrement  ôc  les  angoifîes  dont 
font  accompagnés  les  chagrins  dévo- 
rans,  font  des  fignes  non  équivoques 
du  fpafme  qui  occupe  le  diaphragme  : 
ce  fpafme  concentre  non-feulement  le 
mouvement  dans  cet  organe,  mais  il 
le  rend  encore  irrégulier  ;  il  lui  fait 
prendre  un  cara&ere  convulfif. 

Cette  efpece  de  mouvement  occa- 
fionne  dans  le  foie  des  tiraillemens  & 
le  déplace  ;  de  -  là  l’irrégularité  de  fon 
a&ion  :  le  fpafme  s’établit  fans  doute 
dans  quelques  points  de  fa  fubflance, 
ou  plutôt  .dans  quelques  points  des 
membranes  qui  lui  fervent  d’envelop¬ 
pe;  ces  points  deviennent  autant  de 
centres  où  fe  portent  les  différens  cou- 
rans  d’ofcillations  :  l’a&ion  dès-lors  s’y 
concentre  ,  ou  bien  le  diaphragme,  en 
recevant  tout  l’effort ,  prive  le  foie 
d’une  partie  de  fon  a&ion  :  de  quelque 
maniéré ,  au-refle,  que  la  chofe  arrive, 
la  bile  ne  fera  ni  préparée  ni  féparée 
par  cet  organe,  elle  reliera  mêlée  au 
îang ,  &  imprimera  une  teinte  jaune 
au  corps  muqueux. 

Si  on  refufe  d’admettre-la  néceffité 
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du  jeu  de  toute  la  maffe  inteflînale 
des  autres  organes  du  ventre  pour  lè 
méehanifme  de  la  réflexion;  att-moins 
conviendra-t-on  que  le  colon  par  fon 
effort ,  contribue  à  l’élévation  du  dia¬ 
phragme  :  ainfi  dans  les  grandes  médi¬ 
tations  y  le 'foie  eft  prefîé  &  par  le  co¬ 
lon,  &  par  le  diaphragme ,  qui  le  tiraille 
de  l’agke  ;  ce  peut  êtîre  là/,  fi:,je  ne  me 
trompe,  une  nouvelle  datifs  de  fon. 
dérangement.  -A  ’  J  ... 

*  L’eflomac  eft  environné  de  toute 
d’étendue  du  foie  :  aiifli  l’aétidn  de  ces 
deux  organes  paroît^elie  être  étroite¬ 
ment  liée, ,  car  la  bile  coule  plus  abon¬ 
damment  dans  le  tems  de  là  digeflion:, 
•&:.la  jauniffe  caufe  la  perte  de  l’appétit  y 
&  fait  que  l’on  digéré  mal  :  l’irritation 
(que  les  alimens  produite nt  fur  l’efîo- 
vmac  attireroit-elle  l’effort  dans  ces  deux 
^organes?  ou. bien  l’a&ion.de  l’efïomac 
lexciteroit-elle  la  réa&ion  du  foie}  Quéi 
•qu’il  en  foit ,  un  excès  habituel  dans  le 
manger  peut  occafionner  laqauniffe  : 
d’eftomac  trop  plein  ou  comprimera  le 
foie ,  ou  y  déterminera  un  effort  qui 
peut  dégénérer  en  fpafme  ;  dans  les 
deux  cas  le  mouvement  organique  ne 
‘peut-plus  être  régulier. 
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:  La  dipprelîion  des  :évacuatibns  tant 
fanguines  que  bilieufes ,  eft  une  caufe 
très  -  fréquente  de  la  jaunilfe:  il  ed 
mille  exemples  d’hémorrhoïdes  &  de 
réglés  fupprimées,  qui  ont  fait  naître 
-cette  maladie.  :  ;  ? 

*  Il  eft  vraifembîable  qu’il  en  réfulte 
une  réplétion  du  ventre  ,  qui  met  le 
•défaccord  daiis  le  jeu  ou  le  mouve¬ 
ment  des  différens  organes.  Le  foie  de¬ 
vient  lui-même  le  lieu  du  dépôt  du  fu- 
perdu  des  humeurs  8c  le  liège  d’un  fpa- 
;fme  violent  ;  ou  bien  comprimé  8c  réf- 
-ferré  par  l’aéHon  irrégulière  des  orgà- 
-nés  qui  l’avoMînent ,  il  n’agit  plus  libre¬ 
ment,  le  fuc  muqueux  s’y  accumule  , 
s’épaifîit,  8c  forme  le  noyau  des  fquir- 
rrhes. 


Le  foie  partagé  en  plufieurs  lobes," 
peut  n’être  affeèté  que  dans  une  de  fes 
portions,  d’où  il  peut  arriver  qu’un 
homme  qui  n’a  qu’une  portion  du  foie 
:  fquirrheufe ,  n’ait  pas  une  jaunilfe  c‘on> 
plette  ou  bien  décidée, 

Un  étranglement  dans  les  conduits 
cholédoque  8c  cidique  peut  occafion- 
ner  la  jaunilfe ,  quoique  la  perfonne  du 
foie  elle-même  ne  foit  pas  affe&ée  ,  la 
bile  s’arrête  &  s’^épaiffit  dans  cçs  con- 
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Huit*.,  &  forme  des  concrétions1  'piet- 
ïeufes  qu’il  n’efï  pas  rare'^de  rencon¬ 
trer  à  l’ouverture  des  cadavres;  fou- 
vent  cette  jaunifTe  efl  due  à  la  convul- 
fion  des  inteflins  ;  les  gens  malades  de 
cette  efpece  dé  jauniife  reflentent  de 
tems-en-tems  de  vives  douleurs  dans 
■les  endroits  qui  répondent  à  la  véfic-ule 
du  fiel  &  aux  conduits  dont  nous  avons 
parlé  ;  ces  malades  guériffent  quelque¬ 
fois  en  rendant  par  les  felles  une  pro- 
digieufe  quantité  de  concrétions  pier- 
•reufes.  •  *  '  > 


La  jaunifTe  requiert  un  traitement 
différent,  fuivant  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duite  ;  quand  elle  provient  de  la  fup- 
preffion  des  hémorrhoïdes ,  la  faignée 
peut  être  utile  :  on  travaillera  cepen¬ 
dant  avec  plus  d’efficacité ,  fi  on  s’oc¬ 
cupe  de  les  rappeller  en  appliquant  les 
-fangfues  :  fi  les  hémorrhoïdes  fuppri- 
:mé es  peuvent  caufer  la  jaunifTe  ,  celle* 
ci  peut  à  Ton  tour  procurer  un  flux  hé* 
-morrhoïdal ,  mais  il  n’efl  rien  moins 
que  falutaire  ;  il  efl  fymptomatique ,  il 
eft  déterminé  par  un  fpafme  dans  le 
tfoie  ,  qui  fait  refluer  le  fang  dans  les 
veines  hémorrhoïdales  :  fi  ce  reflux  f£ 
faifoit  auffi  bien  par  les  veines  des  par- 
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ries  placées  au-deffus  du  diaphragme^ 
il  furviendroit  ou  un  crachement  de 
fang  ou  un  faignement  de  nez:. 

Les  adouciffans  font  très-utiles  dans 
la  jauniffe ,  ils  aident  à  détruire  ce  fond 
de  fpafme  dont  elle  eff  accompagnée: 
l’ufàge  des  fruits,  des  légumes,  &c  du 
lait  peut  produire  des  effets  plus  heu¬ 
reux  que  ces  drogues  irritantes,  qui 
font  décrites  dans  tous  les  difpenfai- 
res ,  &  en  faveur  defquelles  la  plupart 
des  Médecins  ne  font  malheureufement 
que  trop  prévenus.  Il  en  eft  de  la  jau? 
miffe  comme  de  tontes  les  autres  mala¬ 
dies,  il  faut  qu’elle -ait  fa  marche  oatù- 
.relle,  il  ne  faut  pas  la  vouloir  guérir 
trop  tôt;  une  méthode  trop  active  ne 
ffert  fouvent  qu’à  la  rendre  incurable. 

Dans  le  cas  où  les  toniques  peuvent 
être  indiqués,  je  crois  plus  utile  d’em¬ 
ployer  d’abord  ceux  que  fournit  le  ré¬ 
gné  végétal  ;  l’on  en  vient  enfui  te ,  .& 
avec  beaucoup  de  précaution,  à  l’ufage 
des  martiaux,  que  l’expérience  a  ap¬ 
pris  qtie  l’on  pou  voit  marier  fans  in¬ 
convénient  avec  le  lait  :  l’obfervation 
qui  fuit  prouve  qu’il  eft  une  efpece  dt 
jauniffe  oii  le  lait  eft  efficace.  r 


j 


i 
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XCIX.  OBSERVATION. 

Un  jeune  homme,  âgé  de.vingt-fept 
ans,  né  avec  un  cara&ere  vif,  fut  obligé 
de  le  donner  beaucoup  de  mouvement 
pour  une  affaire  très  -  intéreffante  :  il 
effuya  de  grandes  fatigues  qui  le  rendi¬ 
rent  malade. 

Sa  maladie  fut  une  jauniffe  qui  dé- 
<■ buta  de  la  maniéré  qui  fuit  :  il  reffentit 
une  douleur  fort  vive  accompagnée  de 
toux.  Cette  douleur ,  qui  occupgit  d’a¬ 
bord  tout  le  côté  droit  de  la  poitrine, 
'fe  fixa  dans  la  région  du  foie  ;  l’hypo- 
condre  droit  étoit  douloureux  quand 
on  le  prefioit  avec  la  main  :  je  fus  ap- 
pellé  dans  ces  circonfiances  ;  le  détail 
de  ces  accidens ,  &  plus  encore  le  pouls 
qui  étoit  ferré,  lautillant  6c  inégal,  me 
firent  foupçonner  que  le  foie  étoit  af- 
fe£ié  ;  je  voulus  m’en  affurer  par  le 
toucher;  mais  les  mufcles  du  ventre  fe 
'  trouvèrent  fi  tendus,  qu’il  me  fut  im- 
poffible  d’y  rien  reconnoxtre.  Je  priai 
pour-lors  le  malade  de  fortir  la  tête  de 
Ion  lit,  placé  dans  un  endroit  fombre, 
afin  de  voir  quelle  étoit  la  couleur  de 
fon  vifage  ;  à  la  faveuf  d’un  plus  grand 
jour  j’apperçus  dans  les  yeux  6c  fur 
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tout  le  corps  une  teinte  jaune  très  fon¬ 
cée  ,  qui  convertit  mes  foupçons  en 
certitude. 

Je  l’exhortai  à  continuer  l’ufage  du 
lait  qu’il  avoit  déjà  commencé *  de 
l’avis  d’un  parent  qui  le  lui  avoit  con- 
feillé ,  parce  qu’il  l’a  voit  cru  indiqué 
par  la  toux  &  la  vive  (douleur  qu’il 
*  avoit  reffentie  dans  la  poitrine  ;  je  le 
réduifis,  pour  fa  nourriture  ordinaire* 
aux  fubflances  végétales. 

J’é|ois  perfuadé  que  le  lait  lui  feroit 
d’autant  plus  falutaire,  que  fa  maladie 
fembloit  être  l’effet  de  vives  inquié¬ 
tudes  fk  de  grandes  agitations:  la  dou¬ 
leur  fixée  pour  le  moment  dans  l’hypo- 
condre ,  me  fit  foupçonner  un  fpafme 
&  une  tenfion  confidérable  dans  le 
foie,  en  conféquence  j’imaginai  que  la 
-  médecine  la  plus  douce  feroit  la  plus 
"Convenable. L’événement  fut  favorable 
à  toutes  mes  idées  ;  au  neuvième  jour 
il  furvint  une  diarrhée  bilieufe  ;  l’a&ion 
d’un  doux  purgatif  fit  rendre  au  mala¬ 
de,  le  onzième  jour,  beaucoup  de  ma¬ 
tière  critique  ;  la  douleur  s’étoit  affou- 
pie  dès  le  fixieme  jour;  la  teinte  jaune 
s’effaça  peu-à-peu;le  malade  recouvra 
fon  appétit ?fes  forces  fe. rétablirent^ 
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ÎEnfîn  il  fut  guéri  fans  autre  fecôurs  que 
celui  du  lait.  .  : ;  "  : 

i  La  jauniflé  qui  a  été  caufée  par  un 
chagrin  violent,  ne  fouffre  que  diffici¬ 
lement  les  remedes  a&ifs  :  d’abord  il 
faut  procurer  au  malade  des  diffrac¬ 
tions  agréables,  lui  confeiller  des  exer¬ 
cices  modérés  qui  lui  faffent  oublier 
l’objet  de  fon  fouci ,  le  faire  voyager  ; 
çes  moyens  réuffiffent  ,  &  doivent 
mieux  réuffirque  toutes  les  différentes 
efpeces  de  médicamens  ;  il  faut  fur- 
tout  ne  lui  prefcrire  que  des  remedes 
doux,  ne  pas  tracaffer  par  l’ufage 
des  purgatifs  trop  fouvent  répétés  ;  il 
faut  qu’il  parohîe  avant  de  les  donner 
qùelques  lignes  de  co&ion,  alors  les 
forts  purgatifs  font  du  bien. 


CHAPITRE  XIV. 
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i  De  P  Hydropijîe. 

-  A  N  à  frequent i  vente  feclïonc  ky  drops?.  ThèAt 

«  Les  faignées  fréquentes  peu-; I?î4* 

»  vent-elles  occafionnerl’hydropifie»? 

L’auteur  dit  que  l’hydropifie  eff  l’ef¬ 
fet  du  refroidiffement  du  foie  j  il  croit 
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que  Ja  trop  grande  quantité  du  fang 
peut  éteindre  la  chaleur  de  cet  organe; 
comme  il  arrive  qu’en  verfant  trop 
d’huile  dans  une  lampe ,  on  en  éteint 
la  lumière;. la  faignée  évacue  le  fang 
épais ,  groffier ,  Si  trop  abondant  :  elle 
peut  donc  prévenir  Phydropifie  ,  il 
faut  faire  de  petites  faignées  :  ne  re¬ 
marque  -t-on  pas  tous  les  jours ,  con¬ 
tinue  l’auteur ,  que  la  faignée  tient  lieu 
des  hémorrhoïdes  &  des  menftrues ,  ÔC 
qu’elle  empêche  la  formation  de  l’hy-* 
dropiûe  ,  à  laquelle  conduit  leur  fup- 
preffion. 

R  E  M  A  R  Q:ü  E  S. 


Un iquirrhe  au  foie,  les  glandes  du 
méfentere.  obftruéeS,  font  des  çàufeS 
ordinaires  de  l’hydropilie  ;  fans  doute 
que  c’eft  en  caufant  de  pareils  déran- 
gemens ,  qu’une  maladie  aiguë  mal  ju¬ 
gée*,  rend  quelquefois  hydropiques 
ceux  qu’elle  a  affligés.  Toujours  ces 
dérangemens  font  précédés  &  accom¬ 
pagnés  d’un  vice  de  relîort  dans  l’or¬ 
gane  affe&é  :  il  eft  trop  concentré ,  il 
eft  trop  roide,  il  y  détermine  un  fpa- 
fme  qui  s’étend  &  va  aboutir  à  dif- 
férens  endroits;  ces  efpeces  de  rayons 
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fpafmodiques  portent  avec  eux  les  hu¬ 
meurs,  &  les  dépofent  dans  les  parties 
où  ils  fe  terminent. 

La  fuppreffion  des  hémorrhoïdes  efl 
encore  une  caufe  de  l’hydropifie,  c’efl 
ce  qu’a  appris  i’obfervation  de  tous  les 
tems.  Hippocrate  avertit  de  cet  incon¬ 
vénient  dans  l’aphorifme  12.  de  la  fec- 
iion  vj.  Hœmorrhoides  curanti  dluturnas9 
nijî  una  jervata  fuerit ,  periculum  ejî  ne 
Jiydrops  fuperymiat  aut  tabes .  Beaucoup 
de  femmes ,  quand  elles  perdent  leurs 
réglés,  font  expofées  ^  cet  accident  ;  la 
fuppreffion  du  flux  menflruel  produit 
le  même  effet. 

L’empâtement  des  entrailles,  &  le 
défor  dre  dans  le  mouvement  des  orga¬ 
nes  ,  naiffent  de  la  fuppreffion  de  ces 
évacuations  :  le  fpafme ,  qui  fur  vient,  a 
ion  fiége  principal  dans  quelque  or¬ 
gane,  dont  il  gêne  l’aâion  ;  le  reffort 
s’y  concentre,  &  ne  permet  pas  la  li¬ 
berté  des  mouvemens  des  autres  orga¬ 
nes  ;Paâ:ion  du  tiffii  cellulaire  efl  trou¬ 
blée  par  cet  effort  irrégulier  ;  la  fangui- 
fication  ,  à  laquelle  elle  contribue  pour 
beaucoup,  refie  imparfaite,  &  le  fang 
fe  convertit  en  une  efpece  de  féro- 
fité. 
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Cette  férofité  abondante,  qui  infil¬ 
tre  tout  l’organe  cellulaire ,  va  fe  dé- 
pofer  dans  l’endroit  qui  efi  devenu  l’a- 
boutiffant  du  courant  des  ofcillations 
ou  des  rayons  fpafmodiques ,  &  four¬ 
nit  ces  dépôts  féreux  qui  confiituent 
les  différentes  efpeces  d’hydropifie. 

Quand  la  férofité  ne  fe  dépofe  dans 
aucune  cavité,  qu’elle  infiltre  feule¬ 
ment  le  tiffu  muqueux,  elle  le  rend 
mollaffe ,  s’étend  dans  toutes  fes  par¬ 
ties  ,  &  caufe  l’infiltration  connue  fous 
le  nom  de  leucophlegmatie.  Dans  tous 
les  cas  le  tiffu  muqueux  refie  ina&if, 
ou  du -moins  il  efi:  fort  gêné  dans  fes 
mouvemens.  La  peau  d’un  hydropique 
'n’efi-elle  pas  féche,  aride,  &  d’une 
couleur  terreufe?  Ce  font -là,  ce  me 
femble ,  des  fignes  non  équivoques  de 
fon  défaut  d’a&ion ,  qui  provient  peut- 
être  d’un  ferrement  fpafmodique. 

Le  pouls  des  hydropiques  efi  un 
Vrai  pouls  d’irritation,  il  efi  convulfif; 
il  peut  donc  fervir  à  affeoir  l’opinion 
que  j’embraffe ,  que  le  fond  de  cette 
maladie  efi  nerveux,  &  qu’elle  dépend 
de  l’affe&ion  de  quelque  organe  effen- 
tiel  au  libre  exercice  des  fon&ions  de 
la  nature. 
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Un  afthme  dégénéré  fouvent  en  hy- 
dropifie  de  poitrine  ;  quoiqu’à  dire 
vrai,  tout  accès  d’afthme  puiffe  être 
confidéré  comme  une  attaque  convul- 
live,  cependant  on  en  distingue  deiuç 
efpeces,  Tune  s’appelle  afthme  humi¬ 
de,  l’autre  afthme  fec,  ou  bien  afthmç 
convulfif;  c’efl  cette  derniere  efpece 
qui  çaufe  le  plus  fouvent  Phydropifie 
de  poitrine. 

Le  diaphragme  efl  fingulierement 
agité  dans  Pafthme,  fon  mouvement 
femble  une  vraie  convulhon  ;  pour  en 
prendre  une  jufte  idée  ,  il  faut  exami¬ 
ner  avec  attention  la  refpiration  d’urç 
afthmatique  dans  le  fort  de  l’accès ,  l’on 
remarque  des  mouvemens  très- préci¬ 
pités  dans  le  creux  de  Peflomac ,  qui 
femblent  partir  des  entrailles  &  s’éle¬ 
ver  jufqu’au  diaphragme,  qui  paroît 
en  être  le  terme  aboutiffant. 

C’eft  donc  en  partie  dans  l’effort 
fpafmodique  de  cet  organe  que  con¬ 
fiée  Pafthme  ;  ce  fpafme  eft  déterminé 
par  une  caufe  matérielle ,  qui  gêne  &C 
trouble  les  opérations  de  la  nature ,  Sç 
J’oblige  à  cet  état  d’effort  ;  la  caufe  pri¬ 
mordiale  efl  la  même  que  celle  de  la 
gçuttç  des  hworrhoïdes  $  ce  qu} 
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me  fait  concevoir  cette  idée,  c’eft  qué 
Pafthme  a ,  ainii  que  ces  deux  mala¬ 
dies  ,  des  retours  périodiques ,  qui  de¬ 
viennent  d’autant  plus  fréquens  ,  que 
les  perfonnes  qui  y  font  fu jettes  en  re¬ 
nouvellent  plus  fouvent  les  caufes  par 
leurs  excès. 

Un  accès  d’afthme  fe  termine  ordi¬ 
nairement  par  une  abondante  expe&o- 
ration  ;  ce  font  des  crachats  abondans 
qui  mettent  la  vie  du  malade  en  fureté, 
les  purgatifs  y  deviennent  utiles  pour 
procurer  des  évacuations,  qui  quel¬ 
quefois  fe  préparent  &  fe  font  d’elles- 
mêmes. 

Les  perfonnes  afthmatiques  ont  une 
conftruCtion  de  poitrine  qui  leur  eft 
propre  ;  c’eft  fans  doute  cette  forme 
qui  détermine  vers  elle  l’effort  du  fpa- 
fme  ;  l’opprelîion  qui  accompagne  tou¬ 
tes  les  affe&ions  du  poumon ,  &  pré¬ 
cédé  les  abondantes  expectorations, 
fait  voir  combien  le  jeu  du  diaphragme 
eft  lié  à  leur  aCtion. 

L’hydropifie  de  poitrine  ne  fe  forme 
que  parce  que  le  fpafme  occupe  telle¬ 
ment  les  canaux  excrétoires  du  pou¬ 
mon  ,  &  toutes  les  membranes  pulmo¬ 
naires  ,  que  la  matière  qui  doit  êtr& 
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évacuée ,  ne  trouve  pas  d’endroit  par 
où  elle  piaffe  fortir;  elle  infiltre  alors 
toute  la  fubftance  des  poumons ,  d’où 
elle  exfude  dans  la  cavité  de  la  poi¬ 
trine. 

Ces  confidérations  fur  le  méchanif- 
me  de  Thydropifie  de  poitrine  ,  peu¬ 
vent  faire  concevoir  l’idée  de  ce  qui 
arrive  dans  toutes  les  autres  efpeces 
d’hydropifie  :  à  l’occafion  d’un  fpafme 
qui  naît  dans  un  organe  ,  il  fe  déter¬ 
mine  un  courant  d’ofcillations  vers  une 
ou  plufieurs  parties;  ce  courant  en¬ 
traîne  avec  lui  les  humeurs ,  &:  les  fait 
s’arrêter  dans  l’endroit  où  il  aboutit:  fi 
ces  ofcillations  fe  perdent  dans  la  fur- 
face  des  membranes  qui  tapilfent  quel¬ 
que  grande  cavité ,  il  en  naît  l’hydro- 
pifie  alcite  ;  fi  c’eft  dans  la  fubftance  de 
quelque  organe  ,  l’humeur  épanchée  y 
forme  une  poche  qu’on  défigne  par 
le  nom  de  kifle ,  c’eft  l’hydropifie  en- 
kiftée. 

Toujours  eft-il  certain  que  tous  ces 
empâtemens ,  toutes  ces  diverfes  efpe¬ 
ces  d’hydropifies  ont  leur  caufe  prin¬ 
cipale  dans  les  entrailles  :  elles  pro¬ 
viennent  de  l’affe&ion  de  quelque  or¬ 
gane  qui  trouble  l’économie  animale. 


360  Traité  de  Médecine, 

Cet  organe  le  plus  fouvent  efl  placé 
dans  le  côté  où  elles  s’obfervent ,  c’eff 
ce  qu’a  fait  remarquer  l’auteur  de  la 
Thèle  des  eaux  d’Aquitaine,  demum 
omnia  fere  œdemata  vifeeris  cujufdam 
affeclum  dénotant ,  &  fœpius  in  illo  la - 
tere  quod  occupant . 

C.  O  B  SE  R  VA  T  ION, 

Je  fus  appelle  pour  voir  une  femme 
qui  avoit  une  fievre  lente ,  avoit  ab¬ 
solument  perdu  l’appétit  ;  elle  avoit 
fur  la  clavicule  du  côté  gauche  une 
efpece  de  tumeur  graiffeufe ,  grofîe 
comme  les  deux  poings  ;  la  jambe  du 
même  côté  étoit  enflée  ;  elle  étoit 
innondée  de  fleurs  blanches  ,  qui 
avoienî  fuccédé  à  une  perte  en  rouge , 
laquelle  avoit  duré  beaucoup  de  tems  : 
tous  ces  accidens ,  qui  étoient  l’effet  du 
plus  grand  défqrdre ,  me  firent  Soup¬ 
çonner  que  Routes  les  entrailles  étoient 
empâtées:  j’annonçai  que  la  tumeur 
du  côté  gauche  n’étoit  que  l’image  de 
quelque  tumeur  placée  dans  le  même 
côté  du  ventre  ;  ce  foupçon  étoit  d’au* 
tant  mieux  fondé,  que  le  pouls  gauche 
étoit  dur ,  ferré ,  &  très  -  convulfif  :  je 
envifager  cette  maladie  comme  in¬ 
curable»- 
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curable.  Ayant  tâté  le  ventre  de  cette 
malade,  je  trouvai  dans  le  côté  gauche 
plufieurs  tumeurs ,  dont  l’une  étoit  très- 
volumineufe  :  la  malade  mourut  au  bout 
de  lix  femaines  :  cette  obfervation  ne 
■dépofe  - 1  -  elle  pas  en  faveur  de  la  re¬ 
marque  qu’a  faite  l’auteur  de  laThèfe 
des  eaux  d’Aquitaine? 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit  des 
caufes  de  Fhydropifie ,  il  eft  facile  de 
fentir  combien  l’on  doit  peu  compter 
fur  les  différentes  méthodes  de  traite¬ 
ment  employées  pour  guérir  cette  ma¬ 
ladie.  Il  y  a  des  obfervations  d’hydro- 
pifies  contre  lefquelles  la  faignée  avoit 
été  employée  avec  beaucoup  de  fuc- 
cès  :  mais  malheureufement  les  Méde¬ 
cins  ,  qui  nous  ont  donné  ces  obferva¬ 
tions  ,  ne  fe  font  pas  affez  occupés  de 
faire  connoître  les  circonftances  qui 
leur  avoient  fait  prendre  le  parti  de 
faire  faigner  leurs  malades ,  ou,  ce  qui 
revient  au  même ,  ils  n’ont  pas  dit  fur 
quel  fondement  ils  l’avoient  jugée 
utile. 

Il  efl  affez  naturel  de  penfer,  que  s’il 
y  a  quelques  hydropifies ,  oit  cette  mé¬ 
thode  de  traitement  puiffe  être  tentée 
&  avoir  quelque  fuccès,  ce  ne  peut 
Tome  II.  Q 
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être  que  celles  qui  font  çaufées  par  la 
fuppreffion  des  hémorrhoïdes  ou  des 
réglés. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’utilité  de  la 
faignée  dans  l’hydropifie  provenant  de 
ces  caufes ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai 
que  pour  l’ordinaire  elle  eft  nuifible , 
&  que  trop  répétée,  elle  peut  elle-mê- 
me  difpoleràl’hydropi{ie,en  ce  qu’elle 
peut  empêcher  l’effort  critique  qui  doit 
terminer  les  maladies  :  les  hémorrha¬ 
gies  trop  abondantes  ne  çaufent-elles 
pas  i’hydropifie  ? 

L’hydropifie  n’aurpit  -  elle  pas  la 
marche  de  toutes  les  autres  maladies  ? 
Quand  on  réfléchit  fur  fes  caufes ,  on 
eft  quafi  forcé  d’admettre  cette  idée  ; 
mais  elle  femble  bien  mieux  fondée , 
quand  on  confidere  que  les  plus  pu  if- 
fans  diurétiques  &  les  hydragogues  les 
plus  aétifs,  donnés  dans  un  certain 
Èems  de  la  maladie ,  n’ont  produit  au- 
cnn  effet,  tandis  que  des  remedes  plus 
doux  ont  procuré  des  felles  &  des  uri¬ 
nes  abondantes ,  lorfqu’ils  ont  été  pla? 
eés  plus  tard  ou  plus  à  propos. 

L5hydropifie  n’eft  qu’un  effet  de 
rembarras  des  entrailles ,  ou  d'un  vice 
dê  reffprt  qui  $’eft  établi  dans  quelque 
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organe.  Ces  caufes  doivent  être  dé¬ 
truites  auparavant  que  Ton  puifle  ef- 
pérer  la  guérifon  de  l’hydropifie  ;  mais 
ces  maladies  ont  leur  marche  :  la  ma¬ 
tière  de  l’embarras  doit  fe  préparer  ÔC 
s’évacuer  ;  il  faut  que  le  travail  de  la 
coftion  fe  fade  :  l’hydropilie  qui  dé¬ 
pend  du  cara&ere  ou  de  la  nature  de 
cet  embarras ,  doit  donc  fuivre  fes  ré¬ 
volutions  :  il  ne  fufEt  pas ,  pour  guérir 
lin  hydropique  ,  de  lui  faire  rendre 
beaucoup  d’eau  ,  il  faut  qu’il  fur- 
vienne  l’évacuation  d’une  matière  cri¬ 
tique  :  les  eaux ,  quand  elle  a  paru,  &: 
qu’elle  eft  complette  ,  ne  tardent  guè¬ 
re  à  s’écouler  :  le  pouls  indique  ces 
efforts ,  quand  la  révolution  critique 
eft  près  de  fe  faire ,  il  fe  développe  , 
ôt  prend  le  rithme  que  lui  donne  l’or¬ 
gane  ,  par  lequel  doit  fe  faire  l’évacua¬ 
tion  :  le  pouls  peut  donc  guider  le  Mé¬ 
decin  dans  l’application  qu’il  doit  faire 
des  remedes  a&ifs. 

Il  paroît  affez  vraifemblabie  qu’une 
hydropifie  doit  fe  mûrir ,  ainfi  que  les 
autres  maladies  ;  mais  comme  elle  naît 
d’un  defordre  dans  i’a&ion  des  orga¬ 
nes  ,  &  qu’elle  dépend  d’un  fond  de 
fpafme  7  ou  qu’elle  efl:  de  la  tribu  ner- 

Q  H 
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veufe,  ne  peut-on  pas  craindre  «,  qu’a¬ 
bandonnée  à  elle-même ,  elle  ne  puifTe 
pas  acquérir  ce  degré  de  maturité? 
Que  doit-on  faire  ,  pour  lui  faire  pren¬ 
dre  une  tournure  heureufe  ? 

Il  y  a  des  auteurs  qui  rapportent 
des  obfervations  d’hydropifies  guéries 
par  Pufage  du  lait  ;  beaucoup  de  Mé¬ 
decins  n’élevent  aucun  doute  fur  fon 
utilité  dans  les  enflures  qui  furviennent 
à  la  phthifie  pulmonaire.  Quelques-uns 
conseillent  Pufage  du  lait  caillé,  dans 
le  deffein  ?  difent-ils ,  de  brouiller  le 
ventre. 

L’ufage  du  lait  s’accorde  affez  bien 
avec  l’idée  que  le  fond  de  cette  mala¬ 
die  efl  nerveux  :  il  n’efl:  pas  de  médi¬ 
cament  ,  ou,  fi  Pon  aime  mieux ,  il  n’efl: 
pas  d’aliment  plus  propre  à  calmer  le 
ipafme  des  entrailles  qu’il  adoucit  ;  il 
peut  donc  favorifer  le  travail  de  la 
codion.  Son  ufage  d’ailleurs  n’exclut 
pas  celui  des  remedes  toniques  ;  par 
rapport  à  la  préférence  que  quelques-¬ 
uns  donnent  au  lait  caillé  ,  elle  me  pa- 
roît  fondée  ,  il  porte  avec  lui  une  fraî¬ 
cheur  qui  réveille,  &  il  a  un  goût 
d’afcefence  qui  efl  aflez  ami  des  entrail¬ 
les  ?  il  çonfole  fur- tout  celles  qui  fonç 
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échauffées  &  fatiguées  par  un  mouve- 
ment  fpafmodique  habituel. 

Un  ancien  Médecin  ,  qui  me  paroîû 
avoir  eu  de  fort  bonnes  vues  en  Mé¬ 
decine,  m’a  alluré  avoir  guéri  une 
femme  affligée  d’un  flux  dysentéri¬ 
que  ,  qui  lui  duroit  depuis  beaucoup  de 
tems,  en  lui  faifant  manger  du  fromage 
à  la  pie,  qui  eft  une  efpece  de  lait 
caillé ,  &  en  lui  faifant  boire  d’excel¬ 
lent  vieux  vin  de  Bourgogne. 

Les  indigeflions  qu’il  paroît  caufer, 
fevertilïent  au  profit  du  malade  ;  au 
fond  elles  ne  font  autre  chofe  qu* une 
diarrhée  falutaire  :  une  preuve  qu’il 
peut  faire  du  bien ,  c’efl:  que  les  félles  , 
par  fon  ufage,  acquièrent  une  belle 
couleur  jaune  ;  ce  font  les  premières 
marques  de  fon  bon  effet  :  il  convient 
de  purger,  quand  elles  arrivent,  il  ne 
faut  pas  ménager  la  dofe  des  médica- 
mens.  Des  Médecins  emploient  la  gom¬ 
me  gutte  jufqu’à  ving-cinq  grains  fans 
aucun  inconvénient ,  pourvu  qu’on  ait 
foin  de  la  bien  incorporer  avec  une  dif- 
folution  de  manne. 

Il  en  elt  des  autres  médicamens  9 
comme  de  celui-là  :  le  nitre ,  par 
exemple,  peutfe  donner  avec  avanta- 

Q  »j 
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ge ,  jufqu’à  la  dofe  de  fix  gros  dans 
deux  verres  d’eau  :  je  l’ai  employé  à 
cette  dofe  avec  fuccès  ,  il  devenoit 
purgatif  :  au  relie ,  il  eft  néceffaire  y 
pour  que  ces  remedes  opèrent  félon 
nos  delirs ,  que  leur  application  foit 
heureufe  ;  dans  certains  cas  ils  ne  font 
aucun  bien.  J’ai  déjà  fait  obferver 
qu’un  lavement  fait  avec  une  déco&ion 
de  gratiole  ,  avoit  déterminé  une  diar¬ 
rhée  critique  qui  fauva  le  malade  :  il 
cil  affez  vraifemblable  que ,  ïi  j’étois 
arrivé  quinze  jours  plûtot ,  mon  lave¬ 
ment  n’auroit  pas  eu  le  même  fuccès. 

L’ufage  des  fruits  peut  contribuer  à 
la  guérifon  des  hydropiques  :  les  ceri- 
fes,  les  grofeilles,  les  pommes,  les  poi¬ 
res  ,  le  raifin ,  chacun  dans  fa  faifon  , 
doivent  leur  être  recommandés:  on  ne 
doit  pas  négliger  de  leur  prefcrire  l’u¬ 
fage  des  végétaux  ,  foit  en  falade  ou 
autrement  :  j’ofe  dire  qu’ils  doivent 
faire  la  bafe  de  la  nourriture  de  ces  for¬ 
tes  de  malades. 

Les  jus  d’herbes  y  font  d’une  grande 
efficacité  :  ils  ont  une  vertu  tonique  , 
qui  les  rend  propres  à  rappeller  l’ac¬ 
tion  dans  les  inteftins  ;  il  vaut  mieux 
les  employer  paffés  Amplement  à-tra- 
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Vers  un  linge  ,  qne  de  les  donner  épu¬ 
rés  :  leur  marc  augmente  leur  vertu 
laxative  ;  leur  efficacité  eft  plus  grande 
encore,  quand  on  ajoute  à  leur  ufage 
celui  des  pilules  de  Bontius  ;  ces  pilu¬ 
les  prefcrites  à  des  dofes  modérées,' 
entretiennent  6c  rétablirent  le  mouve¬ 
ment  du  canal  inteflinal ,  6c  y  déter¬ 
minent  un  effort  d’a&ion,  le  fpal'me 
devient  pour  lors  moins  confidérable 
dans  l’organe  affe&é,  fbn  reffort  fe  dé¬ 
veloppe,  il  devient  plusfouple  ;  il  gêne 
moins  par  conféquent  le  jeu  des  autres 
organes  :  l’effort  d’a&ion  devenant  plus 
général ,  le  travail  de  la  co&ion  s’en 
fait  mieux  :  c’efl  alors  que  l’on  peut 
concevoir  quelques  efpérancesde  gué* 
rifon. 


- - - — ^ — 

CHAPITRE  XV. 

*  Dit  Cancer» 


■  A  N  cancer  ulceratus  cicutam  éludât  ?  xhèiVi 
»ZJi  «  L’ufage  de  la  ciguë  ne  devient-il  17^* 

»  pas  inutile  pour  la  guérifon  d’un 
«  cancer,  ouvert  »  ?  Ce  qui  eft  poifon 
pour  une  efpece  d’animaux >9  dit  l’au- 

Q  iv. 
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îeur ,  ne  l’eft  pas  pour  d’autres  .  i .  les 
cancers  ont  naturellement  leur  fiége 
dans  les  glandes  deftinées  à  la  fécrétion 
de  quelque  humeur  groffiere  :  tels  font 
le  foie ,  les  mammelles ,  &c. 

Le  cancer  dépend  de  deux  genres 
de  caufes  :  les  unes  font  extérieures  , 
ce  font  les  chûtes,  les  coups  &  le  froid  ; 
les  autres  font  intérieures ,  &  confif- 
îent  dans  la  qualité  acide  de  certains 
alimens  greffiers  :  dans  la  fuppreffion 
de  certaines  évacuations,  dans  des  fer- 
mens  &  la  mélancolie. 

Le  fquirrhe  devenu  douloureux,  s’ap^ 
pelle  cancer  occulte;  quand  il  s’ouvre, 
îes  bords  fe  retournent,  &  répandent 
une  odeur  fétide  :  le  feu!  remede  effica* 
ce  contre  ces  maux  cruels  eft  le  fer,  en¬ 
core  n’efl-ce  que  pour  les  cancers  qui 
proviennent  de  caufes  extérieures  ;  car 
ceux  qui  naiffent  de  caufes  intérieu¬ 
res,  font  fans  aucune  reflbùrce ,  il 
faut  feulement,  s’occuper  à  calmer  &; 
à  adoucir. 

Il  n’y  a  pas  une  feule  obfervation 
faite  à  Paris,  qui  foit  favorable  à  l’uîage 
des  pilules  de  ciguë  :  d’où  il  faut  con¬ 
clure  qu’elle  n’eft  pas  un  remede  effi¬ 
cace  contre  les  cancers. 
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Utriïm  in  cancro  belles  donce  ufus  tum  uv.  xhëffe 
inter  nus  y  tum  ex  ter  nus  ?  «  L’ufage  du  17  s?* 

«  bella  dona  ,  tant  interne  qu’externe  ? 

»  convient-il  dans  le  cancer  »  ? 

Quoiqu’il  puiffe  fe  former  un  can¬ 
cer  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  il 
faut  pourtant  convenir  que  les  parties 
qui  font  douées  d’une  grande  fenfihi- 
lité  &c  arrofées  par  la  lymphe  ,  y  font 
les  plus  expofées.  Toutes  les  caufes  du 
cancer  font  celles  du  fquirrhe  ;  car  le 
cancer,  dans  fon  commencement,  n’eft 
rien  autre  chofe  qu’un  fquirrhe  devenu 
douloureux. 

Un  fquirrhe  ne  fe  change  en  cancer 
que  par  l’effet  de  l’inflammation  :  elle 
caufe  la  rupture  des  vaiffeaux  &  l’épan¬ 
che  ment  des  humeurs,  qui  après  s’être 
corrompues ,  excitent  tous  les  accidens 
du  cancer. 

Les  caufes  propres  à  agiter  les  hu¬ 
meurs  ,  à  leur  faire  contraûer  de 
l’acrimonie  ,  font  des  alimens  d’une 
mauvaife  qualité ,  l’ufage  des  médica- 
mens  irritans ,  un  air  chargé  d’impure¬ 
tés  ,  les  exercices  &L  les  veilles  immo¬ 
dérées,,  &  la  fupprefîion  d’une  évacua¬ 
tion  périodique  t  c’efl  amft  que  les  cars- 
cers  fe  forment  chez  les  femmes ,  ves® 

Qr 
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le  tems  que  leurs  réglés  les  quittent  î 
les  caufes  extérieures  du  cancer  font 
les  coups  ,  les  comprenions  ,  l’applica- 
lion  de  certains  topiques. 

Les  indications  que  fournit  le  can¬ 
cer,  font  de  réfoudre  l’humeur  qui 
caufe  l’inflammation  ,  &c  de  rétablir  la 
liberté  dans  le  mouvement  des  li¬ 
queurs  ,  &  d’engourdir  les  nerfs ,  pour 
empêcher  les  vives  douleurs  ;  le  re- 
mede  efficace  contre  le  cancer  eftdonc 
celui  qui  joint  aux  vertus  fondante  ÔC 
anodine  la  qualité  antiphlogiftique. 

La  bella  dona  pofïede  toutes  ces 
vertus  ;  Gallien  &  Avicenne  affurent 
qu’elle  a  la  propriété  de  guérir  les  can¬ 
cers  :  Diofcorides ,  &  tous  les  Méde¬ 
cins  ,  qui  en  ont  écrit  après  lui ,  la  met¬ 
tent  au  nombre  des  plantes  marcoti- 
ques  &  anodines  ;  beaucoup  d’autres 
auteurs  la  préfentent  comme  un  excel¬ 
lent  remede  contre  un  grand  nombre 
de  maladies. 

L’auteur  fondé  fur  un  fi  grand  nom¬ 
bre  d’autorités ,  n’héfite  pas  de  la  qua¬ 
lifier  du  titre  de  plante  émolliente  Sc 
réfolutive,  venu  qu’il  fait  d’autant 
moins  de  difficulté  de  lui  accorder 
qu’elle  eft  narcotique  :  il  cite  des  exern^ 
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pies  de  cancers  6c  de  fquirrhes  guéris 
par  l’u (âge  du  bella  dona  :  elle  avoit  été 
adminiflrée  fous  les  yeux  Sc  par  les  or¬ 
dres  de  deux  Médecins  ;  l’un  appelle 
M.deLainberghen,  l’autre  M.  d’Arluc* 

•  •  ,  ;  i  •  ;  ;  f  , ■  -  , 

Remarque  s. 

«  :  V\  [  ,  \\  *rkM  „  i  i  f  \  Kymlf*  *  *  ; 

Un  cancer  eft  une  maladie ,  ou  les 
fecours  de  l’art  font  pour  l’ordinaire 
plus  pernicieux  qu’utiles.  Cette  vérité 
annoncée  par  Hippocrate,  n’empêche 
pourtant  pas  l’application  des  emplâ¬ 
tres  ,  ni  l’ufage  des  pilules  6c  des  élir 
xirs  de  toutes  les  efpeées  les  eflais  que 
l’on  a  faits  des  poifons  mêmes  ,  ne 
l’ont  fans  doute  été,  que  parce  que  l’on 
s’eft  flatté  de  rencontrer  un  fpécifîque 
affuré  contre  cette  maladie.Cependanî, 
<piand  Hippocrate  a  dit  que  le  vrai 
moyen  de  prolonger  les  jours  des  ma¬ 
lades  affligés  d’un  cancer  occulté,  étoit 
de  ne  leur  faire  aucun  remede,  il  reri- 
doit  public,  ou  il  énonçoit  ce  que  lui 
avoient  appris  fes  obfervations  :  Qui - 
bus  occulti  cancri  fiunt ,  cos  non  curare 
mdïus  cfl ,  curati  enim  citb  pereunt ,  non 
curati  ver 6  longius  tempus  pi r durant* 
L’auteur  de  laThefe  des  eaux  <fÂ^ 

Q  vj 
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quitame  efpéroit,  après  les  grandes  & 
merveilleufes  cures  qu’il  leur  avoit  vu 
opérer,  qu’il  parviendroit  à  guérir  avec 
elles  les  cancers;  mais  l’expérience  l’a 
détrompé.  II  déclare  qu’il  n’en  a  obfer- 
vé  aucun  effet  heureux  :  Carcinomati 
tiquas  noftras  ,  quolibet  morbi  tempore  y 
proficuas  olim  fperabam ,  minora  nunc 
promitterem,  Il  fe  réduit  à  douter  fi  ces 
eaux  employées  dans  le  premier  tems 
du  cancer ,  ne  pourroient  point  le  dé¬ 
truire  \  an  fi  primo  tempore  aquee  adhi- 
berentur ,  ex  arte  morbus  hic  oppugnarî 
pojfet?  ,  . 

Quiconque  s’eft  formé  une  juffe 
idée  de  ce  qui  conffitue  le  cancer n’a 
garde  de  fe  promettre  de  pouvoir  ja¬ 
mais  le  guérir.  Le  cancer  ne  dépend 
pas ,  comme  beaucoup  de  gens  l’ima¬ 
ginent,  de  l’a&ion  d’un  virus,  qui  in- 
feélela  maffe  des  humeurs.  Si  telle  étoit 
fa  caufe,  pourquoi  n’auroit-on  pas  plu¬ 
sieurs  cancers  à  la  fois  ? 

Pourquoi  ,  après  l’extirpation  d’un 
Sein  cancéreux,  la  maladie  fe  reproduit- 
elle  dans  le  même  endroit  ?  pourquoi 
fe  place- 1 -il  ordinairement  dans  le 
côté  droit?  pourquoi  occupe-t-il  par 
préférence  les  parties  fupérieures ,  fe- 
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ion  la  remarque  qu’en  ont  fait  Celfe  6c 
Hippocrate  ?  Carcinoma  in fiiperioribus 
partibus  ,  ut  plurimum  reperiri  Celfus  ha - 
bet  :  Jîc  Hippocrates  fummas  partes  occu- 
pare  cancros  ait . 

L’auteur  des  eaux  d’Aquitaine  fait 
mention  d’une  femme  qui  mourut 
d’un  cancer  placé  à  la  mammelle  droi¬ 
te.  Son  corps  ayant  été  ouvert ,  l’on 
trouva  la  partie  droite  de  la  matrice 
toute  fquirrheufe  :  Sic  bareges  aperto  ca- 
davere  mulieris ,  cancro  in  mamma  dex- 
tra  jarndiu  laborantis ,  pars  dextra  uteri 
fehirrodea  fuit. 

Ce  liège  qu’affeftent  les  cancers  du 
côté  droit,  contredit  l’opinion  de  ceux 
qui*  imaginent  qu’ils  font  l’effet  d’un 
virus,  qui  mêlé  avec  la  lymphe,  l’épaif- 
fit ,  &  la  fait  féjourner  dans  les  parties 
qui  n’ont  pas  affez  d’a&ion  pour  la 
faire  mouvoir,  empêcher  qu’elle  ne 
féjourne.  N’eft-il  pas  avoué  qu’en  gé¬ 
néral  les  parties  droites  font  plus  avi¬ 
ves  &C  plus  fortes  que  les  parties»  gau¬ 
ches  ? 

Cette  fupériorké  de  force  &  d’éner¬ 
gie  dans  les  organes  fitués  dans  le  côté 
droit,  feroit-elle  la  caufe  des  fquirrhes 
&  des  embarras  qui  femblent  s’y  for¬ 
mer  de  préférence  ? 
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Cette  fingularité  ne  viendront -elle 
point  de  la  grande  difpofition  qu’a  le 
foie  à  s’engorger?  Ce  vifeere  dérangé 
dans  fes  fondions,  peut, par  la  grande 
étendue  de  fon  département ,  troubles 
l’adion  des  autres  organes  ,  àc  fur- 
tout  des  organes  placés  dans  le  coté 
droit ,  attendu  que  les  parties  organi¬ 
ques  de  la  même  région  &  du  même 
département ,  ont  entre  elles  une  cor¬ 
respondance  plus  dire&e  &  une  union 
plus  intime  :  la  divifion  du  tiffu  cellu¬ 
laire  en  deux  grandes  régions  princi¬ 
pales  ne  peut-elle  donc  pas  fervir  à 
trouver  la  raifon  de  tous  ces  phéno¬ 
mènes?  ; 

Il  réfulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit , 
que  le  cancer  eft  une  maladie  organi¬ 
que  ,  ou,  pour  mieux  dire,  qu’il  dé¬ 
pend  de  l’affedion  de  quelque  organe 
principal.  Il  faut  bien  obferver  que  la 
partie  qui  efl  devenue  le  liège  d’un 
cancer  placé  ainfi  à  l’extérieur,  n’eft 
pas  pour  l’ordinaire  la  feule  affe&ée  : 
fa  maladie  n’efl  que  l’effet  d’un  déran¬ 
gement  qui  s’eftfait  dans  les  fondions 
de  quelqu’un  des  O’ganes  qui  forment 
la  mafe  des  entrailles.  Cette  idée  eft 
fondée  lui  bien  des  obfervations ,  &  fur 
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celle  entr’autres  de  cette  femme  morte 
d’un  cancer ,  dont  parle  B.  dans  fa 
Thefe  des  eaux  d’Aquitaine. 

Les  femmes  font  plus  fujettes  aux 
cancers  que  les  hommes  :  cette  cruelle 
maladie  leur  arrive  dans  le  tems  oiî 
elles  ceftent  d’être  réglées,  ou  bien  elle 
eft  le  fruit  des  couches  peu  heureufes* 
Dans  tous  les  différens  cas,  le  jeu  de  la 
matrice  n’eft  pas  régulier,  fon  mouve¬ 
ment  eft  troublé  ,  c’eft  ce  qui  la  fait 
devenir  fquirrheufe. 

Un  cancer  à  la  mammelîe  eft  un 
effet  allez  naturel  d’une  maladie  de  la 
matrice  :  n’efHl  pas  vrai  que  ces  deux 
organes  ont  entr’eux  lacorrefpondance 
la  plus  dire&e  ?  Elle  eft  établie  fur 
mille  faits  certains.  Que  ne  peut-on  fa- 
voir  au  jufte  l’étendue  du  département 
de  chaque  organe  ,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,  que  ne  connoît-on  les 
parties  qui  fympathifent  avec  le  foie,  la 
rate ,  le  pancréas ,  le  rein ,  &  les  autres 
organes  du  ventre  !  L’hiftoire  de  ces 
correfpondances  étant  bien  connue,  la 
vue  d’un  cancer  nous  apprendrait  quel 
eft  l’organe  qui  eft  en  fouffrance  Au 
refte,  il  eft  fort  douteux  que  l’on  en 
fut  plus  avancé  pour  la  cure  de  la  ma¬ 
ladie. 
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Des  femmes  affligées  d’un  cancer* 
avoient  de  tems  en  tems  un  flux  hé- 
rnorrhoïdal ,  mais  elle^ n’en  éprou- 
voient  aucun  fouîagement  ;  il  ne  chan¬ 
gent  rien  à  leur  état.  Sans  doute  il 
provenoit  de  la  même  caufe  que  le  can¬ 
cer.  Ce  qui  le  produifoit ,  étoit  un  fer¬ 
rement  fpafmodique  dans  quelque  or¬ 
gane  du  ventre,  qui,  en  fe  portant  fur 
le  gros  tronc  de  la  veine  -  porte ,  fai- 
foit  refluer  le  fang  vers  le  fiége  des  hé- 
morrhoïdes. 

Le  cancer  paroît  donc  être  l’effet 
d’un  effort  fpafmodique,  qui  prenant  fa 
fource  dans  les  entrailles,  va  fe  termi¬ 
ner  dans  une  autre  partie  organique* 
dont  il  détruit ,  en  s’y  fixant,  l’organi- 
fation.  Cet  effort  y  détermine  le  cou¬ 
rant  des  humeurs  ;  le  fuc  nourricier  s’y 
dépofe,  s’y  épaifflt,  &  y  forme  des  cal- 
lofités  ,  qui  deviennent  autant  de  cau- 
fes  d’irritation.  Les  veines  fe  gonflent: 
le  jeu  de  la  partie  ,  quoiqu’irréguiier  * 
s’anime  ,  l’inflammation  furvient  ;  la 
douleur  confiante  y  attire  le  flot  des 
humeurs,  tant  excrémentitielles  que 
recrémentitielies  ,  qui ,  par  le  féjour 
qu’elles  y  font ,  contrarient  de  l’acri¬ 
monie  &  une  odeur  fétide.  Le  fang 
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fcpri  s’y  mêle ,  leur  donne  une  couleur 
ronfle  ;  elles  prennent  un  cara&ere 
ichoreux. 

Le  cancer,  quoique  dépendant  d’une 
caufe  enracinée  dans  les  entrailles  , 
n’en  efl  pas  moins  une  maladie  idio¬ 
pathique,  dont  on  ne  peut  pas  dire, 
fublatâ  caufâ  tollitur  ejfectus  :  elle  forme 
un  fécond  noyau  qu’il  n’efl  guere  pof- 
fible  de  détruire.  Le  ton  d’irritabilité 
qu’il  met  dans  le  genre  nerveux ,  &:  le 
bouleverfement  qu’il  occaflonne  dans 
l’économie  animale, augmentent  même 
l’incurabilité  de  la  première  maladie  : 
les  nerfs  deviennent  fl  fenflbleS,  que 
les  plus  fortes  dofes  d’opium  fuffifent  à 
peine  pour  afloupir  les  douleurs. 

Il  faudroit ,  pour  déraciner  un  mal 
aufli  funefle ,  qu’il  put  s’établir  dans  la 
partie  malade  une  louable  &  abon¬ 
dante  fuppuration  ;  mais  l’expérience 
a  démontré  qu’elle  étoit  impoflible. 
En  effet,  le  fpafme  général  qui  régné, 
&  fur-tout  celui  qui  s’eft  établi  dans 
l’orgâne  affeélé ,  les  callofltés  qui  s’y 
font  formées,  le  défaut  de  flic  nourri¬ 
cier  ,  &:  l’abord  trop  abondant  des  hu¬ 
meurs  ,  &c  fur-tout  des  humeurs  excré- 
mentitiellles ,  toutes  ces  circonftançes 
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y  forment  le  plus  grand  oMacîe#1 
Ces  réflexions  peuvent  mettre  à 
portée  de  juger  jufqu’à  quel  point  Ton 
peut  donner  fa  confiance  au  rapport  de 
ces  cures  merveilleufes  tant  vantées 
dans  un  pays  ,  où  l’on  ofe  affurer  que 
la  petite  vérole  ne  devient  mortelle 
que  quand  elle  eft  mal  traitée. 

hauteur  de  la  thefe  des  eaux  d’Aqui- 
taine  a  retracé  un  tableau  exaét  du 
cancer ,  que  je  vais  mettre  fous  les 
yeux  :  In  parte  quadam  glandula  9  v.  g. 
/apporte  flttxum  varicofum  cum  calLojita - 
tum  copia  :  præterea  doLorem  exqu  'ijîtif* 
Jimurfi ,  pars  hœc  ad  fe  tr  anfpirationem 
evocet9  nec  dejint  inflamm adonis ,  fup - 
purationis  atque  cicatricis  imper feclce  co- 
namina  neque  marafmoidea  difpojitio  , 
cancer  erit9  vix  dtfiniendus  morbus9  info- 
lubilis  Jlricli  &  laxi  turbo ,  effrænus  mali 
hujus  utriufque  vortex ,  maxima  quœ  po - 
tejl  haberi  in  parte  adhuc  vivente  compli - 
catio  ,  magis  aut  minus  evidens  aut  oc¬ 
culta. 


Cette  peinture  trop  fidelte  n’aide  pas 
à  nourrir  nos  efpérances  ;  elle  n’aug¬ 
mente  pas  la  confiance  pour  les  re« 
medes. 

Les  ferremens  eux-mêmes  n’y  font 
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pas  de  grande  reffource.  Il  eft  peu 
d’exemples  de  leur  ufage  qui  ait  été 
heureux  ;  on  voit  fe  féconder  plus  ou 
moins  long-tems  après  l’opération,  les 
germes  d’un  nouveau  cancer ,  qui  ne 
fe  termine  que  par  la  mort  la  plus  af- 
freufe. 

La  caufe  de  cette  reprodu&ion  eft 
que  le  fpafrne  continue  toujours  de  fe 
diriger  vers  le  même  endroit,  qu’il  y. 
caufe  le  même  dérangement ,  &c  qu’il 
y  fait  refouler  le  torrent  des  humeurs» 

On  pourroit  effayer,  foit  pour  en 
prévenir  le  retour ,  loit  pour  s’oppofer 
aux  progrès  du  cancer  qui  n’eft  pas 
encore  ulcéré ,  l’application  de  plu- 
fieurs  cautères  dans  le  même  côté  où 
eft  placé  le  cancer.  On  fourniroit  plu- 
fieurs  égouts  aux  humeurs ,  on  détour- 
neroit,  &  on  partageroit  dans  plufieurs 
points  différens  l’effort  du  fpafme ,  qui 
en  deviendroit  moins  dangereux.  C’eft 
ce  que  propofe  l’auteur  des  eaux  d’A¬ 
quitaine  :  Cauteria  duo  vel  tria  ad  latus 
corporis  affect um  ,  quæ  tranfpir adonis 
evacuadoni  faverent ,  num  hic  ernolu- 
mend  aliquid  pmjiarent  ?  Ils  defféche- 
roient  la  partie ,  &  diminueraient  le 
feu  de  l’inflammation. 
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CHAPITRE  XVI. 

Des  Eaux  d’ Aquitaine. 

TT  7  Trum  Aquiianice  minérales  aquee 
morbis  chronicis?  «  Les  eaux  d’A- 
»  quitaine  font-elles  efficaces  dans  les 
»  maladies  chroniques  »  ? 

Cette  thefe  eft,  à  proprement  parler, 
un  traité  de  Médecine.  L’auteur  y  pro- 
pofe  de  grandes  vues  théoriques,  qu’il 
a  toutes  puifées  dans  l’obfervation. 

Le  corps  vivant,  dit  Fauteur,  eft  un 
affemblage  de  plulieurs  organes  ,  qui 
vivent,  le  meuvent  6c  agiffent  chacun 
à  leur  maniéré.  Ces  organes,  liés  entre 
eux  par  le  moyen  d’une  fubftance  mu- 
queufe,  femblent  n’êtreque  l’épanouif- 
fement  des  nerfs  qui  contiennent  le 
germe  de  toutes  les  parties. 

La  vie  générale  confifte  dans  une 
fuite  &  un  ordre  réglé  des  mouvemens, 
qui  fe  portant  fucceffivement  dans  les 
différentes  parties  ,  déterminent  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fondions.  Il  eft  un  ordre 
de  mouvemens  propre  à  chaque  âge  , 
à  chaque  fexe ,  6c  à  chaque  individu  9 
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qui ,  quand  il  eft  régulier  ,  conflitue  la 
fanté;  mais  elle  efl  difficilement  par¬ 
faite,  attendu  qu’une  régularité  exadle 
de  ces  mouvemens  n’efl  qu’idéale. 

La  fanté  particulière  qui  réfuite  de 
ces  différens  ordres  de  mouvemens , 
efl  l’effet  d’une  adion  vive  ou  foible  de 
quelques  organes  :  la  différence  des 
tempéramens  efl  cette  fanté  particu¬ 
lière  :  comme  il  y  a  des  degrés  dans 
l’effort  d’adion  de  ces  organes  ,  il  ar¬ 
rive  que  les  perfonnes  qui  femblent 
être  nées  avec  le  même  tempérament, 
différent  cependant  encore  entr’elles. 

11  y  a  des  fondions ‘générales  6c  né- 
ceffaires  pour  tous  les  tempéramens  , 
telles  font  l’adion  du  cœur,  celle  du 
cerveau  6c  des  nerfs ,  la  refpiration  6c 
la  digeflion  :  c’efl  par  elles  que  les 
êtres  confervent  leur  exiflence. 

L’eflomac ,  aidé  de  l’adion  de  tous 
les  organes  ,  exprime  des  alimens  le 
fuc  nourricier  ;  lorfqu’il  efl  ainfi  pré¬ 
paré  ,  les  forces  digeflives  qui  fe  por¬ 
tent  fur  les  inteflins  &jufqu’au  méfen- 
tere ,  le  féparent  des  matières  fécales 
&c  le  mêlent  au  fang. 

Le  chyle  fe  change  en  fang  par  le 
moyen  des  mouvemens  que  fervent  ^ 


* 
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répandre  par  tout  le  corps  ,  l’a&ion  du 
cœur  &  la  refpiration:  ilfe  transforme 
enfuite  en  une  matière  gélatineufe, 
qui ,  en  s’attachant  au  tiffu  cellulaire, 
fe  concret ,  &  contribue  par  les  lames 
qu’il  forme  à  l’accroiffement  &  à  la 
force  des  corps. 

Le  genre  nerveux ,  qui  peut  être 
comparé  à  un  polype ,  étend  fes  raci¬ 
nes  ,  non  feulement  aux  organes  des 
Cens ,  mais  encore  à  toutes  les  autres 
parties  :  l’a&ivité  &  le  goût  qu’elles 
ont,lafenfibilité  dont  elles  font  douées, 
différent  fuivant  la  liaifon  6t  la  difpo- 
iition  des  branches  nerveufes  entr’elles. 

Le  cerveau,  le  cœur  &  l’eftomac 
font  trois  centres,  d’où  partent  &  où 
viennent  fe  terminer  l’a&ion  6c  le  mou¬ 
vement  qui  favorifent  le  jeu  des  autres 
organes  :  ils  forment  une  efpece  de 
triumvirat. 

Il  fe  fait  donc  une  circulation  de 
mouvement  ;  c’eft  d’elle  que  dépend  la 
régularité  des  fécrétions  6c  excrétions  ; 
elle  réglé  aufîi  le  mouvement  mufcu- 
laire ,  l’ufage  des  fens  extérieurs ,  le 
fommeii  &  la  veille  :  cette  circulation 
peut  être  dérangée  par  les  pallions  de 
i’ame. 
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L  adion  des  nerfs  n’eft  pas  la  même 
dans  tous  les  individus  :  les  lames  du 
tiffu  cellulaire  fe  forment  différem¬ 
ment  ,  &C  toutes  les  parties  du  corps 
ne  contribuent  pas  à  la  digeflion  dans 
le  même  rapport  ;  telle  efl  la  caufe  des 
diffét  entes  conflitutions. 

C’efl  en  vain  que  les  Chymiftes  tra¬ 
vaillent  à  former  une  liqueur  qui  ref- 
femble  au  fang  ;  ils  n’y  reufïiront  pas 
plus  que  les  Méchaniciens  ,  à  faire  une 
machine  fembiable  au  cœur  :  ils  ne  dé¬ 
termineront  jamais,  ni  les  uns  ni  les 
autres ,  les  vraies  caufes  de  la  vie. 

L’obfervation  feule,  &  non  pas  des 
préceptes  de  Chymie  &  de  Méchani- 
que,  peut  nous  faire  connoître  les  ioix 
&  les  phénomènes  de  la  vie. 

L’efpece  d’adion  propre  à  chaque 
organe,  fes  rapports ,  l’ordre  des  fonc¬ 
tions  ,  &:  le  tems  auquel  elles  doivent 
fe  faire ,  les  mouvemens  qui  les  ac¬ 
compagnent,  font  les  feuls  &  vrais  gui¬ 
des  dans  la  recherche  des  loix  de  l’éco¬ 
nomie  animale, 

La  maladie  efl  un  defordre  furvenu 
dans  les  fondions  du  corps  ,  à  l’occa- 
lion  de  la  trop  vive  adion  d’un  organe 
ou  de  fon  inerties  ü  s’établit  un  nou- 
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vel  ordre  de  mouvemens,  qui  n’étant 
pas  conforme  aux  vûes  de  la  nature  3 
conftitue  un  état  dé  maladie. 

Il  n’efl  perfonne  qui  jouiffe  d’une 
fanté  parfaite  :  d’où  l’on  peut  confidé- 
rer  comme  des  efpeces  de  maladies, 
les  nuances  de  fanté  propres  à  chaque 
tempérament ,  à  l’âge  &:  au  fexe. 

La  digeftion  ,  les  profondes  médita¬ 
tions  ,  les  pallions  de  l’ame ,  &  les  au¬ 
tres  changemens  qui  furviennent ,  fuf- 
pendent  &  dérangent  l’ordre  des  mou- 
vemens  :  ce  font  donc  de  légères  mala¬ 
dies. 

Le  travail  de  la  digeflion  entr’au- 
tres ,  fournit  une  image  des  premières 
traces  des  maladies  :  l’eflomac  irrité , 
excite  des  fecouffes  de  tout  le  corps , 
il  détermine  les  forces  au- dedans  ,  qui 
fe  réfléchirent  enfuite  au-dehors  :  d’où 
il  réfulte  une  aéfion  non-interrompue 
des  forces  centripètes  &  des  forces 
centrifuges  :  une  digeflion  un  peu  la- 
borieufe  ne  différé  pas  d’un  accès  de 
fïevre. 

Plus  les  maladies  font  enracinées  l 
plus  elles  font  opiniâtres  ;  elles  font 
auffî ,  fuivant  la  nature  des  caufes  qui 
les  produifent,  longues,  courtes,  mor¬ 
telles  J 
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telles ,  ou  d’une  heureufe  tërminaifon  : 
quelquefois ,  quoiqu’elles  ne  tuent  pas 
fur  le  champ,  elles  font  inguériffables , 
&  elles  changent  la  nature  du  tem¬ 
pérament. 

Chaque  maladie  a  une  marche  fixe 
&  déterminée  :  un  obfervateur  attentif 
peut  appercevoir ,  i°.le  tems  auquel 
elle  le  prépare  ;  z°.  celui  où  elle  efl 
formée;  30.  enfin  les  phénomènes,  &c 
tous  les  mouvemens  qui  accompagnent 
fa  tournure  heureufe  ou  malheureufe. 
Ces  trois  tems  s’obfervent  conllam- 
mentdans  toutes  les  maladies  longues  , 
courtes ,  fortes ,  ou  légères. 

Quelques-uns  conliderent  la  maladie 
comme  un  effort  que  fait  la  nature  pour 
détruire  un  embarras  qui  la  gêne  ;  d’au¬ 
tres  la  regardent  comme  un  defordre 
dans  les  mouvemens,  qui  tend  à  boule- 
verfer  la  machine  :  cette  double  ma¬ 
niéré  de  confidérer  la  maladie ,  a  fait 
naître  différens  fyflèmes  de  pratique  : 
dans  l’un ,  le  Médecin  attend  tout  de  la 
nature,  &  refie  inaélif  ;  dans  l’autre, 
il  a  pour  objet  de  la  redreffer  ;  il  la 
tracaffe  fans  ceffe.  Un  Médecin  fage, 
tâche  d’éviter  l’écueil  de  ces  deux  mé¬ 
thodes  extrêmement  dangereufes  :  pour 
Tome  11 •  R 
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pouvoir  s’y  livrer  fans  inconvénient^ 
il  faudroit  en  être  venu  au  point  de 
pouvoir  diftinguer  une  maladie  guérit 
fable  d’avec  celle  qui  ne  l’eft  pas. 

Pour  donner  unejdée  de  la  marche 
que  fuit  une  maladie  ,  prenons  pour 
exemple  une  maladie  fimple,  que  nous 
comparerons  à  une  fonftion  excrétoi¬ 
re.  On  remarque  les  dérangemens  du 
corps,  qui  l’annoncent ,  les  phénome^ 
nés  qui  l’accompagnent ,  quand  elle 
exifle ,  &  le  changement  qui  fe  fait  en 
bien  ou  en  mal  :  quand  ,  à  Pcccafion 
d’une  irritation  ,  une  partie  eft  affligée 
de  maladie,  fon  a£ficn  devientplus  vive 
êi  plus  forte  ;  c’efi  le  tems  de  l’irrita- 
îion,  qui  répond  allez  à  l’éreftion  d’une 
glande ,  qui  fe  difpofe  au  travail  de 
l’excrétion. 

Le  mouvement  de  la  partie ,  quand 
elle  en  efl  fuffifamment  pourvue,  chan¬ 
ge  d’objet,  il  produit  des  phénomènes, 
qui  ont  beaucoup  de  refïemblance  avec 
le  mouvement  d’excrétion  :  c’eft  le  fe? 
cond  tems  de  la  maladie  ,  ou  celui  de 
fa  maturité  :  enfin ,  quand  la  maladie 
s’efl  terminée  ,  la  partie,  ainfi  que  1^ 
glande ,  refte  en  repos ,  c’efl  le  troifie? 
me  tems  de  la  maladie,  ou  celui  4$ 
l'excrétion  terminée, 
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Toutes  ces  révolutions  ne  fe  font 
pas  dans  un  individu  malade ,  fans  une 
commotion  plus  ou  moins  grande,  fans 
un  defordre  dans  les  mouvemens:  c’eft- 
là  ce  qu’on  appelle  fievre.  Il  paroît 
donc  que  la  fievre  naît  d’une  diftribu- 
tion  inégale  &  irrégulière  des  forces  ; 
d’où  il  arrive  que  certaines  parties , 
comme  le  cœur,  en  font  furchargées , 
ce  qui  trouble  &  augmente  leur  a&ion, 
tandis  que  d’autres  en  font  prefque  dé¬ 
pourvues. 

Pour  bien  entendre  ce  que  c’eft  que 
la  fievre  &  en  quoi  elle  confifle,  il  faut 
vifiter  les  malades  ;  la  définition  qu’en 
donnent  la  plupart  des  auteurs ,  peut 
également  s’appliquer  à  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  font  accompagnées  de  fievre, 
foit  qu’elle  foit  fenfible  ou  impercepti¬ 
ble,  générale  ou  particulière. 

Toute  fievre  a  fes  trois  tems  mar¬ 
qués  ;  dans  le  premier  l’organe  affecfé, 
i’eftomac ,  par  exemple  ,  fe  livre  à  un 
travail  extraordinaire  ;  dans  le  fécond 
le  mouvement  ou  l’a&ion  du  même 
organe  s’étend  aux  parties  avec  lef- 
quelles  il  fympathife  ;  dans  le  troifieme 
enfin  l’organe  fe  rétablit  dans  fon  pre¬ 
mier  état  ;  ce  dernier  effort  eft  fouvent 

»•  n 
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accompagné  d’une  évacuation  ;  l’on 
peut  donc  compter  t^ois  efpeces  de  fie- 
yre  ;,la  fieyre  d'irritation ,  la  fievre  de 
çoètion,  dç  celle  d’excrétion  :  ces  trois 
fiçvres  viennent  quelquefois  à  des  in¬ 
tervalles  égaux  &c  allez  éloignés  ;  quel-, 
quefois  auffi  elles  fê  fui  vent  de  fi  près, 
qu’elles  ont  l’air  de  fe  confondre. 

C’ed:  l’ordre  &  la  régularité  avec  la-? 
quelle  elles  marchent  qui  a  fait  naître 
la  diflindipn  des  maladies  en  régulier 
res,  en  compliquées,  en  fimples,  en 
intermittentes ,  &c.  Une  maladie  chro¬ 
nique  a ,  ainfi  qu’une  maladie  aiguë , 
fes  trois  tems  marqués  ;  leur  longueur 
dépend  de  la.  partie  affiedée,  du  tem- 
p é rament  &C  de  l’âge  :  la  divifion  des 
anciens  ne  peut  être  exade,  &c  les 
îems  font  difficiles  à  déterminer ,  at¬ 
tendu  que  le  commencement  d’une 
maladie  eft  quelquefois  accompagné 
d’accidens  plus  graves  que  ceux  qui 
paroiffient  lorfqu’elle  eil  dans  ce  qu'ils 
appellent fon  étdt;ï\s  fe  réveillent  quel? 
quefois  tous  vers  la  ün. 

CL  OBSERVATION. 

Je  fus  appellé  pour  voir  une  femmq 
qui  étoit  près  d’entrer  dans  le  feptkittQ 
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jour  de  fa  maladie  :  elle  avoit  comment 
cé  (  fa  maladie.)  d’une  maniéré  vive  ; 
elle  avoit  des  accidens  graves  ,:quî  ne 
durèrent  que  jufqu’à  la  fin  vdù:.neUf 
vieme  jour,  ou  du  neuvième  redou¬ 
blement  :  la  malade  fut  d’abord  prife 
d’un  frifon  très  -  violent  :  elle  fe  plai- 
gnoit  d’une  grande  fotblefle  :  elle  avoit 
un  grand  mal  de  tête  ;  le  ventre*  &£  fur- 
|out  l’épigafire  et  oit  1  fort  douloureux:  1 
le  moindre  attouchement  y  augmen- 
toit  la  douleur  qui  étoit  jointe  àmn 
fentiment  de  pefanteur  &  à  un  ferre¬ 
ment,  lequel  gênoit  la  refpirâtion  :  elle 
avoit  des  envies,  de  vomir  continuelles* 
Quand  j’arrivai ,  fpn  mari  me  montra  le 
fang  de  la  derniere  faignée  qui  lui  avoit 
été  faite ,  il  étoit  entièrement  couen- 
neux  :  j’augurai  bien  de  cet  état  du 
fang ,  qui  me  dénotoit  une  abondance 
du  fuc  nourricier  ,  abfolument  nécef- 
faire  pour  former  cette  matière  criti¬ 
que,  dont  l’évacuation  feule  indique  la 
guérifon  des  maladies. 

Je  preferivis  line  légère  dofe  d’émé¬ 
tique  ,  qui  fit  difparoitre  ces  envies  de 
vomir,  dont  la  malade  étoit  tourmen¬ 
tée.  Les  accidens  augmentèrent  dans  le 
feptieme  redoublement  ;  il  fe  joignit 
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aux  premiers  un  léger  tranfport,  qui 
reparut  encore  'dans  le  neuvième  :  la 
malade  eeffa  enfin  d’éprouver  ces  vives 
fec  ou  fie  s ,  la  maladie  ne  fe  termina  ce¬ 
pendant  que  le  vingt-un  :  les  évacua¬ 
tions  ne  commencèrent  à  devenir  cri¬ 
tiques  qu’à  la  fin  du  dix-feptieme  re¬ 
doublement  qui  étoit  à  peine  fenfibleJ 

Cette  observation  eft  un  exemple 
des  maladies,  dont  le  commencement 
eft  accompagné  d’accidens  plus  graves 
que  ceux  qui  paroifleftt,  lorfqu’elles 
font  dans  leur  état. 

Il  eft  mille  exemples  de  celles  qui  ne 
font  effrayantes ,  que  dans  le  tems  mê¬ 
me  où  elles  font  près  de  fe  terminer  : 
j’ai  vu  des  pérfonnes  qui  n’avoient 
prefque  pas  paru  être  malades  jufqu’au 
dix  -  huitième  de  leur  maladie. 

Il  feroit  fort  utile  de  bien  connoître 
l’inflammation  &  fes  effets  ;  quoiqu’elle 
foit  la  caufe  &  l’effet  de  beaucoup  de 
maladies,  elle  ne  les  accompagne  ce¬ 
pendant  pas  toutes.  Il  eft  fort  douteux 
fi  le  fvftème  des  anciens  fur  l’inflam¬ 
mation  n’étoit  pas  plus  raifonnable  &C 
plus  heureux  que  celui  de  quelques 
modernes  ,  dont  les  vues  fur  Finflam- 
piation  ont  conduit  à  excéder  les  box* 
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îles  d’une  pratique  fage,  &  à  empêcher 
de  reconnoître  les  vraies  indications 
qu’elle  nous  fournit.  Le  fyflème  de 
l’inflammation  a  fait  bien  du  mal  en 
Médecine  :  il  eft  du  au  trop  pompeux 
étalage  qu’ont  fait  de  leurs  principes 
les  Vieuffens  &  les  Chirac ,  à  la  trop 
grande  importance  qu’ils  y  ont  attachée* 
L’inflammation  dépend  d’une  vive 
acfion  de  la  partie  où  elle  réfide  :  le 
torrent  des  humeurs ,  qui  fuit  le  cou¬ 
rant  des  ofcillations ,  s’y  trouve  déter¬ 
miné  comme  vers  un  centre  ;  ce  centre 
eft  le  lieu. où  plufieurs  lames  du  tillii 
cellulaire  entortillées  ,  font ,  ainfi  qu’¬ 
une  épine  enfoncée  dans  les  chairs, 
une  caufe  continuelle  d’irritation. 

Dans  une  inflammation,  il  peut  y 
avoir  un  ou  plulieurs  noyaux  formes 
par  les  lames  du  tiffu  cellulaire  collées 
dans  un  ou  plufieurs  endroits  :  ce  col- 
lement  allez  facile  des  lames  du  tiffu 
muqueux  entr’elles ,  rend  impofîlble  la 
réfolution  parfaite  d’une  inflammation* 
La  fimple  dilatation  des  vaiffeaux, 
telle  qu’elle  s’obferve  dans  les  anévrif- 
mes  ,  ne  conftitue  pas  plus  l’inflamma¬ 
tion  qu’un  œdeme  :  ainfi  les  échimofes 
&  les  taches  qui  fe  rencontrent  à  Pou- 
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verture  des  cadavres  ,  ne  font  pas  des 
indices  d’une  inflammation:  l’exiftence 
feule  des  caliofités  peut  prouver  l’in¬ 
flammation  ,  pourvu  que  d’ailleurs  le 
mort,  lorfqu’il  vivoit,  en  eût  éprouvé 
les  accidens  :  fouvent  la  dilatation  des 
vaiffeaux  6c  leur  engorgement  ne  font 
que  l’effet  d’une  ceifation  de  mouve¬ 
ment  dans  les  parties  oü  l’un  6c  l’autre 
fe  rencontrent. 

Le  tiffu  cellulaire  efl  le  vrai  fîége  de 
Tinflammation  :  la  rareté  des  tumeurs 
dans  les  parties  membraneufes  ,  an¬ 
nonce  allez  queluifeul  efl  capable  de 
'prêter  à  l’abord  de  la  matière  muqueu- 
le ,  qui  forme  les  caliofités  ,  6c  de  s’ea 
laiffer  diflendre.  Cette  fubflance  mu- 
queufe  efl  le  fuc  nourricier,  qui,  lorf¬ 
qu’il  ne  fert  pas  à  former  de  nouvelles 
lames  ,  nage  6c  abonde  dans  le  fang  % 
sinfi  que  la  bile,  quand  elle  n’efl  pas 
féparée  dans  le  foie. 

Comme  l’inflammation  du  foie  ne 
produit  pas  toujours  d’iêlere,  de  même 
un  éréfipele,  qui  efl  une  maladie  de  la 
peau ,  ne  procure  pas  conflammentune 
pléthore  du  fuc  nourricier;  c’eft lui  qui 
forme  par  fon  abondance  ,  ces  couen¬ 
nes  qui  réouvrent  le  fang  de  quel» 
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Cfues  malades  :  elles  ne  font  pas  plus 
le  produit  de  la  fievre  que  d’une  hu¬ 
meur  morbifique,  dont  on  ne  peut  fup- 
pofer  Fexifience  dans  une  inflamma¬ 
tion  occafi onnée  par  une  ligature  dans 
un  corps  fain. 

Il  y  a  pléthore  de  la  fabflance  mu- 
queufe  dans  prefque  toutes  les  mala¬ 
dies  :  le  noyau  des  inflammations ,  les 
cicatrices  ,  les  callofités  ,  les  fquirrhes, 
les  concrétions  polipeufes ,  font  for¬ 
més  de  ce  fuc  :  les  concrétions  poli- 
peufes  fe  forment  fur-tout,  lorfque  des 
faignées  multipliées  à  l’excès  ,  ont  dé¬ 
truit  le  ton  des  vaifîeaux. 

Les  humeurs  hétérogènes,  qui  s’éva¬ 
cuent  à  la  fin  des  maladies  par  les  uri¬ 
nes  ,  les  crachats,  les  fueurs  tk  les 
abfcès ,  ne  font  autre  chofe  que  ce  fuc 
bien  travaillé  :  il  prend  quelquefois  la 
forme  de  pus,  quoiqu’il  n’en  foit  pas 
réellement,  attendu  que  la  chair  entre 
dans  la  confe&ion  du  pus ,  &  que  le 
fang  feul  ne  forme,  dit  Hippocrate 9 
que  des  matières  purulentes. 

N’efi:  -  ce  pas-là  la  raifon  pour  la¬ 
quelle.  le  pus  ne  peut  fe  mêler  parfai¬ 
tement  avec  les  urines  }  Pour  l’ordinai¬ 


re  ,  ces  humeurs  hétérogènes,  s’éva- 
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cuent  à  la  fin  des  maladies.  Le  fuc  noitr* 
rider  fournit  encore  la  matière  de  la 
gangrené  :  celle-ci  efi  l’effet  d’un  travail 
qui  ne  reflemble  pas  parfaitement  à 
celui  de  la  putréfaâion  ;  car  l’odeur  qui 
s’exhale  d’une  partie  gangrenée  ,  n’a 
pas  plus  de  refiemblance  avec  l’odeur 
île  la  pourriture,  que  n’en  a  celle  des 
matières  fécales  :  d’oii  il  réfulte  que 
tout  ce  qui  a  été  dit  des  antifeptiques 
confidérés  comme  fpécifiques  contre 
la  gangrené ,  efi  démontré  faux  par 
l’obfervation  :  ces  différentes  tournures 
que  prennent  les  humeurs ,  dépendent 
de  l’état  des  folides. 

Pour  fe  bien  convaincre  de  la  reffem- 
blance  des  maladies  chroniques  avec 
les  aiguës ,  il  fufiit  d’examiner  leurs 
caufes  prochaines  &  immédiates  :  les 
caufes  éloignées ,  telles  que  les  varia¬ 
tions  de  l’air ,  ne  font  guere  du  refïort 
du  Médecin  ;  vouloir  s’en  occuper, 
c’efi  s’écarter  de  fon  objet  principal  ;  il 
fuffit  qu’il  connoiffe  fe  s  effets. 

Au  refie,  tout  ce  qui  concerne  un 
certain  canton,  n’efi  pas  bien  difficile 
à  apprendre.  L’ufage  peut  faire  con- 
noître  aux  payfans  ce  qu’il  efi  nécef- 

faire  de  faVoir  fur  le  climat ,  fur  le  fol 
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fec  ou  humide,  froid  &C  chaud,  fur  l'air 
&  les  eaux  des  lieux  que  l’on  habite. 
Le  peuple  eft  à  portée  d’obferver ,  &C 
il  a  obfervé  mille  fois  ce  qu’Hippocrate 
a  fi  fidellement  expofé  :  en  cela  donc 
il  faut  plus  s’en  fier  aux  rapports  des 
vieillards,  à  Pufage,  qu’à  un  million 
d’expériences ,  qui  font  très  -  fouvent 
fautives. 

Quant  aux  miafmes  &  aux  poifons 
répandus  dans  Pair,  il  efi  certain  qu’il 
en  exifie  ;  mais ,  i°.  on  ne  c.onnoît  pas , 
6c  peut-être  ne  connoîtra-t-on  jamais 
leur  nature  ;  2°.  il  efi  d’expérience  qu’ils 
ne  produifent  leur  effet  que  fur  les 
corps-  qui  y  font  difpofés  ;  d’où  il 
faut  obferver  que  le  miafme  qui  efi 
nuifible  à  une  partie,  produit  fouvent 
un  effet  falutaire  dans  une  autre;  30. 
enfin  la  guérifon  d’un  corps  infe&ér  de 
ces  miafmes  efi  toujours  lubordonnée 
à  Pa&ion  de  la  vie ,  elle  dépend  des 
mouvemens  réglés  de  la  nature ,  &  les 
phénomènes  qui  la  précèdent  font  re¬ 
latifs  au  mouvement  des  parties  affec¬ 
tées  ,  à  leur  fenfibilité  &  à  leurs  fonc¬ 
tions  :  il  fuit  de-là ,  i°.  que  les  raifon- 
nemens  ne  peuvent  nous  fournir  les 
moyens  de  les  détruire  ;  i° .  que  la  dif- 
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pofition  néceffaire  aux  corps  poùf  rece¬ 
voir  l’imprefïion  des  miafmes  ,  efl  un 
objet  digne  des  recherches  des  Méde¬ 
cins  ;  30.  qu’il  feroit  néceffaire  de  con- 
noitre  par  quels  mouvemens  la  nature 
fe  débarraffe  de  ces  parties  étrangères* 
afin  de  diriger  ou  de  calmer  les  mou¬ 
vemens  contraires,  &C  d’exciter  ceux 
qui  font  favorables. 

Prenons  pour  exemple  le  miafme  de 
la  petite  vérole  qui  fe  propage  &  fe 
répand  dans  certaines  faifons.  Pour¬ 
quoi  refte-t’il  fans  effet ,  par  rapport  à 
ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  ?  Cepen¬ 
dant  ,  foit  qu’il  entre  par  les  voies  de 
la  refpiration  ,  ou  qu’il  fe  confonde 
avec  leur  falive  ou  les  alimens ,  il  fe 
mêle  au  fang.  Pourquoi  n’agit -il  pas 
fur  ceux  mêmes  qui  font  à  la  fin  d’une 
petite  vérole  ?  il  n’eil:  pas  poflible  de 
dire  qu’il  a  des  entraves,  puifqu’il  pro¬ 
duit  la  petite  vérole,  quand,  par  le 
moyen  de  l’infërtion ,  on  le  communi¬ 
que  à  un  corps  fain  ;  il  paroit  donc  que 
ce  miafme  doit  trouver ,  pour  agir ,  le 
corps  dans  une  difpofition  convenable, 
laquelle  n’exifie  plus  dans  ceux  qui 
ont  eu  la  petite  vérole  ;  c’efl  cette  ap¬ 
titude  ,  les  çhangemçns  que  produit  Iç 
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Virus  9  dont  elle  favorife  l’adion  ,  Sc 
tous  les  phénomènes  qui  l’accompa¬ 
gnent  ,  qui  devroient  fixer  l’attention 
des  Médecins. 

L’aptitude  à  recevoir  l’impreffion 
des  miafmes ,  dépend  ,  ainfi  que  la  fé¬ 
condité  ,  d’une  certaine  difpofition  des 
corps  :  quand  on  efl  attaqué  d’une  ma¬ 
ladie  ,  les  accidens  que  l’on  éprouve  9 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  phé¬ 
nomènes  de  la  génération.  Le  corps 
reçoit  différentes  fécondes  ;  les  mou- 
vemens  font  déterminés  vers  un  nou¬ 
veau  centre  ;  Sc  la  nature  ne  fe  réta¬ 
blit  dans  fes  premières  fondions  qu’a- 
près  une  excrétion. 

Il  fe  trouve  des  corps  fi  finguliere- 
ment  difpofés,  que  quelle  que  foit  l’ef- 
pece  d’épidémie  ,  ils  ont  toujours  la 
même  maladie  ,  foit  goutte  >  aflhme  , 
ou  pleuréfie  ;  il  y  a  des  confiituîions 
ii  vigoureufes  ,  qu’elles  réfifient  à  l’ac¬ 
tion  de  toutes  les  efpeces  de  miafmes  ; 
c’eft  notre  tempérament  qui  nous  rend 
propres  aux  maladies,  dont  le  germe 
efi:  dans  l’air  ,  les  eaux  ,  &c. 

Les  Turcs  &  les  Ânglois  ont  une 
conftitution  de  corps  *  qui  les  rend  fuf- 
ççptiblçs  les  uns  delapefte^  les  autres  de 
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la  fuette  :  il  importe  donc  moins  atiïe 
Médecins  de  favoir  quelle  eft  la  con- 
flitution  de  l’air  qui  produit  les  épidé¬ 
mies  ,  que  de  connoître  la  conftitution 
des  différens  corps.  Omnis  medicus feiat 
quïd  ejî  komo  ad  ea  quee  comeduntur  (te 
bibuntur ,  &  non  Jîmplicit&r  ,  quod  ma - 
lum  ednlium  ejî ,  cajeus  nam  &  alla  mili¬ 
ta  mala  funt  ;  fed  cafeus  non  omnes  ho - 
mines  Icedlt  ,  eorum  enlm  naturce  dijfe - 
runt ,  juxta  hoc  quod  ejl  in  cor  pore  ,  ca - 
feo  contrarium ,  fi  enim  toti  humante  na - 
turct  malus  ejjet  ,  omnes  utique  Icederttm 

Hipp. 

Il  n’eff  pas  d’organe  qui  foit  la  fource 
d’un  auffi  grand  nombre  de  maladies 
que  l’eftomac  ,  &  il  en  eft  peu  où  il 
ne  joue  un  rôle  ,  foit  comme  premier 
ou  fécond  a&eur  ;  fon  département 
s’étend  à  toutes  les  parties  du  corps. 
Les  Médecins  ,  dans  le  traitement  des 
maladies ,  s’occupent  prefque  toujours 
de  l’état  de  ce  vifeere  ;  la  convalef- 
cence  fuit  conftamment  fon  rétabliffe- 
ment. 

Comment  peut -il  fe  faire  enfin  , 
qu’une  partie  devienne  malade ,  à  l’oc- 
caiion  d’une  affe&ion  de  l’eftomac  ? 
Hippocrate  attribuoit  cet  effet  à  Fin- 
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fluence  des  efprits  ;  d’autres  parlent 
des  vapeurs  qui  s’élèvent  des  entrail¬ 
les.  Vanhelmont  a  produit  fon  ar¬ 
chée  qui  a  fes  caprices  ,  fes  fureurs  6c 
fes  mouvemens  de  gaieté.  Les  Chymi- 
fles  6c  les  AnatomiÆes  ont  mis  en  avant 
les  fermens  9  auxquels  l’on  peut  rap¬ 
porter  la  faburre  6c  i’épaiffiffement  des 
humeurs  propre  à  caufer  des  obfïruc- 
tions  :  ces  differentes  opinions  font  fu« 
jettes  aux  plus  grandes  difficultés. 

M.  Hequet  nioit  que  les  matières 
cpaiffies  êc  vifqueufes  puffent  paffer 
des  intedins  dans  le  fangpar  le  moyen 
des  veines  ladées  :  M.  Andry  foute- 
noit  au  contraire  que  ces  mêmes  con¬ 
duits  permettoient  le  paffage  de  cer¬ 
taines  humeurs  très  -  tenues  ,  qui  mê¬ 
lées  à  la  maffe  du  fang  ,  l’épaiffifToient 
ou  la  diffolvoient.  Sans  doute  que  ces 
humeurs  tenues  n’épaiffiffient  que  par 
leur  acrimonie.  Qui  peut  enfin  leur  fai¬ 
re  contra&er  cette  qualité  ?  Si  l’on  fup- 
pofe  que  le  chyle  en  efl  imprégné  ; 
comment  ces  pointes  âcres  ne  fe  font- 
elles  pas  arrêtées  dans  les  veines la&ées 
beaucoup  moins  larges  que  les  vaif- 
feaux,  dans  lefquels  on  fuppofe  qu’el¬ 
les  s’arrêtent?  comment  peut-il  fe  faire 
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qu’elles  fe  portent  dire&ement  fur  la 
partie  enflammée  ? 

L’aridité  de  la  peau  &  la  féchereffe 
de  la  langue  annoncent  un  ferrement 
de  tous  les  conduits  dans  les  devres  ai¬ 
guës  ;  cependant  l’on  fuppofe  que  les 
redoublemens  n’arrivent  que  parce 
qu’une  matière  morbifique  paife  des 
premières  voies  dans  le  lit  de  la  circu¬ 
lation  :  il  n’eft  pourtant  pas  polïible 
d’imaginer  que  ce  paffage  foit  réel,  at¬ 
tendu  que  les  veines  laélées  font  dans 
un  ferrement  convulfif,  ce  qui  eft  affez 
prouvé  par  la  diarrhée  que  procure 
l’abondante  boiifon,  dont  on  fait  ufage 
dans  ces  maladies  ;  des  matières  âcres 
ne  peuvent  donc  pénétrer  dans  ces 
conduits.  En  un  mot ,  quoiqu’il  puiffe 
arriver  qu’il  paffe  avec  le  chyle  des 
matières  qui  lui  foient  étrangères ,  il 
n’en  efl  pas  moins  vrai  que  des  hu¬ 
meurs  âcres  &  cauftiques  ne  peuvent 
entrer  dans  les  veines  la&ées  fermées 
par  le  fpafme. 

Le  plexus  ffomachique  envoie  des 
nerfs  à  toutes  les  parties  du  corps  : 
c’efl  fur  leur  adlion  qu’efl  fondée  la 
correfpondance  de  l’efiomac  avec  tous 
les  organes  ;  c5eû  par  les  nerfs  que  les 
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plus  éloignés  fe  refientent  de  fon  état 
malade.  Cette  vérité  efl  appuyée  fur 
des  obfervations  de  pratique  qui  font 
fans  nombre.  Si  une  convulfion  des  in- 
teftins,  produite  par  quelque  caufe  irri¬ 
tante,  empêche  la  liberté  de  leurs  mou- 
vemens  ,  ou  ceux  des  autres  organes 
du  ventre  ,  il  eft  nécefTaire  que  les  au- 
très  parties  qui  fympathifent  avec  eux, 
fe  reffentent  de  ce  aéfordre. 

La  caufe ,  qui ,  après  l’irritation  des 
nerfs  ,  produit  le  plus  de  ces  maladies 
fympathiques  ,  eft  le  déplacement  des 
organes  de  l’abdomen  ,  ou  leur  refou¬ 
lement  vers  le  diaphragme  ;  ce  dépla¬ 
cement  peut  arriver  à  l’eiîomac ,  au 
foie,  à  la  rate  ,  à  l’inteflin  colon,  à 
tous  les  inteflms  enfin  ,  qui  ont  la  fa¬ 
culté  de  fe  mouvoir,  &  de  fe  porter,’ 
comme  un  animal  vivant,  vers  diffère  ns 
endroits  ;  le  mouvement  irrégulier  de 
la  matrice  produit  fouvent  les  plus 
grands  maux:  quand  ces  organes  fe  por¬ 
tent  en  en-haut ,  ils  repouffent  le  dia¬ 
phragme  ;  ils  le  compriment ,  &:  gê¬ 
nent  la  refpiration.  La  gêne  du  dia¬ 
phragme  fe  reporte  jufques  fur  les  pou¬ 
mons  ,  qui  comprimés  à  leur  tour  fe 
gieuvent  difficilement  ?  &  fayortfent  la 
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congeftion  des  humeurs  ,  les  lames  dû 
îilïii  muqueux  fe  collent  &C  deviennent 
le  noyau  de  quelque  cruelle  inflam¬ 
mation. 

Ceft  ainli  que  beaucoup  de  pleuré- 
fies  tk  de  péripneumonies  font  produi¬ 
tes  par  des  caufes  enracinées  dans  le 
bas-ventre  :  c’elt  de  même  par  l’a&ion 
des  nerfs,  ou  par  l’effet  de  cette  impref- 
fion  qui  fe  communique  de  proche  en 
proche  ,  que  la  tête  6c  les  extrémités 
deviennent  l’aboutiflant  de  l’effort  d’un 
travail ,  qui  fe  fait  dans  les  entrailles. 
Tous  les  différens  facs  formés  par  le 
tiffu  cellulaire  ,  n’ont  -  ils  pas  l’un  fur 
l’autre  une  aélion  réciproque  ,  foit  du 
dedans  au  -  dehors  ,  ou  du  dehors  au- 
dedans  ?  la  plèvre  &  le  péritoine  agif* 
fent  fur  la  tête  &  les  extrémités  ;  c’eft 
par  le  moyen  de  ces  facs  que  s’exer- 
cent  les  comprenions. 

Ces  caufes  ne  font  pas  imaginaires  ; 
elles  ne  font  pas  de  pures  polfibilités  ; 
l’obfervation  a  démontré  leur  exigen¬ 
ce.  Avec  de  l’attention  auprès  des  ma¬ 
lades  ,  l’on  en  peut  venir  au  point  de 
reconnoître  les  phénomènes  qui  pro¬ 
viennent  de  la  compreffion  qu’exer¬ 
cent  fur  le  diaphragme  les  organes. 
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Souvent  l’ouverture  des  cadavres  nous 
a  appris  que  des  échimofes ,  &C  des 
gangrenés  placées  dans  le  poumon,  le 
diaphragme ,  les  inteffiins ,  la  peau  , 
n’étoient  dues  qu’à  ces  fortes  de  com¬ 
prenions. 

Je  puis  bien  dire  ,  en  paffant  ,  que 
rien  n’effi  plus  difficile  que  de  bien 
faire  l’ouverture  d’un  cadavre,  laquelle 
puiffe  y  faire  découvrir  les  caufes  du 
mal  que  l’on  recherche  ;  l’on  réuffit 
fou  vent  mieux  à  faire  une  opération 
fur  le  vivant. 

Une  autre  caufe  des  maladies  efb  le 
vice  de  quelqu’un  des  vifceres  conte¬ 
nus  dans  le  ventre.  Ce  vice  fe  commu¬ 
nique  à  toutes  les  parties,  par  le  moyen 
de  la  correfpondance  établie  entr’elles 
&:  lorgane  affeélé,  foit  que  leur  a&ion 
augmente  ou  diminue;  c’effi  fur  ce  rap¬ 
port  d’a&ion  que  font  fondées  l’utilité 
du  dévoiement  dans  certaines  mala¬ 
dies  des  yeux ,  l’efficacité  du  vomiffe- 
ment  dans  la  migraine. 

Le  vomiffiement  qui  furvient  à  un 
coup  reçu  à  la  tête  ,  prouve  bien  que 
la  migraine  n’effi  pas  caufée  par  l’abord 
des  matières  âcres  qui  fe  portent  de 
l’efiomac  ?  foit  aux  yeux,  foit  dans  les 
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lirais.  Hinc  quibus  in  febre  9  dolore  latt * 
ris  oboriente  ,  alvus  multa  aquofa  biliofa 
egerit  ,  hi  allevaniur . 

<  L’heureux  ufage  de  l’émétique  dans 
lin  crachement  de  fan  g  &  dans  un  point 
de  côté  ,  ed  principalement  fondé  fur 
le  calme,  fur  l’efpe'ce  d’ordre  qu’il  met 
dans  le  mouvement  des  intedins  ,  &c 
fur  la  fortie  qu’il  procure  des  matières 
contenues  dans  leur  cavité  ;  c’ed  par 
l’a  dion  des  nerfs  que  des  vers  placés 
dans  l’edomac  excitent  des  coirnil* 
dons ,  des  douleurs ,  &  d’autres  acci-f 
dens  dans  des  parties  très-éloignées. 

Il  y  a  des  maladies ,  dont  les  acci- 
dens  fe  bornent  au  ventre  ;  telles  font 
les  indigedions  ,  les  devres  domaca- 
îes  :  elles  fe  terminent  par  le  feul  effort 
des  parties  de  l’abdomen ,  ou  bien  elles 
vont  fe  placer  dans  d’autres  endroits.  Iî 
edaffez  difficile  de  diftinguer  les  trois 
tems  d’une  maladie  purement  doma- 
cale  ;  un  feul  ed  fenfible ,  c’ed  celui 
de  la  crife ,  attendu  qu’il  arrive  pref- 
que  toujours  qu’elle  ed  l’effet  d’un  effort 
général. 

Le  tems  oit  une  fievre,  qtii  a  pris  fa 
fource  dans  l’edomac  ,  fe  change  en 
une  autre  maladie  ,  ed  l’inüant  7  ou 
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commence  le  fécond  terris  de  la  mala¬ 
die  ,  foit  qu’elle  foit  inflammatoire  ou 
non  ,  elle  parcourt  les  deux  autres 
tems  plus  ou  moins  vite ,  &c  avec  des 


accidens  plus  ou  moins  graves ,  félon 
le  caractère  de  la  partie  qui  en  elï  de- 
venue  le  liège ,  &z  félon  Ion  degré  de 
force  ;  ainli  une  hevre  domachale  peut 
devenir  une  lievre  ventrale,  pectorale, 
capitale ,  articulaire  &  cutanée ,  félon 
la  partie  ou  l’effort  va  aboutir.  Un 
Médecin  doit  s’occuper  férieufement 
de  ces  vues  générales  fur  la  caufe  &C 
la  diflribution  des  maladies. 

Le  principal  objet  du  Médecin  dans 
le  traitement  d’une  maladie  ,  doit  être 
de  la  fimplifier  au  point  qu’elle  ait  une 
marche  à-peu-près  femblable  au  tra¬ 
vail  d’une  glande  ,  qui  s’occupe  de 
quelque  opération  excrétoire  ,  ou  à 
celui  de  la  digedion  ;  ce  feroit  un 
grand  avantage  s’il  pouvoit  faire 
prendre  un  caraétere  de  bénignité  à 
une  fievre  maligne  ;  il  doit  tâcher  aufïi 
.de  changer,  fi  les  forces  du  malade  6c 
la  nature  de  la  maladie  le  permettent, 
celle  qui  efi  chronique  en  aiguë ,  & 
rendre  générales  celles  qui  ne  font  que 
particulières. 
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Il  y  a  des  maladies  dépendantes  du 
tempérament,  qui  font  incurables ,  & 
dont  il  ne  faut  pas  entreprendre  la  gué* 
rifon  :  un  point  fort  important ,  pour 
un  Médecin ,  feroit  de  pouvoir  diflin- 
guer  une  maladie  guérifîable  d’avec 
celle  qui  ne  l’efl  pas ,  &  d’avoir  des 
lignes  affez  certains  pour  pouvoir  dire, 
voilà  une  fievre  pedorale  au  tems  de 
l’irritation  ,  de  la  codion  ou  de  l’ex- 
pedoration. 

En  comparant  une  maladie  à  un  tra¬ 
vail  excrétoire ,  il  efl  confiant  que  fon 
dernier  tems  efl  celui  de  l’excrétion  ; 
il  efl  d’obfervation  qu’il  fe  fait  tour 
jours  une  évacuation  à  la  fin  de  toutes 
les  maladies  qui  guériffent.  Les  anciens 
appelaient  cette  excrétion  la  crife,  &c 
la  fievre  qui  la  prépare,  turbatio  critica . 

Il  y  a  des  crifes  qui  font  précédées 
&  accompagnées  de  mouvemens  tu¬ 
multueux  ;  d’autres  font  infenfibles.  Il 
y  a  des  évacuations  critiques  impar¬ 
faites  ,  &  même  nuifibles  au  corps  ; 
l’on  obferve  par  rapport  aux  excré¬ 
tions  critiques ,  les  mêmes  différences, 
que  celles  que  préfentent  les  différen¬ 
tes  excrétions  naturelles.  L’excrétion 
de  la  femence  ;  par  exemple ,  eft  ac* 
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«ômpagnée  d’une  légère  convuîfion  ; 
de  même  certaines  crifes  fe  font  avec 
beaucoup  d’appareil  6c  par  de  grands 
mouvemens. 

Toute  excrétion  fuppofe  une  prépar¬ 
ation  des  humeurs  qui  réfulte  de  Fac¬ 
tion  des  folides  :  quand  dans  l’état  na¬ 
turel  ,  une  excrétion  doit  fe  faire,  l’or¬ 
gane  qui  lui  efï  deffiné  entre  dans  une 
forte  d’ére&ion  ;  il  femble  attirer  à  lui 
toutes  les  forces.  Cet  effort  d’a&ion  y* 
détermine  le  torrent  des  humeurs  ,  6c 
fur -tout  l’abord  de  celles  qu’il  fépare. 

Quand  la  crife  fe  fait  par  le  même 
organe  ,  l’on  remarque  à-peu-près  les 
mêmes  phénomènes  que  ceux  du  tra¬ 
vail  de  la  fécrétion  :  la  plupart  des  fé- 
crétions  ont  un  tems  qui  leur  efl  mar¬ 
qué  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu¬ 
res  ;  c’efl  fur  ce  plan  peut  -  être  que 
font  réglés  les  heures  6c  les  jours  de 
crife.  Il  efi  vraifemblablq  que  l’ordre 
des  fécrétions  efl  dirigé  par  le  travail 
6c  le  tems  de  la  digeûion  :  pour  la  cri¬ 
fe  ,  elle  dépend  du  carariere  de  la  fiè¬ 
vre  ,  du  période  6c  de  la  force  des  re- 
'doublemens. 

La  principale  divifion  des  maladies 
eft  effenjiçllement  fondée  fur  la  facile 
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té  ,  ou  la  difficulté  de  la  crife  ;  il  faut  J 
pour  queTexcrétion  foit  parfaite?qu’elle 
fe  faffe  à  fon  tems ,  avec  aifance,  &  de 
maniéré  fur-tout  que  le  corps  refie  en 
état  de  remplir  fes  fondions  ;  il  en  efl 
de  même  pour  les  crifes.  Rien  ne  trou¬ 
ble  tant  le  travail  des  organes  fécrétoi- 
res  dans  Tétât  naturel ,  que  le  trouble 
&£  la  trop  grande  fenûbilité  du  genre 
nerveux.  Ainfi ,  quand  dans  une  ma¬ 
ladie  les  nerfs  font  trop  irrités  &  trou¬ 
blés  dans  leur  a&ion ,  elle  marche  dif¬ 
ficilement  ;  elle  s’appelle  alors  maladie 
nervale  ;  elle  efl  humorale ,  au  con¬ 
traire  *  quand  le  méchanifme  critique 
efl  facile  :  ce  font  les  divers  états  du 
fyfUme  nerveux  qui  rendent  les  mala¬ 
dies  bénignes  ou  malignes ,  courtes  ou 
longues. 

L’art  guérit  les  maladies ,  en  prépa¬ 
rant  en  excitant  le  méchanifme  cri¬ 
tique  ,  foit  que  la  fievre  ou  les  autres 
fymptomes  qui  en  tiennent  lieu  ,  foit 
augmentée  9  comme  il  arrive  dans  le 
vomiffiement,  dans  une  forte  purgation 
ou  la  fueur  *  foit  qu’on  détermine  quel¬ 
que  excrétion  lente  :  cette  efpece  de 
crife  étoit  appellée  fluxion  par  les  an¬ 
ciens  9  quiconque  a  la  faculté  de  pro- 

cureç 
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curer  une  excrétion  lente  ou  prompte, 
félon  que  l’une  efb  vraiment  préférable 
à  l’autre  ;  celui-là,  dis-je ,  efî  un  grand 
ÔC  vrai  Médecin. 

Il  efl  encore  au  pouvoir  de  l’art  de 
prévenir  des  maladies  par  des  évacua¬ 
tions  qu’il  fait  procurer  à  propos  ;  il 
étrangle  par-là  la  maladie ,  &  empêche 
le  mouvement  critique  qui  pourroit 
être  funefle  ;  il  faut  cependant  avouer 
que  ces  expédiens  font  dangereux  9  3c 
qu’à  tout  prendre  ,  il  vaut  mieux  laif- 
fer  à  la  maladie  fuivre  fa  marche  natu¬ 
relle  ;  car  dit  Baillou,  quod  ars  uno  im - 
petu  a <*er et ,  id  natura  cunclando  ac  tar - 
dando  felici  fucceJJ'u  confequltur,  Enfin  , 
le  Médecin  par  excellence  feroit  celui 
qui  pourroit  prévoir  les  fuites  d’une 
maladie  ainfi  étranglée  ,  &C  définir  juf- 
qu’à  quel  point  on  pourroit  fe  fervir 
de  cette  méthode. 

Comme  le  tems  plus  ou  moins  long 
que  parcourent  les  maladies ,  &  les  ac- 
cidens  qui  les  accompagnent ,  ne  met¬ 
tent  pas  entr’elles  une  différence  effen- 
tielle;  il  paroît  que  les  maladies  aiguës 
les  maladies  chroniques ,  femblables 
quant  au  fond ,  font  un  effort  excré¬ 
toire  qui  finit  néceffairement  par  une 
T'orne  //,  S 
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évacuation,  à- moins  que  le  malade  ne 
meure.  Toute  maladie  parcourt  fes  trois 
îems.  Une  maladie  chronique  eft  celle, 
dont  la  crife  ne  fe  fait  que  très -tard  & 
très -difficilement:  elle  eft  quelquefois 
formée  d’une  maladie  aiguë ,  dont  on  a 
arrêté  les  progrès ,  ou  que  l’on  a  étran¬ 
glée,  &  qui  par  conléquent  n’a  pas  été 
bien  jugée. 

Peut-être  fera-t-on  aflez  heureux  un 
jour  pour  découvrir  la  marche  que  fui- 
vent  les  maladies  chroniques, &  les  dif- 
férens  degrés  par  ou  elles  paffent. 

Le  changement  d’âge  n’efl-il  pas  une 
crife  ,  ou  du-moins  ne  procure-t-il  pas 
une  révolution  critique  ?  La  puberté 
paroît  être  la  crife  de  l’enfance  6c  de 
toutes  fes  maladies.  Hippocrate  n’a- 
t-il  pas  dit  qu’il  y  avoit  des  maladies 
de  jours,  de  mois,  &C  d’années?  La  Mé¬ 
decine  fera  parvenue  prefque  au  der¬ 
nier  degré  de  perfe&ion ,  quand  elle 
aura  donné  les  fi gnes  propres  à  faire 
difiinguer  les  maladies  qui  doivent  du¬ 
rer  des  années  ,  des  mois  ,  &:  celles  qui 
peuvent  fe  terminer  dans  l’efpace  de 
quelques  jours ,  &C  qu’elle  aura  indi¬ 
qué  en  même-tems  la  vraie  méthode 
curative. 
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L’auteur  après  avoir  rapporté  quel¬ 
ques  obfervations  de  maladies  guéries 
par  les  eaux  d’Aquitaine  ,  déclare  que 
toutes  ces  maladies  font  flomachales 
fimples.  La  première  obfervation  ap¬ 
prend  qu’elles  naiffent  de  l’échimofe 
de  l’eftomac  6i  de  fes  parties  environ¬ 
nantes  ,  ou  bien  d’une  diftribution  iné¬ 
gale  des  humeurs  qui  fe  fait  dans  leur 
tiffu  ;  qu’elles  peuvent  dépendre  de  l’ef¬ 
fort  irrégulier  de  ces  parties  &  de  l’ir¬ 
ritation  qu’elles  éprouvent. 

Il  réfulte  des  obfervations  2.  3.  7. 
que  quelquefois  les  maladies  chroni¬ 
ques  fe  guériiTent  en  fe  changeant  en 
aiguës. 

Il  eft  d’autres  maladies  qui  font  oc- 
cafionnées  par  un  défordre  qui  arrive 
dans  le  mouvement  des  inîeilins.  II 
feroit  bien  à  defirer  que  l’on  pût  con- 
noître  un  jour  les  meuvemens  géné¬ 
raux  ou  particuliers  des  inteliins  ,  & 
diilinguer  ceux  qui  naiflent  de  fa  trep 
forte  tenlion  6c  de  fon  relâchement. 

Quand  la  rate  6c  le  foie  font  légère¬ 
ment  dérangés  ,  6l  quand  fur-tout  ils 
ne  font  pas  gonflés  y  on  vient  facile- 
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suent  à-bout  de  guérir  leur  affe&ion. 
L’obfervation  17.  démontre  l’adion  du 
foie  fur  l’eftomac  ,  les  14.  &  16.  la 
correfpondance  de  cet  organe  avec  la 
rate  &  le  foie. 

Les  affe&ions  hémorrhoïdales  ont  un 
tems  à  parcourir  difterens  degrés  ;  des 
obfervations  prouvent  qu’il  eft  pofti- 
ble  de  les  guérir  de  plufïeurs  manié¬ 
rés  ,  foit  par  la  réfolution  ,  foit  en  pro¬ 
curant  un  fîux  hémorrhoïdal  habituel , 
foit  en  le  fupprimant ,  quand  il  dépend 
de  la  maladie  de  quelque  organe  :  il 
en  eft  du  flux  hémorrhoïdal ,  comme 
des  faignemens  de  nez  ;  quelquefois 
il  eft  critique  ;  d’autrefois  il  n’eft  que 
fymptomaîique  :  eft  -  il  des  lignes  qui 
puiftenî  indiquer  furement  une  hémor¬ 
rhagie  falutaire  ,  &c  la  faire  diftinguer 
de  celle  qui  ne  i’eft  pas  ?  L’eftomac  eft 
toujours  plus  ou  moins  dérangé  dans 
une  affe&ion  hémorrhoïdale. 

La  matrice  en  fureur ,  comme  ayant 
un  département  de  la  plus  grande  éten¬ 
due  ,  produit  toutes  fortes  de  maux  : 
faute  d’être  développée  dans  la  jeu- 
*  nefîe ,  elle  eft  fans  a&ion  ;  dans  la  vieil¬ 
le  fie  ,  elle  perd  fon  jeu  &  devient  un 
poids  inutile  :  dans  le  moyen  âge  elle: 
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ed:  dans  un  mouvement  continuel.  Ale* 
dia  cetate  indejinenter  loquitur  9  dit  Wan« 
helmont,  monarchiâ  Jîngulan  potitur  ^ 
leges  prezferibit  ;  pollet  &  quodam  brutali 
intelleclu ,  unde  fnrit  ?  frcmitque  ,  partes 
flringit , flrangulat ,  non  alias  quant  fu~ 
rore  in  illas  concitatus  ;  c’eil  une  erreur 
que  de  croire  que  l’exercice  de  fes  fon¬ 
dions  dépend  de  la  pléthore  du  fang  ; 
elle  efl  adive  ;  elle  lent  à  fa  maniéré  9 
menfium  enim  ,  dit  Bailiou  ,  eruptionem 
orgafmus  qui  præcedit ,  &  multa  fympta - 
mata  quæ  penurbationem  à  motu  natures 
aut  conatu  in  ciendis  mtnjlbus  figniji- 
cant. 

Quand  la  matrice  fe  développe  9 
comme  il  convient ,  &  que  fon  jeu  ed 
régulier  *  elle  opéré  la  crife  des  mala¬ 
dies  de  l’enfance  :  elle  emploie  envi¬ 
ron  depuis  vingt  jufqifà  trente  jours 
pour  faire  toute  la  révolution  :  fon  tra¬ 
vail  fuit  la  marche  d’une  fievre  pério¬ 
dique  :  l’évacuation  à  laquelle  elle  eil 
dellinée  ,  eil  une  image ,  <k  peut  faire 
concevoir  l’idée  des  évacuations  criti¬ 
ques. 

Les  femmes  mariées  font  fuj  ettes  aux 
pâles  couleurs  ;  elles  peuvent  les  avoir* 
quoique  leur  matrice  ne  foit  pas  mala- 

S  iij 
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de.  Cette  maladie  eft  une  fîevre  abdo¬ 
minale  qui  tient  le  milieu  entre  les  ma¬ 
ladies  aiguës  &  les  chroniques  ;  elle 
parcourt  exa&ement  fes  trois  tems  ; 
elle  fe  termine  fort  fouvent  d’elle-mê¬ 
me  ;  les  remedes  ne  font  quelquefois 
que  l’irriter.  Quand  elle  ell  parvenue 
à  fon  troilieme  degré  ,  elle  fe  guérit 
affez  facilement ,  pourvu  qu’elle  ne  foit 
pas  entretenue  par  le  vice  de  quelque 
organe  :  les  fecours  de  l’art  employés 
dans  le  fécond  tems ,  ont  moins  de  fuc- 
cès  ;  il  faut  craindre  que  donnés  dans 
le  premier  tems  ,  ils  ne  faffent  prendre 
à  la  maladie  une  mauvaife  tournure  ; 
il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  la  con¬ 
duire  jufqu’au  tems  de  l’excrétion. 

Les  pâles  couleurs ,  ainli  que  les  au¬ 
tres  maladies  ventrales,  qui,  quand  elles 
ont  jetté  de  profondes  racines ,  s’ap¬ 
pellent  hypocondriacie,  fournirent  la 
preuve,  qu’il  faut  pour  qu’une  maladie 
chronique  foit  plutôt  guérie ,  qu’elle  fe 
change  en  maladie  aiguë  :  il  réfulte  de 
beaucoup  d’obfervations  que  la  fîevre 
aide  à  détruire  le  fpafme  ,  &  que  de 
particulière  qu’elle  étoit ,  elle  devient 
fouvent  générale. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  tous  ces 
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faits  ,  que  les  adouciffans  font  contrai¬ 
res  aux  hypocondriaques  ,  qu'ils  peu¬ 
vent  tout-au-plus  calmer  &:  adoucir  la 
maladie  &  non  la  détruire  :  leur  ufage 
fait  naître  fouvent  plufieurs  maladies  , 
au  lieu  d’une  feule  qui  exifloit  aupara¬ 
vant  :  pourquoi  enfin  redoute -t- on 
tant  les  remedes  aêlifs?  Pourquoi  voit- 
on  avec  crainte  certains  fymptomes 
vifs  à  la  vérité ,  mais  qui  n’annoncent 
qu’une  nature  affive  &C  forte ,  un  effort 
excrétoire  ,  qui  doit  être  bientôt  fuivî 
d’une  abondante  excrétion  ?  Le  vrai 
moyen  de  guérir  parfaitement  une  ma¬ 
ladie,  efl  de  la  conduire  par  tous  fes 
tems  jufqu’à  celui  de  l’excrétion,  li  on 
le  juge  pofïible. 

Un  vrai  Médecin  n’eflpas  effrayé  de 
quelques  fecouffes  importunes  qu’é¬ 
prouve  un  malade  ;  tous  les  remedes 
propres  à  diminuerles  forces  ne  peuvent 
qu’entretenir  la  maladie  ;  les  échauffons 
augmentent  les  forces  ;  ils  caufent  fou- 
vent  moins  de  chaleur  que  les  rafraî- 
cihaffans. Pour  biencalmer  &  rafraîchir, 
il  faut  guérir  :  or  la  guérifon  efl  l’effet 
des  mouvemens  fébriles  ;  il  ne  faut 
pourtant  pas  abufer  des  échauffans. 

Les  maladies  de  l’abdomen  ,  dont 

S  iv 
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nous  parlons ,  fe  terminent  ordinaire¬ 
ment  par  les  hémorrhoïdes ,  les  men¬ 
âmes  &  la  fueur ,  ou  bien  encore  par 
l’évacuation  d’une  matière  muqueufe 
nichée  dans  les  inteftins.  Toutes  ces 
maladies  font  de  vrais  efforts  excrétoi¬ 
res  qu’il  faut  quelquefois  aider. 

Occupons-nous  de  la  colique  de  Poi¬ 
tou  ;  les  uns  emploient  pour  la  guérir 
de  forts  purgatifs ,  &  croient  les  adou- 
ciffans  nuifibles  ;  d’autres  au  contraire, 
ont  recours  à  la  faignée  &  aux  huileux; 
L’obfervation  feule  peut  mettre  fin  à  ces 
difputes  :  cette  maladie  a  une  marche 
régulière ,  elle  parcourt  fes  trois  tems. 
On  peut  donner  dans  le  premier  les 
huileux  *  qui ,  s’ils  ne  guériffent  pas  , 
ne  donnent  pourtant  pas  lieu  à  la  réci¬ 
dive  ,  ils  fuppléent  aux  caïmans  ;  quel¬ 
quefois  l’on  guérit  des  maladies,  en 
paroiffant  reculer. 

Les  purgatifs  employés  à  la  fin  du 
fécond  tems  guériffent  les  coliques  ; 
leur  effet  efï  encore  plus  certain,  quand 
on  ne  les  preferit  qu'au  troifieme  :  don¬ 
nés  dès  le  premier  tems  ,  ils  peuvent 
étrangler  la  maladie  ,  ainfi  que  les  hui¬ 
leux,  qui  énervent  l’a&ion  des  intef- 
tins  :  fouvent  l’ufage  qu’on  en  fait  dans 
ce  tems ,  devient  inutile. 
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Il  eft  toujours  néceffaire ,  ce  qui  fe 
pratique  fans  inconvénient  >  d’attendre 
un  certain  nombre  de  jours  :  fou  vent 
cette  maladie  augmente  par  degrés  , 
malgré  l’tifage  des  purgatifs  ,  jufqu’au 
douzième  jour  ,  &c  au-de-là  ;  au  bout 
de  ce  tems  il  fe  fait  de  bonnes  éva¬ 
cuations. 

Les  huileux  ,  en  tant  qu’ils  empê¬ 
chent  le  méchanifme  excrétoire ,  font 
nuifibles  au  fécond  6c  au  troifieme 
tems;  les  purgatifs  font  moins  dange¬ 
reux,  quand  même  on  les  prefcriroit 
dès  le  premier  ;  il  ne  faut  pas  traiter 
cette  maladie  empiriquement  6c  en 
aveugle. 

Il  y  a  beaucoup  de  malades  qui 
gu  enflent  de  cette  colique  ,  fans  avoir 
été  falgnés ,  dans  les  hôpitaux  où  l’on 
n’a  confiance  qu’aux  purgatifs  :  d’im 
autre  côté*  cette  maladie  traitée  par 
les  plus  forts  purgatifs  ,  a  eu  fouvent 
des  récidives  ;  il  refie  donc ,  comme 
on  voit,  bien  des  chofes  à  éclaircir  fur 
cette  matière  ;  d’abord  ii  faudroit  pou¬ 
voir  déterminer  les  lignes  qui  indiquent 
la  purgation,  l’opium,  la  faignée,  les 
véficatoires  ,  l’expedaîlon ,  &  les  (udo- 
ri  fi  que  s  :  je  crois  qu’à  l’aide  .de  l’ob&r- 
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vation  on  pourra  venir  à  bout  de  les 
connoître;  cette  maladie  eft  l’image 
de  quelques-autres  qui  ont  leur  liège 
dans  les  hypocondres;  elle  doit  être 
confidérée  ou  comme  maladie  humo¬ 
rale,  ou  comme  maladie  nervale. 

Le  hoquet ,  que  l’on  peut  rapporter 
quelquefois  foit  à  Pœfophage ,  foit  à 
l’eftomac  ,  efb  un  foubrefaut  du  dia¬ 
phragme  excité  par  fon  irritation  mê¬ 
me,  ou  par  celle  des  autres  vifceres. 
Cette  irritation,  cette  compreffion,  ne 
dépend-elle  pas  d’une  fauffe  pofition 
des  parties  ?  Ayant  été  chargé  concur¬ 
remment  avec  un  autre  Médecin  ,  du 
traitement  d’un  malade  qui  avoit  un 
hoquet ,  nous  employâmes  envain  tous 
îes  remedes  que  l’expérience,  la  raifon 
Sc  la  ieéhire  des  meilleurs  auteurs  nous 
avoient  fuggérés ,  il  ne  céda  ,  au  bout 
de  plus  de  quinze  jours,  qiPen  ferrant 
fortement  avec  unefervietteles  hypo¬ 
condres,  le  dos  &  l’épigaftre  du  malade. 

Ce  fait  ne  peut-il  pas  faire  croire  que 
la  Médecine  méchanique,  qui  coniifte 
dans  les  ligatures ,  les  comprenions  , 
les  pincemens,  eft  trop  négligée  de  nos 
jours  ?  N’eft-ce  pas  avec  trop  de  légè¬ 
reté  que  Freind  a  dit  :  Topica  admo - 
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vere9  quid  ejl  aliud  ,  quam  nugas  agere? 

L’auteur ,  après  avoir  rapporté  des 
obfervations  qui  indiquoient  une  ef- 
pece  de  combat  entre  le  diaphragme  & 
les  inteffins ,  dit  :  J’ai  vu  le  ventre 
s’affaifer  entièrement  dans  une  jeune 
fille  vigourenfe ,  après  une  faignée 
du  bras  qui  lui  fut  faite  ,  dans  le  tems 
.que  fes  réglés  étoient  prêtes  à  paraî¬ 
tre  :  les  mufcles  du  bas -ventre  ton- 
choient  l’épine  ;  &  l’on  fentoit  fous  le 
nombril  le  battement  de  l’aorte  :  le 
diaphragme  s’étant  porté  vers  les  côtes 
fupérieures  ,  caufa  l’étranglement  du 
poumon  9  du  cœur  &  une  apopléxie  y 
qui  tua  la  malade  en  trois  jours. 

Il  ne  faut  pas  négliger  la  divilion 
qti’a  donnée  Hippocrate,  des  maladies 
qui  font  au-deffous  &  au- dédits  du  dia¬ 
phragme  :  il  y  a  beaucoup  de  maladies 
que  l’on  regarde  comme  placées  au- 
deffus  de  cet  organe ,  &  qui  ont  cepen¬ 
dant  leur  caufe  au-dedfous  ;  c’eff  ce  qui 
a  fouvent  lieu  dans  les  affe étions  du 
poumon  :  ne  pourra-t-on  jamais  con- 
noître  précifément  les  cas  où  le  dia¬ 
phragme  s’enfonce  trop  dans  la  poitri¬ 
ne  }  l’émétique  applanit  le  diaphragme; 
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n’eft  -  ce  pas  ce  qui  le  rend  li  fouvent 

utile  ? 

Il  eft  certain  que  la  plûpart  des  pal¬ 
pitations  doivent  être  mifes  dans  la 
claffe  des  maladies  abdominales.  Tous 
les  praticiens  favent  que  le  cœur  fym- 
pathife  avec  l’eftomac.  Plût  à  Dieu  que 
la  théorie  du  pouls  pût  répandre  quel¬ 
que  jour  fur  ces  queûions  importan¬ 
tes  ! 

Le  cœur  éprouve  à  fa  maniéré  les 
effets  des  changemens  qui  fe  font  dans 
le  ventre  :  outre  que  le  pouls  varie 
dans  le  tems  de  la  digeffion  ,  le  mou¬ 
vement  du  cœur  devient  fouvent  irré¬ 
gulier,  quand  l’eftomac  digéré  mal; 
puifque  l’aélion  des  inteftins  influe  juf- 
ques  fur  le  mouvement  du  cœur,  il 
faut  croire  que  l’eftomac  peut,  par  fes 
diverfes  affeâions  ,  produire  un  effet 
femblable  fur  toutes  les  parties  du 
corps. 

Il  y  a  beaucoup  de  malades  qui  fe 
plaignent  de  leur  poitrine,  quoique 
leurs  maux  foient  réellement  caufés 
par  le  refoulement  de  i’eftomac  ,  ou  de 
quelque  autre  vifeere  de  l’abdomen 
dans  la  cavité  de  la  poitrine  :  c’eft-là  la 
caufe  de  l’utilité  des  lavemens  dans  les 
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angoifles:  ils  rappellent  en  en -bas  le 
colon  ,  pourvu  que  d’ailleurs  il  foit 
plein  de  matières  fécales,  car  autre¬ 
ment  ils  feroient  du  mal. 

Il  arrive  quelquefois  dans  ces  ma¬ 
ladies  ,  que  des  malades  fentent  un 
mouvement  de  preflion  qui  fe  porte  de 
bas  en-haut  ;  il  femble  qu’on  fade  effort 
pour  les  enlever  :  alors  les  Médecins 
voient  clairement  que  beaucoup  de 
chofes  ,  qui  doivent  fuivre  le  trajet  des 
inteflins,  femblent  être  contenus  dans 
la  poitrine  :  ces  faits ,  qui  s’obfervent 
dans  les  maladies  aiguës  mêmes  ,  met¬ 
tent  en  défaut  les  raifonn-emens ,  Sc 
fervent  à  expliquer  pourquoi  les  émé¬ 
tiques  y  font  fi  fouvent  utiles. 

La  toux,  la  difficulté  de  refpirer ,  les 
accès  d’afthme,  tous  phénomènes  d’une 
hevre  pe&orale,  fe  guériffent  affez  fou- 
vent  par  les  crachats  ;  enfin ,  quelle 
que  foit  Pa&ion  des  adoucifïans  dans 
les  cathares,  ils  ne  procurent  pas  tou¬ 
jours  une  guérifon  parfaite ,  quoique 
les  crachats  furviennent  ;  il  fe  fait  dans 
le  ventre  certains  changemens  qui  font 
apperçus  par  le  malade  même  ,  &  ren¬ 
dus  au  Médecin  :  ces  mouvemens  ex¬ 
traordinaires  déterminent  fouvent  Fea> 
«  .  ' 
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crétion  :  les  enfans  font  fort  fujets  à 
des  toux  flomachales. 

Il  y  a  beaucoup  de  maladies  du  la¬ 
rynx  &  du  pharynx,  qui  ne  font  que 
fymptomatiques ,  foit  qu’elles  dépen¬ 
dent  de  l’eflomac,  ou  de  la  matrice. 
Eaillou  a  dit,  que  certains  changemens 
qui  arrivent  à  la  voix,  proviennent  de 
l’affe&ion  des  hypochondres.  Les  men- 
branes  du  ventre,  de  la  poitrine,  de  la 
tête ,  &  de  toute  la  peau  ,  vont  fe  réu¬ 
nir  au  col,  ou  elles  fe  confondent.  Cette 
réunion  le  rend  le  fiége  de  beaucoup 
de  maladie.  Bien  des  Médecins  ont 
confidéré  l’extin&ion  de  la  voix  com¬ 
me  un  poids  de  l’eflomac  :  il  y  a  des 
convalefcens  à  qui  la  faim,  accompa¬ 
gnée  d’un  fentiment  de  douleur  dans 
l’épigaftre,  fait  perdre  la  voix:  ne  fe- 
roit-ce  pas-là  la  caufe  du  changement 
qui  fe  fait  dans  la  voix  à  l’âge  de  pu¬ 
berté  ?  la  langue  ,  dans  la  pratique,  ap¬ 
prend  à  connoître  L’état  des  entrailles  : 
la  continuité  des  membranes  peutfer- 
vir  à  rendre  compte  de  ces  faits  :  les 
ofcillations  fe  portent,  par  ce  moyen- 
là  ,  facilement  en  en-haut. 

La  migraine  vient  fouvent  de  l’eflo- 
.  tnac  :  ceux  qui  e»  font  affligés ,  difent 
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qu’une  diarrhée,  ou  un  vomiffemem: 
accompagné  de  fïevre  >  les  guérit  en¬ 
tièrement. 

Il  feroit  impoffible  de  prouver  que 
cette  maladie  efl  produite  par  l’irrita¬ 
tion  que  font  fur  les  membranes  de  la 
tête  des  matières  âcres  forties  des  pre¬ 
mières  voies ,  &C  parvenueS'là  par  la 
circulation,  après  avoir  enfilé  les  vei¬ 
nes  laélées  :  elle  efl  caufée  ou  par  l’ir¬ 
ritation  des  nerfs  gaflriques ,  dont  quel¬ 
ques  rameaux  fe  diflribuent  à  la  mem¬ 
brane  pituitaire ,  ou  par  la  fecouffe  des 
membranes  qui  fe  prolongent  jufques- 
!à.  Une  migraine  vient  donc  de  l’affec¬ 
tion  de  l’eflomac  ,  rempli  d’une  bile 
âcre  ,  qui  irrite  principalement  la  por¬ 
tion  de  ce  vifeere  qui  correfpond  à  la 
tête  :  ce  que  dit  Hippocrate  ,  ubi  dolor9 
ubi  fudor  ,  ibi  morbus  ,  n’efl  donc  pas 
toujours  vrai. 

Il  efl  bon  de  remarquer  qu’une  mi¬ 
graine  n’efl  que  le  redoublement  d’une 
maladie  chronique,  dont  ilferoit  diffi¬ 
cile  ,  &  même  dangereux  de  déranger 
la  marche  :  cette  maladie  efl  périodi¬ 
que,  elle  parcourt  fes  tems  :  la  migraine 
efl  un  de  fes  accidens  ;  elle  dépend  fou- 
venî  des  révolutions  de  l’âge  :  en  un 
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mot ,  la  migraine  efl  une  maladie  al¬ 
gue  entée  fur  une  maladie  chronique  : 
il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  fi  les  hom¬ 
mes  hémorrhoidaires,  les  femmes  qui 
n’ont  pas  leurs  réglés ,  fi  les  perfonnes 
enfin*  affligées  de  maladies  lentes*  font 
fujettes  à  la  migraine.. 

Elle  fe  change  aufîi  d’elle-même  en 
une  autre  maladie  *  ou  bien  elle  lui  fuc- 
cede,  quoiqu’au  premier  coup  d’œil 
elle  paroifTe  n’avoir  pas  un  caraftere 
bien  décidé  :  il  efl  cependant  vrai 
qu’elle  doit  être  mife  dans  la  clafTe  des 
maladies  fymptomatiques. 

Il  n’efl  pas  étonnant  que  la  tête  & 
la  poitrine  ne  puifîent  fe  reffentir  du 
dérangement  des  organes  fitués  dans  le 
bas-ventre  ;  la  tête  &  la  poitrine  peu¬ 
vent  être  confidérées  comme  une  malle 
qui  a  pour  bafe  le  diaphragme  :  mais 
comme  PefTence  de  cette  bafe  efl  la 
mobilité ,  fon  mouvement  naturelle¬ 
ment  doux  &  régulier,  peut  être  trou¬ 
blé  par  l’a&ion  irrégulière  des  inteflins, 
d’oii  il  fuit  que  les  impreffions  qu’il 
reçoit ,  doivent  fe  porter  à  la  tête  &C 
à  la  poitrine  :  leurs  membranes  doivent 
être  quelquefois  tiraillées ,  irritées  y  ÔC 
quelquefois  auffi  relâchées. 
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L’expérience  a  appris  que  les  mala¬ 
dies  des  parties  fupérieures  ,  tant  ai¬ 
guës  que  chroniques ,  font  difficiles  &£ 
dangereufes  ;  car,  quoiqu’elles  paroif- 
fent  n’intéreffer  qu’une  partie  ,  l’œil, 
par  exemple,  la  bouche  ouïe  go  fier, 
il  arrive  cependant  allez  fouvent  que 
toute  la  maffe  du  tifîu  cellulaire ,  qui 
s’étend  depuis  le  diaphragme  jufqu’à 
ces  difFérens  organes  ,  eft  dérangée;  &Z 
que  fon  a&ion  efl  peu  régulière ,  parce 
qu’il  eft  ferré  ou  comprimé  :  c’eff  l’état 
vicié  de  cette  maffe  du  tiffu  cellulaire, 
qui  fait  que  les  rhumes  fe  portent  fur  la 
poitrine,  6 1  que  les  éréfipelles  placés 
au  vifage,  fe  guériffent  par  les  cra¬ 
chats. 

Je  ne  crois  pas  que ,  dans  ces  métaf- 
tafes ,  la  matière  de  l’excrétion  coule 
d’un  lieu  dans  un  autre  :  elle  fe  mûrit 
par  degrés,  &£  de  lames  en  lames  la 
maturation  s’étend  jufqu’à  celle  qui 
forme  le  noyau  de  la  maladie  :  Gravida 
mulier  fréquenter  glaciem  comedens  in  ci- 
dit  in  intenjijjitnam  tujjîm  ,  &  ventriculi 
dolorem  ,  &  primant  coclionem  œgerrime 
conjiciebat ,  reflituta  fuit  in  fanitatem  ; 
huneque  ordinem  fervavit ,  primo  à  tujji 
liber  ata  efl,  demie  à  ventriculi  dolore  , 
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denique  à  virtutis  concoclricis  imbecllli - 
.  tau.  Braffevolus. 

Voilà  trois  maladies,  favoir,  la  toux, 
la  douleur  de  l’eftomac ,  6c  la  difficulté 
de  digérer,  qui  fe  guériffent  l’une  après 
l’autre  ;  car  la  poitrine,  comme  la  plus 
éloignée  de  l’eflomac ,  fut  la  première 
foulagée  ;  enfuite  fe  calma  la  douleur  , 
qui  avoit  été  caufée  par  la  difficulté  de 
digérer. 

Ce  progrès ,  dans  la  guérifon  des 
maladies,  n’efl:  pas  rare  dans  les  mala¬ 
dies  aigues  :  le  bout  de  la  langue  com¬ 
mence  d’abord  à  rougir ,  6c  fe  nettoye 
le  premier  :  de  même ,  dans  la  petite 
vérole  6c  l’éréfipele ,  la  deffication  fe 
fait  d’abord  au  vifage,  enfuite  au  col,  à 
la  poitrine  6c  aux  extrémités  inférieu¬ 
res  :  dans  les  maladies  aiguës ,  les  yeux 
&:le  vifage  annoncent  au  Médecin  at¬ 
tentif  &  intelligent,  le  changement  heu¬ 
reux  qui  fe  fait  dans  les  entrailles  :  il 
femble  que  la  mort  arrive  d’abord  aux 
parties  iiipérieures  ,&  qu’elle  defcende 
enfuite  :  le  diaphragme,  comme  la  bafe, 
éprouve  le  dernier  la  révolution ,  qui, 
ayant  commencé  aux  extrémités  de  la 
maffie  qu’il  foutient ,  elt  parvenue  par 
degrés  jufqu’à  lui. 
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Nous  allons  parler  des  maladies  des 
extrémités,  qui  ne  font  que  fympto- 
matiques  ;  elles  fe  rapportent  à  la  ma¬ 
ladie  connue  fous  le  nom  de  rhumatif- 
me  ou  de  fievre  des  extrémités  :  cette 
fievre  efl  une  maladie  vague  ,  dont  la 
marche  feroit  difficile  à  tracer  :  il  con- 
viendroit,  pour  éclaircir  l’hifloire  de 
cette  maladie,  de  rappeller  celle  du 
tiffii  cellulaire  ,  qui  in  ornnem  fenfurn 
pervius^juxta  ofcillationum  varias  direc- 
tiones ,  metajiajibus ,  feepe  preebet  vias9 
præprimis  aquofo  latici  9feu  tranfpiratio- 
ni ,  ita  ut  à  parte  in  partem  pr&flo  Jît  via . 
Le  tiffu  cellulaire,  qui  fert  d’enveloppe 
à  tout  le  corps  ,  forme ,  par  le  moyen 
des  membranes ,  des  liaifons  étroites 
avec  les  organes  de  toutes  les  cavités  : 
il  fert  à  lier  les  mufcles  aux  vifeeres  tk 
à  la  peau. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  confdéra- 
tions,  que  les  fondions  de  l’eflomac 
doivent  être  troublées  dans  les  mala¬ 
dies  accompagnées  de  douleur  :  elles 
fervent  encore  de  fondement  à  la  vé¬ 
rité  de^eette  aphorifme ,  alvi  laxitas 
eufts  denfitatem  producit . 

Il  y  a  des  gens  qui,  s’ils  fe  baignoient, 
fans  avoir  mangé ,  fe  trouveraient  mal  ; 
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un  homme  ent’autres  ,  éprouvoît  une 
fenfation  vive,  quand  il  n’avoit  pas 
mangé  un  peu  de  pain  :  l’eftomac  &  la 
peau  agiffent  donc  réciproquement  l’un 
fur  l’autre,  &  par  un  flux  d’ofciîlations, 
&  par  l’épanchement  d’une  efpece  de 
rofée  :  c’eft  peut-être  fur  le  flux  d’ofcil¬ 
lations  qa’eft  fondé  le  méchanifme  du 
rhumatifme,  dans  lequel  il  eft  nécef- 
faire  que  l’eflomac  joue  fon  rôle. 

«  y  a  des  perfonnes  fujettes  aux 
vents,  qui  fentent  un  frémiffement,  le¬ 
quel  part  du  pié ,  s’élève  jufqu’à  l’efto- 
mac  ,  &  produit  des  vents  :  d’autres, 
qui  ont  des  douleurs  vagues,  éprou¬ 
vent  un  tremblement  dans  les  membres 
douloureux ,  qui  fe  fait  fentir,  lorfque 
les  inteftins  fe  remuent,  ou  qu’ils  touf- 
fent  :  les  organes  maléflciés  caufent  de 
la  rougeur,  du  froid,  des  convullions 
dans  les  parties  placées  dans  le  même 
département:  les  chairs  qui  recouvrent 
un  os  carié ,  fe  gonflent ,  deviennent 
mollafles&douloureufes  :  ainfl  le  mau¬ 
vais  état  des  vifeeres  peut  caufer  des 
rhuinatifmes. 

Une  Aevre  de  rhumatifme  a  fon  tems 
d’excrétion,  &  fon  turbatio  critica ,  qui 
eft  fuivi ,  tantôt  d’une  fuçur  abondait- 
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te ,  tantôt  des  réglés ,  ou  de  quelques 
autres  évacuations  :  félon  la  nature  6c 
l’ufage  de  l’organe  affeélé,  on  ne  peut 
pas  empêcher  ce  mouvement  excré¬ 
toire  qui  eft  très-falutaire  ;  cette  fîevre 
de  rhumatifme  fe  réduit  donc  à  une 
maladie  purement  fympathique. 

La  caufe  de  cette  fievre  de  rhuma¬ 
tifme  a  fon  fiége  principal  dans  les  en¬ 
trailles  :  ce  noyau  eft  fouvent  placé 
dans  la  poitrine ,  il  fe  détruit  par  les 
crachats  ;  il  eft  effentiel  dans  les  rhu- 
matifmes  des  parties  fupérieures ,  de 
tourner  fon  attention  vers  les  pou¬ 
mons  :  bien  plus,  à  moins  qu’il  ne  fe 
fade  une  évacuation  critique  par  cette 
voie  d’excrétion  à  la  fin  de  cette  fie¬ 
vre,  qui  quelquefois  ,  dans  le  dernier 
tems,  eft  accompagnée  d’accidens  très- 
confidérables ,  fi  cette  évacuation ,  dis- 
je  ,  ne  fe  fait  pas,  il  y  a  beaucoup  à 
craindre  pour  la  récidive ,  dont  ne  font 
pas  exempts  ceux  même  qui  crachent 
beaucoup ,  attendu  que  le  rhumatifme 
devient  bien-tôt  maladie  idiopathique, 
qui  a  fes  accès  vers  le  changment  des 
faifons,  ou  bien  lorfque  l’eftomac  eft 
affeété ,  ou  que  l’ame  fe  livre  à  quelque 
pafïion  violente. 
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J’ai  obfervé  que  le  rhumatifme, mal¬ 
gré  Fufage  des  remedes ,  parcourt  régu¬ 
lièrement  fes  tenis.  Quand  les  douleurs 
occupent  les  parties  inférieures,  il  y  a 
beaucoup  d’apparence  que  la  caufe  du. 
mal  a  plûtôt  fon  fiége  dans  les  vifeeres 
de  l’abdomen  que  dans  la  poitrine.  Le 
liège  de  la  maladie  principale  efl  fixé 
dans  la  région  de  l’etfomac,  fi  bien  que 
les  douleurs  que  l’on  reffent  à  la  fur- 
face  du  corps ,  ne  font  que  des  fymp« 
tomes. 

Dans  le  rhumatifme  6c  les  autres 
maladies  ,  le  travail  de  la  nutrition  ne 
fe  fait  pas  ;  le  fuc  nourricier  nage  donc 
dans  le  fang ,  6c  il  fe  mêle  avec  la  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration,  qui  ne  s’éva¬ 
cue  pas  :  il  refaite  de  ce  mélange  que 
produit  la  maladie,  une  matière  d’ex¬ 
crétion  qui  fort  par  celui  des  organes 
qui  eft  en  aélion.  Quand  la  maladie  va 
trop  lentement,  ce  qui  retarde  l’excré¬ 
tion  ,il  faut  l’exciter ,  6c  lui  donner  un 
frain,  quand  fa  marche  efl  trop  préci¬ 
pitée.  On  ne  peut  donc  pas  établir  une 
méthode  générale  :  il  eft  auffi  dange¬ 
reux  de  s’attacher  au  parti  des  Méde¬ 
cins,  qui,  dans  la  crainte  de  déranger 
la  nature  ,  ne  donnent  aucun  remede 
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que  d'adopter  la  pratique  de  ceux  qui  fe 
flattent  de  pouvoir  redreffer  la  nature, 
lorfqu’elle  s’écarte,  &  qui  par  confé- 
quent  ne  ceffent  d’agir  auprès  des  ma¬ 
lades  :  Attenta  obfervatione ,  dit  Hoff¬ 
man,  compertum  habemus  motum  vitalem 
à.  partibus  interioribus  ad  exteriores  ,  ro/z- 
Jlriclione  minimorum  vafcuLorum  & fibril~ 
larum  fpajlicd ,  valde  inter  dpi  ac  inverfo 
pLani  curfu  à  circumferentia  ad  centrant 
urgeri ,  &  deinde  rurfus  cum  impetu  à  pe~ 
netralibus  ad  ambitum  acceleratâ  fyfiole 
&  diajlole  agi . 

Le  ftriiïum  6c  le  laxum  des  Métho- 
difles  ont  fouvent  lieu  dans  la  meme 
maladie  ;  ou  ils  occupent  des  parties 
antagonifles  ,  ou  iis  fe  trouvent  réu¬ 
nis  dans  le  même  organe  :  dans  ce  cas, 
l’efpece  de  combat ,  qui  en  réfulte,  eft 
fort  dangereux. 

Si  le  jirictum  6c  le  laxum  fe  déplacent 
d’eux-mêmes  ,  6c  qu’ils  fe  portent  fur 
les  organes  liés  de  correfpondance 
avec  les  parties  qu’ils  occupoient  d’a¬ 
bord  ,  ils  caufent  des  maladies  fympa- 
thiques  :  s’ils  refient  long-tems  dans  la 
partie  où  ils  fe  font  établis,  &  qu’ils  en 
dérangent  l’économie,  en  changeant 
fon  ton  ,  les  maladies  qui  furviennent 
i  font  ydiopathiques. 
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Dans  les  varices,  le  laxum  des  vei¬ 
nes  ,  qui  naît  d’un  défaut  d’énergie 
dans  le  tiffu  cellulaire  correfpondant 
à  l’endroit  dilaté,  annonce  le  firiclum 
dans  quelques  vifceres  ;  le  fang  s’ar¬ 
rête  dans  les  vaiffeaux  affoiblis. 

Cette  maladie  ,  ou  léfion  des  veines, 
que  les  praticiens  appellent  flux  ou 
orgafme  variqueux,  ne  dépend  de  l’ac¬ 
tion  d’aucun  miafme ,  ni  de  celle  d’au¬ 
cun  virus  :  elle  eft  entretenue  par  la 
mauvaife  difpofition  des  organes  :  les 
veines  extérieures  font  fort  fujettes  à 
cet  effort  :  il  y  a  beaucoup  de  perfon- 
nes  chez  qui  elles  fe  gonflent  8c  fe  di¬ 
latent  par  l’effet  des  mouvemens  extra¬ 
ordinaires  des  organes.C’efl:  ainfi  qu’on 
les  voit  dilatées  chez  quelques  femmes 
aux  approches  de  leurs  réglés  ;  8c  elles 
reffent  trop  long-tems  gonflées,  quand 
la  matrice  n’agit  pas  dans  le  tems  mar¬ 
qué  pour  fon  aélion,  ou  qu’elle  n’agit 
plus.  Si  cet  effort  s’étabiit  dans  quelque 
vifcere ,  il  forme  le  germe  d’une  mala¬ 
die  incurable  qui  marche  lentement. 

Les  hémorroïdes  font  une  efpece  de 
flux  variqueux  :  elles  dépendent  d’un 
ferrement  dans  le  foie  ou  dans  la  veine- 
porte  :  il  eff  bon  d’cbferver  que  cette 

veine 
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veine  étant  foumife  àl’aétion  des  nerfs, 
fa  pléthore  n’efl:  pas  toujours  la  caufe 
du  flux  hémorrhoïdal ,  que  par  con- 
féquent  ce  flux  n’efi  pas  toujours  cri¬ 
tique. 

Parmi  les  maladies  du  genre  des  flux 
variqueux  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
qui  s’annoncent  fi  clairement  pour  être 
lin  affeéfion  critique  ou  fymptomati- 
que  des  vifceres  de  l’abdomen  ,  qu’il 
ne  peut  y  avoir  le  moindre  doute  fur 
leur  première  caufe. 

Une  femme  fit  un  effort  pour  lever 
lin  fardeau  ;  elle  fentit  dans  l’intérieur 
de  l’épigaftre  une  douleur  &c  un  ferre¬ 
ment,  qui  furent  fuivis  d’une  hémopthi- 
fie:  dans  un  ferrement  de  la  matrice, 
le  flux  variqueux  fe  détermine  quelque¬ 
fois  vers  le  poumon.  J’ai  vu  une  jeune 
fille  chez  qui  les  réglés  couloient  par 
lin  ulcéré  qu’elle  avoit  au  pié  ;  il  étoit, 
le  pié,  tout  variqueux,  quand  elles 
étoient  près  de  paroître  :  ce  phénomè¬ 
ne,  pour  le  dire  en  paflant,  détruit  en¬ 
tièrement  l’opinion  reçue  fur  la  caufe 
&C  le  méchanifme  de  la  menflruation. 

Cet  effort  variqueux  efi  plus  du  ref- 
fort  des  veines  que  des  arteres  :  com¬ 
me  les  feules  veines  font  fufceptibles 
Tome  II,  T 
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à  l’extérieur  d’une  dilatation  varlqueu* 
fe ,  pourquoi  la  même  loi  ne  s’obfer-* 
yeroit-elle  pas  à  l’intérieur?  Les  phé¬ 
nomènes  des  maladies  prouvent  que  le 
reflux  du  fang  dans  les  veines  eft  pofîî- 
ble  :  les  veinés  jugulaires  font,  dans  un 
effort  des  entrailles ,  affez  fouvent  gorh 
fiées.  Dans  l’agonie,  le  fang  reflue  de 
leur  trône  dans  les  branches  :  la  pofli- 
bilité  de  ce  reflux  efl  fondée,  i°.fùr  la 
pofition  des  valvules ,  &  fur  leur  ufage  ; 
2°.  fur  l’anaflomofede  la  veine  azygos 
avec  la  veine  reinale ,  fur  celle  de  la  vei¬ 
ne  cave  avec  la  veine  porter  enfin  ilexl- 
fledes  veines  qui  n’ont  pas  de  valvules, 

11  y  a  des  hémorrhagies,  qui,  félon 
la  remarque  d’Hippocrate ,  font  pro¬ 
pres  à  chaque  âge  :  elles  fe  font  dans 
l’enfance  &  la  jeuneffe  par  les  parties 
fiipérieures  :  dans  l’âge  viril  &  la  vieil- 
lefTe  elles  font  inférieures  ;  les  plus  pe¬ 
tits  vaifieaux,  tant  veineux  qu’artériels, 
font  fujets  au  flux  variqueux. 

Par  rapport  au  flux  féreux,  il  faut 
bien  diflinguer  fi  c’efi  l’inertie  du  tifiq, 
cellulaire  dans  une  partie ,  ou  bien  (ce 
qui  arrive  dans  les  inflammations)  le 
ferrement  des  vaifieaux  qui  l’occafion- 
pç  ;  au  refte3  c’eft  prefque  toujours  U 
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t'efiftence  ou  un  effort  fpafmodique  dans 
les  vifeeres ,  qui  détermine  les  œdè¬ 
mes  :  il  y  a  des  forces  motrices  qui  font 
couler  les  humeurs  aqueufes  à-travers 
les  cellules  du  tiffu  muqueux  :  ces  for-* 
ces  paroiffent  être  le  ftriâum  établi 
dans  quelque  endroit  des  entrailles. 

C’eff:  le  ferrement  qui  caufe  ces  leti- 
cophlematies  aéfives ,  qui  s’obfervent 
&  dans  les  maladies  des  jeunes  biles,  6c 
dans  les  bevres  malignes  :  c’eü  à  ce 
même  ftrïclum  que  doivent  fe  rappor¬ 
ter  ,  i°.  l’enflure  de  la  face  de  celit  des 
mains  qui  furviennent  dans  les  péri— 
pneumonies,  les  bevres  vermineufesds 
certaines  fuppreflions  :  i°,  les  œdemes 
avec  inflammation:  30.  certaines  mé- 
taflafes  6c  flux  œdémateux ,  qui  font 
quelquefois  l’effet  d’une  tauffe  crife  ;  la 
congeftion  de  ces  humeurs  dansunfeut 
endroit,  dépend  de  la  dire&ion  que 
fuit  le  courant  des  ofciilations  :  enbn, 
un  œdeme  dénote  toujours  l’affe&ion 
de  quelque  vifeere,  placé  fur-tout  dans 
le  côté  ou  il  fe  remarque. 

Quand  ç’efl  la  matière  muqueufe 
qui  aborde  de  s’amaffe  dans  un  endroit, 
lefluxs’appellejmuqueux  ou  pituiteux  : 
elle  durcit  quelquefois,  Ôv  colle  entre 

T  H 
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elles  les  parties  qui  n’ont  pas  la  force 
de  s’en  débarraffer:  elle  change  le  tiffu 
cellulaire,  6c  les  autres  parties,  en  une 
vraie  fubflance  cartilagineufe. 

J’ai  vu  le  pié  ainfi  durci  6c  tuméfié, 
-fans  aucune  douleur,  après  la  petite 
vérole  :  il  efl  arrivé  læmême  chofe  à 
une  jambe  à  la  fuite  d’une  faignée  du 
pié.  La  matière  de  ces  flux  eft  le  fuc 
nourricier ,  que  porte  vers  ces  diffé¬ 
rentes  parties  l’effort  de  la  nature  qui 
y  efi:  conflamment  dirigé. 

La  matière  glutineufe  qui  fort ,  dans 
ces  fortes  de  maladies,  d’une  articula¬ 
tion  que  l’on  ouvre,  prouve  l’exiftence 
de  ces  congédions  muqueufes.  C’efi:  le 
commencement  d’une  anchylofe  :  ce 
fuc  ,  en  s’épaiffiffant ,  produit  le  colle- 
ment  des  os  entr’eux.  L’hifloire  de  ces 
flux  peut  fournir  la  théorie  de  bien  des 
maladies.  Quand  ils  font  dirigés  vers 
des  organes  excrétoires ,  il  fe  fait  une 
excrétion  critique  ou  fymptomatique 
de  matières  féreufes  ou  pituiteufes. 
C’efl-  là  la  caufe  des  écoulemens  qui  fe 
font  par  les  oreilles,  c’ed  celle  des  vo- 
miffemens ,  des  lueurs ,  des  diarrhées, 
des  aflhmes  ,  &c.  le  flux  hémorrhoï- 
dal  muqueux  ,  les  fleurs  blanches  des 
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femmes  dérivent  de  la  même  fource. 
Dans  ces  maladies,  le  fuc  muqueux  na¬ 
geant  dans  plus  ou  moins  de  lérofité,  fe 
porte  vers  l’endroit  où  il  trouve  une 
iffue;  quand  l'effort  des  oscillations  qui 
le  dirige,  ed  fufpendu,ou  qu'il  ed  em¬ 
pêché,  il  arrive  fouvent  des  accidens 
très-graves  :  il  y  a  donc  dans  ces  flux 
une  efpece  d’ordre  établi ,  qui  dépend 
de  l’âge  ,  du  tempérament ,  &  fur-tout 
de  la  première  maladie. 

La  difficulté  qu’il  y  a  de  didingiter 
ces  excrétions  pituiteufesd’avec  ie  pus,, 
pourroit  faire  croire  que  les  fleurs  blan¬ 
ches  opiniâtres  font  une  matière  qui 
exfude  de  petits  ulcérés  :  on  ne  voit 
pas  pourquoi  bien  des  perfonnes  pen- 
fent  que  don  peut  confondre  les  deurs 
blanches  avec  une  gonorrhée.Les  fleurs? 
blanches  paroident  être  un  mélange 
de  fucs  aqueux  &:  pituiteux  :  elles  font 
le  produit  du  travail  de  tout  le  corps  ; 
c’ed  ce  que  font  préfumeries  douleurs* 
les  lafîitudes  fpontanées  ,  la  foiblede, 
la  maigreur  &:  les  dérangemens  d’edo- 
mac,  dont  font  affligées  les  femmes  qui 
ont  des  fleurs  blanches. 

Les  malades,  ceux  entr’autres  qui 
mangent  *  rendent  fouvent ,  quoiqu’- 
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ayant  la  fievre ,  une  grande  quantité  de 
fuc  nourricier  avec  leur  urine.  J’en  ai 
ramaffé,  que  j’ai  lavé  ;  ayant  remarqué 
qu’il  s’épaiflifioit  au  feu ,  &  qu’il  ref- 
fembloit  à  du  blanc  d’œuf,  j’en  donnai 
à  un  chien,  qui  le  mangea  avidement. 
Cette  fubftance  efi  le  fuc  nourricier  ex¬ 
trait  des  alimens  par  la  force  de  l’efio- 
inac,  qui,  dans  la  fievre  même  ,  peut 
remplir  fes  fondions  ;  mais  qui  (  le  fuc) 
à  caufe  du  ferrement  du  tifîù  cellulaire, 
n’a  pu  fe  dépofer  entre  fes  lames  :  il 
enfile  la  voie  des  urines ,  d’où  vient  la 
maigreur  extrême  des  malades  :  dans 
ces  cas  -  là  ,  le  fang  n’eft  pas  recouvert 
de  couenne. 

Il  eft  hors  de  doute,  que  par  la  da¬ 
mnation  les  humeurs  peuvent  s’épaiffir 
dans  le  corps  vivant;  mais  il  ne  faut 
pas  coire  que  leur  excrétion  foit  une 
fuite  de  leur  dépôt  dans  les  couloirs  : 
car,  en  fuppofant  que  les  humeurs , 
par  leur  féjour  dans  les  glandes  qui  ta- 
pifient  l’intérieur  de  l’anus,  des  narines 
<k  de  la  vefiie ,  puiflent  fe  dépouiller  de 
leur  férofité  ,  il  ne  faut  pas  imaginer 
qu’il  fuffife  de  cette  caufe  pour  procu¬ 
rer  leur  excrétion.  Qui  pourra  croire 
que  la  grande  quantité  de  matière  mu- 
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cjueufe  qui  fort  de  la  veffie  ou  de  l’anus 
pendant  l’efpace  de  quelques  jours, 
y  droit  contenue  ?  Elles  s’y  trouvent 
tranfportées  par  l’effort  d’une  caufe 
particulière  :  ce  n’efl  pas  le  féjour 
qu’elles  y  font ,  qui  leur  donne  la  qua¬ 
lité  qu’elles  peuvent  avoir. 

Comme  chaque  organe  excrétoire 
a  fon  aélion  propre ,  6c  qu’en  vertu  de 
fon  mouvement  d’éreâion  ,  il  attire  à 
lui  le  flot  des  humeurs  ;  de  même  cha¬ 
que  partie  ,  par  une  aélion  forcée,  de¬ 
vient  le  terme  aboutilfant  d’un  flux  pi¬ 
tuiteux  :  cette  aptitude  réfulte  princi¬ 
palement  d’une  forte  de  penchant 
qu’arfeèlent,  vers  ces  parties,  les  diffé- 
renâ  courans  d’ofcillations  :  ces  flux 
pituiteux  qui  dérivent  par  l’anus  ,  la 
veflîe,  ne  font  que  les  accidens  d’une 
maladie ,  qui  porte  fon  impreflion  fur 
toutes  les  parties  du  corps. 

Les  perfonnes  fujettes  à  ces  flux  pi¬ 
tuiteux  ,  font  maigres  6c  prefque  tou¬ 
jours  malades  :  c’efl:  ce  qu’avoit  très- 
bien  obfervé  Baillou  :  y uo  ma  gis  enim 
agri  extenuantur ,  partes  replentur  muco. 
Une  affeciion  du  foie  occasionne  de  ces 
flux  pituiteux,  foit  par  le  golier,  foit 
par  les  hémorroïdes  ,  il  en  naît  des  tu- 
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bercuîes  an  poumon  ;  l’eflomac  efî  fur 
tout  affeété  dans  toutes  ces  maladies. 
Les  bouchers,  au  moyen  d’un  fouf- 
flet ,  peuvent  répandre  l’air  dans  toutes 
les  parties  des  animaux  qu’ils  tuent. 
N’en  doit-on  pas  conclure  que  les  hu¬ 
meurs  pituiteufes  n’ont  d’autres  voies 
de  tranfport  que  les  cellules  du  tifïli 
muqueux.  Des  libertins,  à  Montpellier, 
ayant  rencontré  un  foldat  ivre,  qui 
dormoitd’un  profond  fommeil,  lui  fi¬ 
rent  une  ouverture  à  la  jambe  par  la¬ 
quelle  ils  le  foufllerent ,  il  devint  d’une 
groffeur  énorme  :  s’étant  réveillé  bien¬ 
tôt  après,  il  eut  afTez  de  prudence  pour 
fe  faire  lui-même  avec  un  couteau  plu- 
lieurs  incifions.  Son  emphyfeme  fe  di£ 
fipa  fur  le  champ  ,  il  n’en  refia  pas  in¬ 
commodé.  Or  fi  l’air  peut  traverfer 
ainfi  le  tifïu  muqueux,  &  fe  répandre 
dans  toutes  fes  cellules ,  il  efl  allez  na¬ 
turel  de  croire  qu’il  peut  fe  laifTer  im¬ 
biber  &  livrer  paflage  à  toutes  le^  ef- 
peces  d’humeurs.  Ce  ne  peut  être  qu’à 
raifon  de  fa  grande  ténuité  que  le  fuc 
muqueux  peut  pafler  à  travers  les  mem< 
branes  du  poumon  ,  dont  il  recouvre 
toute  la  furface  dans  les  perfonnes  mor¬ 
tes  d’inflammation. 
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:  Quand  on  veut  définir  ce  quç  c’eÆ 
que  la  douleur  ,  il  faut  bien  fe  donner 
de  garde  de  trop  infifter  fur  le  déchire¬ 
ment  des  fibres  :  la  vitalité  confifte  dans 
la  fenfibilité  des  fibres ,  à  laquelle  eft 
nécefiairement  jointe  leur  mobilité  :  la 
fenfibilité  des  fibres  femble  pouvoir, 
ainfi  que  leur  mobilité ,  fe  diriger  vers 
un  point  ;  ce  qui  fait  croire  que  la  dou¬ 
leur  naît  de  la  fenfibilité  concentrée 
accumulée  fans  ordre  dans  une  partie  , 
&  cela  aux  dépens  de  toutes  les  autres. 
Il  efi:  certain  qu’on  n’éprouve  jamais 
dans  le  même  inftant  deux  fenfations 
vives. 

Quelquefois  la  force  fenfitive  dimi* 
nue,  &  s’engourdit ,  pour  fe  réveiller 
enfuite,  elle  a  des  retours  périodiques  : 
elle  a  une  efpece  de  marche  réglée. 
Cela  s’obferve  dans  les  accouchement 
&  dans  les  accès  de  goutte  :  ces  vives 
douleurs  finififent  pour  l’ordinaire  par 
une  attaque  plus  forte. 

Une  pierre  dans  le  rein  n’excite  pas 
toujours  de  la  douleur  ;  pourtant  les' 
nerfs  font  imprefiionnables  pour  toutes 
les  caufes  irritantes:  concluons  donc 
que ,  pour  juger  fainemenî  de  la  fenfi- 
biiité  ou  dé  ï’infenfibiiité  des  parties  # 

T  v  . 
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il  ne  faut  pas  partir  de  l^flet  qu^ontprer^ 
duitdes  irritations  méchaniques  :  il  y  a 
des  parties  fur  lesquelles ,  quoiqu’elles 
Soient  fenfibles-  ,  une  piqûre  ne  fait 
aucun  effet. 

Comme  chaque  partie  à  fa  fenfation? 
particulière;  il  faut  croire  qu’il’ y  a  des 
douleurs  &  des  plaifirs  qui  lui  font  pro¬ 
pres  ;  ce  n’eff  pas  par  des  irritations 
mechaniques  qu’on  parviendra  à  en 
connoître  l’efpece  &  à  en  mefurer  les 
-degrés.  J’ai  vu  un  homme  à  qui  om 
avoit  amputé  la  cuiffe  ;  il  éprouva  % 
après-  l’amputation  ,  des-  douleurs  de. 
rhumatifme,  femblables  à  celles  aux¬ 
quelles  ffétoit  fujet  avant  Fopéraüon  r 
Üon  doit  conclure  de-là, que  la  douleur.' 
qu’il  reffentoit  au  pié ,  dans  le  te  ms» 
qu’il  étoit  fain ,  dépendoit  d’une  caufe. 
«nracinée  dans  un  autre  endroit. 

La  mauvaife  difpofition  des  nerfs- 
dans  une  partie  ,  peut  contribuer  pour 
beaucoup  à  fon  amaigriiTemcnt;  ïl  y-a- 
grande  apparence  que  ces  nerfs-font  en 
quelque  forte  paralyfés  ,  puifque  les- 
membres  s’affoibliffent  par  degrés  , 
que  leur  volume  diminue  dans  la  même  ' 
proportion.  Ce  que  nous  avons  dit  fur' 
fa  cuuié  des  flux  &  fur  ççflç.dçlu 
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leur  ,  peuvent  fervir  à  l’explication  de 
ces  faits.  Quand  la  caufe  eff  portée  à 
un  certain  degré,  le  tiffu  cellulaire  fe 
trouve  affefté  au  point  de  n’être  plus 
capable  d’aucun  effort  critique  ;  le 
mouvement  des  nerfs  &  des  arteres 
eff  empêché,  &c  la  partie  ceffe  de  pou¬ 
voir  fe  nourrir.  Il  y  a  donc  dans  le  ma- 
rafme  un  ferrement  particulier  ,  qui. 
empêche  que  les  ofcîllations  ne  puif- 
fent  s’étendre,  &  qui  par  cette  raifort 
defféche  de  flétrit  les  organes;  ce  ferre¬ 
ment  vient  fou  vent  à  la  fuite  d’une 
fauffe  crife,  6c  s’établit  quelquefois  fort 
lentement. 

Ce  qui  conflitue  une  maladie  idio¬ 
pathique,  eff  plus  ou  moins  de  fpafme,, 
d’inflammation*  de  defféchement,  &C 
de  douleur  dans  une  partie,  joints  à  un 
flux  variqueux  ,  oedémateux ,  &£  pitui¬ 
teux.  Tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  les 
tumeurs  &  les  obffruéiions  ,  peut  fë 
réduire  à  ces  genres  de  maladies  :  en 
général  les  mots  d’obffruchon  &  de  tu¬ 
meur  n’offrent  point  à  l’efprit  un  ob¬ 
jet  fixe  &  déterminé  :  toute  tumeur  eff 
œdémateuié,  variqueufe  ou  calleitfe  ; 
lequel  de  ces  trois  caraéferes,  appar- 
tient  à  F obffruction  l 

_  » 
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L’obftru&ion ,  qui  eft  bien  différente" 
de  la  pléthore  des  vaiffeaux ,  fournit 
l’idée  d’un  canal  bouché  par  une  li¬ 
queur  épaiffie  ;  c’ed  ainfi  que  les  urè¬ 
tres  &  le  canal  cholidoque  font  bouchés 
par  des  pierres.  Il  n’efl  pas  polïible  de 
rapporter  à  l’obffruélion  vraie  l’œde- 
me ,  l’inflammation  ,  ni  le  flux  pitui¬ 
teux.  Les  obdruéHons ,  telles  qu’on 
doit  les  concevoir ,  ne  fe  rencontrent 
pas  fouvent ,  attendu  qu’il  eft  très-rare 
que  nos  humeurs  s’épaifîiffent  au  point 
de  fe  pétrifier. 

.  Une  cicatrice  eff  formée  d’un  amas: 
de  fuc  nourricier  épaiffi.  ;  elle  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  cette  couenne 
qui  couvre  le  fan  g  des  pleurétiques  „ 
quand  il  eft  repofé.Une  cicatrice  dimi¬ 
nue  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  acquis  la 
dureté  d’un  ligament.  U  paroît  d’abord 
des  grains  charnus  qui  augmentent,  le 
fuc  nourricier  s’épanche  dans  les  inter¬ 
faces  de  la  partie  affe&ée ,  &  s’étend 
quelquefois  ju {qu’aux  os  ;  on  appelle 
force  cicatrifante  le  mouvement  qui 
fait  aborder  le  fuc  à  la  partie,  & favo- 
rife  fon  aglutination,  foit  qu’elle  fe 
faffe  d’elle -même  ou  par  l’effort  des 
©foliations  :  les  eaux  de  Bareges  &d© 
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Bonne  procurent  ce  mouvement,  elles 
augmentent  le  ton  du  tiffu  cellulaire, > 
puifqu’il  eft  vrai  que  fouvent  leur  ufage 
occalionne  la  maigreur;  c’ell  -  à  -  dire 
qu’elles  empêchent  que  le  lue  nourri¬ 
cier  ne  fe  diftribue  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ;  peut  -  être  même  qu’en  lui  fai- 
fant  abandonner  le  tiffu  cellulaire,  elles 
le  font  circuler  avec  la  maffe  des  hu¬ 
meurs.  J’ai  obfervé  que  le  fang  de  cer¬ 
tains  malades  qui  s’étoient  fait  doucher 
pendant  deux  cens  jours ,  étoit  devenu 
femblable  à  celui  des  pleurétiques. 

Puifque  l’irritation  &  l’inflamma¬ 
tion  qui  accompagnent  labîeffure  d’une 
partie  ,  y  attirent  l’effort  d’a&ion  6c  y 
font  aborder  les  humeurs ,  le  fuc  nour¬ 
ricier  doit  néceffairement  s’y  porter 
en  plus  grande  quantité.  Les  eaux  de 
Bareges  procurent  une  petite  fievre,  &C 
favorifentla  crife  qui  doit  la  terminer; 
l’efret  de  cette  crife  efl  la  congeflion: 
du  fuc  nourricier  dans  la  partie  affec¬ 
tée  ,  ou  pour  mieux  dire,  fon  effet  eft 
la  cicatrice  ;  il  eft  affez  évident  que 
cette  congeftion  doit  fe  rapporter  au 
flux  pituiteux. 

La  formation  d’une  cicatrice  a  fes 

trois  tems  ;  clans  le  premier  le  tiffu 
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Cellulaire  reçoit  l’a£Uon,qui  ertpfOpfé 
à  faire  refluer  le  fue  nourricier  dans 
le  lit  de  la  circulation.  Il  s’établit  dans 
le  fécond  une  louable  fuppuration,foit 
que  les  callofités  fuppurent  elles- 
mêmes  ,  ou  qu’elles  fe  détachent  com¬ 
me  une  efearre.  Le  troifieme  terns  en¬ 
fin  ,  eft  celui  où  fe  forme  la  cicatrice  y 
tant  par  l’abord  &£  la  préparation  du 
ftic  nourricier,  que  par  fon  application» 

Ce  qui  rend  fe  manger  fort  dange¬ 
reux  dans  cette  fievre  de  cicatrifation, 
efl  le  trouble  que  peut  mettre  dans  le 
méchanifme  excrétoire  le  travail  de  la 
digeflion. 

Le  volume  d’une  tumeur,  qui  efl 
prête  à  fe  réfoudre ,,  augmente ,  elle  le 
gonfle  ,  fe  durcit  au  point  d’effrayer 
ceux  qui  n’en  ont  pas  l’expérience  :  i£ 
fur  vient  atifîi  pour  le  moins  une  fievre 
locale  qui  fert  à  remettre  en  mouve¬ 
ment  les  humeurs,  qui  étoient  comme 
en  dépôt ,  à  rétablir  le  ton  des  foli- 
des  ;  cela  arrive  principalement  dans; 
un  œdeme  ou  un  léger  empâtement 
mais- il  feroit  affez  difficile  de  conce¬ 
voir  comment  dans  tous-  les  cas  pofîi- 
Mes,  les  folides  peuvent  recouvrer 
kurs  forces  r  à-moins  qu’on  n’admettes 
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qtte  îa  fibre  animale  a  dans  l’adulte  * 
Tentant  le  vieillard  ,  une  force  qui 
efl  la  même  ,  &L  une  égale  difpcfirion- 
au  mouvement  ;  c’efl  l’état  du  tifîu  cel- 
lulaire  qui  fait, la  force  des  uns  &  lai 
foiblelle  des  autres. 

Les  fibres  dans  les  enfans  font  enve^ 
loppées  &  accablées  du  poids  d’un, 
mucus  trop  mou;  chez  Les  vieillards 
au  contraire  il  efl  durci  &  defféché: 
les  mouvemens  font  par  conféquent 
moins  libres.  Le  moyen  âge  efi  le  tems* 
de  la  vigueur  ;  le  mucus  n’a  ni  la  mol- 
lefie  de  celui  des  enfans ,  ni  la  dureté 
&  la  féchereffe  de  celui  des  vieillards*. 
L’œdeme  produit  le  même  effet  que 
ia  molTeffe  qui  efl  propre  aux  enfans  r 
les  callofités  ont  le  même  inconvé¬ 
nient  que  la  féchereffe  des  vieillards^ 

Tl  faut  d’abord,  dans  un  œdeme 
évacuer  le  fuperflu  des  humeurs  y 
faire  aborder  en  fuite  une  fuffifante 
quantité  de  fuc  nourricier  ,  pour  répa¬ 
rer  &  fortifier  la  partie.-  Il  n’efl  pas  de 
vraie  réfolution  fans  qu’il  ait  précédé 
une  légère  inflammation ,  elle  laiffe 
toujours  après  elle  quelques  points 
calleux.  Une  partie  malade  ne  fe  réta- 
ftiit  donc  jamais  dans  fon  premier  état* 
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fa  réfolutiori  eil  plus  facile  chez  îe$ 
enfans  ;  il  eft  très  -  difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  impoffible*  de  réfoudre  une 
rumeur  pituiteufe  ou  calleufe.  Ces  for¬ 
tes  de  tumeurs  fuppurent  plus  volon¬ 
tiers  ;  des  douches  faites  avec  les  eaux 
de  Bareges  en  ont  fait  fuppurer  un 
grand  nombre. 

La  fuppuration ,  au  refte ,  &  la  réfo- 
Iution  peuvent  fe  fuppléer  mutuelle¬ 
ment;  il  faut  pourtant  convenir  que 
les  eaux  ont  fait  diminuer  quelques 
callofités. 

La  réfolution  ne  feroit-elle  pas  pro¬ 
curée  par  l’abord  du  fuc  nourricier, 
qui  auroit  la  faculté  de  fondre  celui 
qui  efi:  épaiffi  &C  concret ,  &  de  le  met¬ 
tre  en  état  d’obéir  à  l’a&ion  des  foli- 
des ,  pour  être  entraîné  vers  quelque 
organe  excrétoire  ? 

Les  eaux  de  Bareges  &c  de  Bonne 
donnent  la  fievre  &  détournent  le  cours 
des  humeurs  vers  la  partie  affedée  :  ces 
humeurs  ont  peut-être  la  faculté  de 
fondre  les  cicatrices  :  une  vieille  cica¬ 
trice  fera  donc  forcée  à  fe  rouvrir , 
pour  être  remplacée  par  une  nouvelle 
qui  remplira  tout  le  vuide  que  la  pre¬ 
mière  aura  laififé.  La  fievre  ne  peut  pas*' 
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toujours  rouvrir  les  cicatrices  :  j’en  ai 
vu  quiavoient  réfilléà  Pa&ion  du  mer¬ 
cure,  6c  qui  fe  font  rouvertes  par  l’ac¬ 
tion  de  nos  eaux;  elles  ont  donc  quel¬ 
que  chofe  de  particulier  qui  manque  à 
la  fievre  fpontannée  6c  à  celle  excitée 
par  Pufage  du  mercure  ;  elles  pouffent 
le  fuc  nourricier  vers  la  partie  affeéiée 
pour  y  former  une  cicatrice  ,  à  l’aide 
de  ce  flux  pituiteux  :  quelques  callofi- 
tés,  quelques  {quilles  d’os  6c  des  tu¬ 
meurs  mêmes  qui  font  confidérées 
comme  des  corps  étrangers,  fe  détrui- 
fent  6c  fortent  par  l’aéfion  de  nos 
eaux. 

Beaucoup  de  perfonnes  ont  recours 
à  l’a&ion  de  certains  fels ,  pour  expli¬ 
quer  la  molleffe  que  contrarient  les  os. 
Ce  qui  a  été  dit  fur  les  diverfes  efpeces 
de  flux ,  en  explique  pourtant  mieux 
les  phénomènes  ;  les  os  font  fu jets  à 
Tœdeme  ,  comme  les  parties  molles  : 
c’eft  le  fuc  nourricier  qui  fert  à  les  fon¬ 
der  6c  à  réparer  la  déperdition  de  fub- 
ffance  qu’elles  ont  foufferte.  Les  enfans 
Ont  les  os  plus  imbibés  de  férofité  que 
les  adultes  ;  ils  font  par-là  plus  fufcep- 
tibles  de  toutes  ces  maladies.  L’en¬ 
fance  eff  le  printems  desos ,  6c  la  viel- 
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led’e  ed  leur  hiver  ;  la  Uippuratiofi  des 
chairs  change  l’os  d’un  membre  que  Ton 
a  amputé^  le  lue  nourricier  le  ramol¬ 
lit  6c  le  fait  fe  cicatrifer  :  peut-on  attri¬ 
buer  ces  effets  à  l’a&ion  d’un  acide? 
Les  maladies  du  période  peuvent  em¬ 
pêcher  que  les  os  ne  fe  nourrirent. 

Le  fang  des  Anglois  qui  meurent  de 
confomption  ,  ed  dans  le  même  état 
que  celui  des  perfonnes  que  la  fairn  a 
fait  périr  ;  il  ed  abfolument  dépouillé 
de  fon  fuc  nourricier  :  la  même  chofe 
s’obferve  à  la  dn  des  fievres  mali¬ 
gnes. 

Les paraly fies,  les  mouvemens  con- 
vulfifs  6c  le  rhumatifme  ont  beaucoup 
de  rapport  entr’eux ,  6c  paroident  être 
des  genres  d’une  même  ciade,  fouvent 
elles  occupent  la  même  partie  dans  le 
même-tems  :  le  rhumatifme  vient  fou- 
vent  de  l’edomac  ;  il  en  ed  de  même 
de  certaines  convuldons  6c  de  quel¬ 
ques  paralydes;  elles  peuvent  être  oc- 
eafiomiées  par  la  préfence  des  vers 
nichés  dans  l’edomac. 

Une  tumeur  de  la  rate  a  cauié  la  pa- 
ralyde  6c  le  marafme  du  même  côté  ; 
il  y  a  des  obfervations  de  femmes  de- 
yenues  paralytiques  des  extrémités 
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par  l’effet  d’une  caufe  placée  dans  l’ab¬ 
domen  ,  fans  que  le  cerveau  eut  fouf- 
fert  la  moindre  altération.  Il  y  a  donc 
deux  efpeces  de  paralyfies ,  l’une  très- 
légere  ,  qui  dépend  de  l’eftomac  6C 
des  inteftins  ;  l’autre  qui  provient  de 
l’embarras  du  cerveau. 

Tout  le  monde  fçait  que  la  caufe  de 
la  vraie  paralyfie  a  fon  fiége  dans  le 
cerveau  &  dans  les  différentes  moëles. 
Il  ne  paroit  guère  poftlble  de  déraci¬ 
ner  cette  caufe;  il  eft  néceffaire,  pour 
obtenir  la  guérifon  d’une  maladie ,  que 
la  partie  dans  laquelle  la  caufe  eft  en¬ 
racinée  fe  gonfle;  &  quand  la  matière 
eft  prépares  elle  doit  s’évacuer  par  les 
organes  excrétoires,  fitués  dans  le  voi- 
finage  ;  mais  l’effort  critique  feroit 
prefque  mortel  dans  le  cerveau  ,  &  il 
n’y  exifte  pas  de  canaux  excrétoires; 
par  conféquent  les  paralyfies  que  nos 
eaux  ont  guéries,  ou  diminuées,  doi¬ 
vent  être  des  paralyfies  ftomacales  ; 
il  pourroit  fe  faire  cependant  que  les 
purgatifs  apporta  fient  quelque  foula- 
gement,  en  procurant  l’évacuation  des 
férofités,  qui  formoient  un  œdeme 
dans  le  cerveau. 

Nos  eaux  deviennent  inutiles,  6c 
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même  dangereufes,  dans  les  paralyses 
cérébrales  ;  elles  augmentent  l’obftru- 
flion  du  cerveau  ;  la  moindre  concré¬ 
tion  forme  le  noyait  de  cette  obflruc- 
tion,  que  ne  font  qu’augmenter  l’inac¬ 
tion  des  organes  excrétoires  &:  le  dé- 
fordre  dans  les  mouvemens:  fouvent 
elle  dépend  de  la  conformation  natu¬ 
relle  de  cet  organe.  Les  accidens  qui 
arrivent  li  fubitement  dans  une  para- 
îyfie  ou  une  apoplexie  ,  font  l’effet 
d’une  maladie  qui  a  commencé  depuis 
long-tems.  Ces  attaques  font  le  der¬ 
nier  tems  de  la  maladie;  c’eft  la  der¬ 
nière  fievre  qui  furvient  à  une  autre 
qui  avoit  été  infenfible  :  on  court  donc 
les  rifques  de  fe  tromper,  en  afîurafit 
que  fi  l’on  eût  fait  une  faignée  du  pié 
avant  l’attaque ,  on  î’auroit  prévenue  : 
la  dérniere  fecoufle  qui  produit  l’atta¬ 
que  arrive  fouvent  dans  le  tems  de  la 
digefiion. 

Quand  le  noyau  d’une  apoplexie 
s’eft  mûri  dans  le  cerveau ,  qu’il 
y  a  acquis  un  trop  gros  volume ,  de 
façon  qu’il  foit  devenu  le  point  princi¬ 
pal  de  l’irritation  ,  le  travail  de  la  di- 
geflion  doit  néceffairement  mettre  le 
trouble  dans  les  fondions  du  corps. 
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Mirum  ,  dit  Aretée  ,  quid  proférant 
fenfus  omnis  purus  &  integer , fubtiLe  in - 
genium  9  mens  vaticinando  idonea  :  pri - 
mum  quidem  œgri  Je  ipfos  de  vita  migra - 
turos  prcej'entiunt ,  deinde  prœfentibus  fu¬ 
tur  a  denuntiant ....  diciorumque  eventus 
homines  in  eorum  admirationem  concitat  : 
exutoque  fordibus  animo ,  veracijjînii  ra¬ 
tes  effciuntur. 

Je  ne  celle  d’entendre  répéter  que 
nos  eaux  font  apéritives  &  fondantes  ; 
pour  moi  je  n’ai  jamais  vu  ni  tumeur  ni 
glandes  qu’elles  aient  parfaitement  fon¬ 
dues;  j’ai  feulement  obfervé  qu’elles 
en  diminuoient  quelques  -  unes  ,  6c 
qu’elles  en  faifoient  fuppurer  d’autres. 
Quand  il  n’y  a  qu’un  iimple  gonfle¬ 
ment  ou  une  pléthore  des  vaitieaux, 
elles  peuvent  bien  en  procurer  la  ré- 
folution  ;  il  y  a  pour  l’ordinaire  dans 
le  centre  d’une  tumeur  un  noyau  cal¬ 
leux  ;  mais  il  peut  y  avoir  à  la  furface 
une  pléthore  des  vailfeaux.  Dans  ce 
cas-là  on  pourra  bien  détruire  l’écorce, 
mais  on  ne  détruira  jamais  le  noyau. 
De  douze  tumeurs  bien  formées,  il  n’y 
en  a  pas  deux  que  l’on  puilfe  efpérer 
de  réfoudre  ;  les  tumeurs  fquirrheu- 
fes,  qui  font  devenues  une  efpece  de 
terre ,  fontinguériffables. 
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Ce  qui  produit  le  germe  de  la  gout¬ 
te  ,  eft  un  changement  qui  s’eii  fait 
dans  le  jeu  des  organes;  ce  germe  dé¬ 
veloppé  dans  les  vifceres,  donne  en 
étendant  fes  branches  vers  les  extré¬ 
mités,  les  premières  empreintes  de  la 
goutte.  Cette  maladie  qui  prend  fa 
fource  dans  les  entrailles,  peut  porter 
fon  imprefiion  fur  toutes  les  parties  du 
corps:  la  goutte  remontée  n’indique-t- 
elle  pas  que  les  vifceres  étoient  affec¬ 
tés  dès  qu’elle  a  commencé  fes  pre¬ 
miers  ravages  ?  La  goutte  affeéte  les 
jeunes  voluptueux,  qui  font  d’un  tem¬ 
pérament  fanguin  &c  bilieux,  &  font 
fujets  aux  douleurs  de  rhumatifme. 

Leurs  membranes  font  d’abord  tiraiL 
lées ,  &  elles  fe  durciffent ,  c’eft  le  pre¬ 
mier  tems  de  la  maladie  ;  le  fécond 
tems  eff  celui  des  attaques  périodi¬ 
ques  plus  ou  moins  bien  réglées  ;  le 
troifieme  enfin,  eff  lorfque  les  vifceres 
plus  ou  moins  viciés,  annoncent  que 
Je  mal  efl  porté  au  plus  haut  degré; 
comme,  lorfqu’après  l’accès  il  leur 
relie  un  fentiment  de  foibleffe  :  le  mé- 
chanifme  critique  ne  s’établit  que  d’une 
maniéré  imparfaite  ;  le  grand  effort  qui 
conffitue  le  paroxifme  devient  impof* 
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La  goutte  occupe  toutes  les  parties 
du  corps  ;  telle  eft  la  fource  des  œdè¬ 
mes  ,  de  l’afthme  &  du  Icorbut ,  qui 
accompagnent  le  troifieme  tems  de  la 
goutte  :  le  fuc  muqueux  doit  abonder 
pour-lors  dans  le  fang. 

Quicunque ,  dit  Hippocrate ,  aut  fe- 
nés  junt  ,  aut  circa  articulas  callos  top  ha» 
ceos  habent ,  aut  œrumnofe  vivunt ,  ac  Jîc - 
çum  alvurn  habent ,  hi  onines  f uni  fier l 
non  pojjunt  humanâ  arie ,  quantum  ego 
novi ,  fanant  quidetn  hoc  optime  dyfj'm- 
terice  ,ji  fuccejjerunt ;  fed  &  ahæ  eliqua- 
tiones  y  aidé  profunt ,  quee  ad  infernas 
partes  tendant  ;  qui  vero  juvenis  ejl,  & 
circa  articulos  nundum  tophaceos  callos 
habit,  &  accurate  vivit,  &  laboris  amans 
ejl,&  alvum  habet  vitre  infiituto  probe 
cedeniem  ,  hic  fi- ne  Medicum  inrelligentia 
prædiclum  naclus  ,  fia  nus  fis  ri  pote  fl. 

J’ai  vu  deux  goutteux  très-foulages, 
l’un  par  une  fiftule  à  l’anus,  i’aiitre  par 
des  hémorrhoïJes  ;  ces  deux  obferva-s 
tions  jointes  à  l’utilité  de  la  dysente¬ 
rie  dans  la  goutte,  prouvent  que  la 
çaufe  de  cette  maladie  a  l'on  fiége  prin¬ 
cipal  dans  les  entrailles;  un  troifieme 
I  fe  procuroit  la  liberté  du  ventre  avec 
le  favon  ?  il  en  éprouvait  du  foulage* 
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In  digito  non  efi  podagra ,  dit  Wan- 
helmont.  afl  duntaxat  ponium  ,Jive  fru- 
cius  radicis  :  ideoque  etjî  digitum  abfc'w 
deris ,  non  podagram  J'anaveris  ;  itaque 
podagrce  efi  caraHer  morbidus  feminaliter 
in  fpiritu  vitre  infer  tus ,  qui  Jure  maturi - 
tans  terminis  fruclum  gignit  ;  podagrici 
primum  agitantur  in  prœcordiis ,  &  tam 
internas  potuum  &  ciborum  ,  quam  extern 
na  s  aeris  vicifjitudines  fentiunt  :  irno  & 
J'repe  bas  futur  as  prrefagiunt  ;  quare  pa - 
tiuntur  fébriles  motus ,  primum  circa  offi- 
cinam  fpiritus  vitalis  ,  ac  quidem  paro - 
xifrni  initiis  :  etenim  primi  motus  e  pr re¬ 
cord  iis  afeendunt  :  fedem  anirnre  fenji- 
livœ  adoriuntur. 

La  colique  néphrétique  a  (es  trois 
tems,  ainfi  que  toutes  les  autres  mala¬ 
dies  ;  on  a  eu  raifon  de  l’appeller  la 
coufine  -  germaine  de  la  goutte  ,  elle 
eft  un  des  fymptomes  de  l’appareil  hé- 
inorrhoïdal  ;  je  l’ai  vu  fuccéder  à  la 
migraine» 

Les  dartres,  dont  on  voit  beaucoup 
de  récidives,  font  une  maladie  très- 
difficile  à  guérir.  La  peau  ou  fe  place 
la  dartre  ne  peut  fe  cicatrifer  :  au  relie 
cette  maladie  annonce  un  vice  dans 
quelque  organe  intérieur;  il  y  a  mille 

exemples 
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tXemples  de  dartres  rentrées ,  qui  ont 
çaufé,  les  unes  des  attaques  d’afthme , 
les  autres  des  convulfions  6c  des  foi- 
fclefles  d’eftomac.  Les  dartres  ne  de^ 
viennent  dangereufes  que  quand  on 
les  irrite  à  force  de  remedes:  il  y  en  a 
qui  difparoifl'ent  à  Tintant  même  qu’on 
s’en  occupe  le  moins  ;  ainfi  il  faut  laif- 
fer  une  dartre  parcourir  en  liberté  tous 
fes  tems. 

Ce  qui  conftitue  un  cancer,  eft  lorf- 
qu’une.  glande  pleine  de  callofités  6c 
douloureufe  eft  devenue  le  terme  d’un 
flux  variqueux;  qu’elle  eft  le  dépôt  de 
rhumeur  de  la  tranfpiration  ;  qu’e’le 
eft  le  fiége  d’une  inflammation  ,  qui 
femble  vouloir  tourner  à  la  fuppura- 
tion  ;  qu’il  y  a  enfin  une  difpofition  ail 
marafme.  Le  cancer  eft  une  maladie 
indéfiniflable ,  le  Jlricium  6c  le  laxutn 
Semblent  s’y  confondre  ;  il  fe  forme 
principalement  dans  des  parties  d’un 
tiflii  naturellement  lâche  :  les  adoucif- 
fans  augmentent  l’œdeme  6c  la  difpo¬ 
fition  variqueufe  ;  la  douleur  6c  les  cal¬ 
lofités  empêchent  la  fuppuration  6c  la 
réfolution. Lç  deflechement  de  la  glan¬ 
de  ne  fe  fait  pas  ,  parce  qu’elle  eft  bai¬ 
gnée  par  l’humeur  de  la  tranfpiration  : 

Tomé  II,  yÈ 
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il  îieifaut  pas  s’ingérer  de  vouloir' tarif 
çet  égouts  naturel,  iblfaut  calmer  les 
douleurs ,  &  détourner,  autant  qu’il  ed 
poflibl®,  le  Mx  pituiteux;  Il  n’y  a  pas 
de  révolution  critique  à  efpérer  dans 
un  cancer;  pendant  bien  du  tems  fes 
progrès  font  fort  lents.  -  > 

Il  ed  fouvent  Le  produit  d’une  difpo- 
fition  dartreufe ,  ou  bien  il  ed  entre-t 
tenu  par  de  vives  pallions  de  Pâme# 
le  cours  de  la  tranfpiration  ed  changé  , 
elle  fe  porte  vers  une  feule  partie  :  on 
ne  l’attaque  communément  que  dans 
fon  troifieme  tems  ,  auquel  il  parvient 
bientôt. 

J’ai  cependant  vu  des  cancers  fup- 
purer  ôcle  ciçatrifer  dans  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  l’ulcere,  par  l’ufage  de 
nos  eaux;  les  bains  tempérés  en  cal¬ 
ment  certainement  les  douleurs  :  ne  les 
guériroient-elles  pas  étant,  employées 
dès  le  premier  tems?  Si  la  remarque 
faite  par  Hippocrate  &  CçJfe  ed  jutte* 
favôir  qüe:  le  cancer-  occupe  le  plus 
fouvent  lés  parties  fupérieures ,  il  ed 
également  vrai  qu’il  fe  place  ordinai¬ 
rement  dans  le  côté  droit.  Une  femme 
étant  morte  à  Bareges  d’un  cancer  qui 
occupoit  la  mamelle  droite ,  on  l’ou-; 
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vrit,  6c  l’on  trouva  la  partie  droite  dé 
la  matrice  fquirrheufe.  Notre  corps 
peut  fe  divifer  en  deux  régions  prin¬ 
cipales  ,  qui  font  unies  dans  toute  fa 
longueur  vers  la  partie  moyenne:  or 
il  efl  certain  que  chaque  côté  a  fes 
influences  particulières  ;  les  dartres  , 
les  flux  variqueux  s’obfervent  plus 
conflamment  dans  le  côté  droit. 

L’endurcifTement  de  la  glande  n’efï- 
il  pas  le  feul  efpoir  de  guérifon  qui 
refie?  6c  comment  le  procurer?  Que 
font  les  racines  d’un  cancer,  lice  n’efl 
une  cicatrice  6c  des  caÜolités  qui  s’é¬ 
tendent  jufqu’aux  os?  Une  femme  affli¬ 
gée  d’un  cancer  ,  fe  procuroit  du  (ou- 
lagement  par  l’application  des  fang- 
fues  ;  j’en  ai  fait  l’effai  fans  aucun  luc- 
-cès  :  le  lait ,  quand  il  conllipe  ,  enflam¬ 
me  le  cancer.  Les  autres  ali  nens  pris 
.en  petite  quantité  lui  font  donc  préfé¬ 
rables  :  trois  ou  quatre  cautères  éta¬ 
blis  dans  le  côté  du  cancer  ne  pour- 
roient-ils  pas  être  de  quelque  effica¬ 
cité?  Les  perfonnesqui  ont  un  cancer 
reffentent  des  douleurs  dans  le  dos  , 
elles  vomiffent ,  elles  ont  le  dévoue¬ 
ment  6c  la  fîevre  ;  un  cancer  trouble  la 
.fon&ion  de  tous  les  organes. 
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La  caufe  des  écrouelles  eft  le  fuc 
nourricier  mal  préparé,  de  façon  que 
les  lames  qu’il  forme,  n’ont  pas  la  fle¬ 
xibilité  qui  convient  ;  les  mouvemens 
ceflent  dès  -  lors  d’être  libres  &  régu¬ 
liers  :  çette  irrégularité  efl:  le  premier 
tems  des  écrouelles  ;  ce  trouble  pré¬ 
cédé  chez  les  enfans  l’apparition  des 
tumeurs  :  l’accroiflement  des  tumeurs 
fe  fait  dans  le  fécond  tems  ;  il  s’y  excite 
une  fievre  propre  à  détruire  les  lames 
du  tiflii  cellulaire  mal  formées  :  ce  qui 
marque  le  troifieme  tems ,  efl;  l’impofl- 
libilité  de  fondre  les  tumeurs  devenues 

•  *.  t 

calleufes  ;  dans  ce  cas-là  il  faut  s’en  te¬ 
nir  au  régime,  établir  un  ou  deux  cau¬ 
tères  ,  &  ne  faire  aucune  efpece  de  re- 
medes.  Le  mercure  employé  dans  le 
fécond  tems  avec  nos  eaux ,  le  quin¬ 
quina  les  antifcorbutiques  ,  font 
très- utiles,  ils  augmentent  &  dirigent 
la  fievre  d’excrétion  ;  les  lames  maléfl- 
ciées  fuppurent,  Portent  par  les  orga¬ 
nes  excrétoires. 

Qui  pourroit  fe  déterminer  à  tenter 
la  guérifon  de  cette  maladie  dès  fon 
premier  tems  ?  pour  moi ,  j’ai  cru  qu’il 
ieroit  quelquefois  néceflaire  d’en  aider 
Je  progrès.  Le  rachitis  ne  peut  -  il  pa$ 

«  -,  V 
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être  rangé  dans  la  famille  des  écrouel¬ 
les  ? 

Le  flux ,  qui  dans  les  écrouelles  fe 
porte  aux  glandes ,  efl  dirigé  vers  les 
os  dans  le  rachitis;  le  dénouement  eft 
l’effet  d’un  effort  critique  ou  d’une  fiè¬ 
vre  excrétoire. 

La  vérole  ne  peut  -  elle  être  guérie 
que  par  l’ufage  du  mercure  ?  efl  -  elle 
la  feule  maladie  contre  laquelle  il  foit 
efficace  ?  Il  faut  efpérer  qu’un  jour  on 
pourra  déterminer  en  quoi  confifle 
l’aélion  du  mercure,  &  le  nombre  des 
maladies  auxquelles  fon  ufage  peut 
s’étendre.  Les  progrès  de  la  vérole 
peuvent  la  faire  comparer  à  une  bief- 
fure ,  elle  gagne  infenfiblement  d’une 
partie  à  l’autre;  enfin  par  l’effet  de 
l’irritation  elle  fe  communique  à  tou¬ 
tes  les  parties ,  c’efl  le  premier  tems  ; 
le  fécond  produit  les  tumeurs ,  les  ul¬ 
cérés  ,  les  inflammations  ;  quelquefois 
la  corruption  va  jufqu’aux  os.  Dans  cé 
cas-là  le  fécond  ôç, le  troilieme  tems 
font  confondus. 

Le  fiége  de  cette  maladie  efl  le  tiffu 
cellulaire  dans  lequel  elle  s’étend , 
comme  la  carie  dans  les  os;  il  n’efl 
donc  pas  étonnant  que  la  nature  abanr 
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(donnée  à  elle -même  ne  puifïe  pas  ex¬ 
citer  cette  révolution  critique  que  fa* 
Vürife  l’ùfage  du  mercure.  Hinc  hydrar - 
girojis  nil  niji  febris  fpecies  dirigendâ 
juxta  feverïores  artis  leges. 

On  eft  convenu  d’appeller  du  nom 
de  fcorbut  la  maladie  dans  laquelle  fe 
rencontrent  les  accidens  qui  luivent: 
des  taches  livides  &C  pourprées  aux 
jambes ,  le  gonflement,  la  mollefTe,  ck 
la  rougeur  des  gencives ,  l’enflure  du 
vifage ,  un  teint  livide,  des  douleurs 
irrégulières  dans  les  entrailles,  le  def- 
féchement  des  membres,  la  maigreur 
de  tout  le  corps ,  ou  fon  enflure  ;  ajou¬ 
tez  les  hémorrhagies  qui  furviennent 
de  tous  les  côtés,  la  foibleffe ,  la  tumé¬ 
faction  du  ventre  ,  &  un  pouls  irrégu¬ 
lier  :  les  taches  dégénèrent  fouvent  eu 
ulcérés;  les  urines  font  rouges,  fafFra- 
nées  ,  noires  ou  brunes  ;  l’haleine  efl 
niauvaife  ,  le  nombril  ôc  l’anus  fe  reti* 
Xgnt  en-dedans.  ,  11  ;  • 

Cette  maladie/  que  peut  oçcafionner 
une  autre  maladie  qui  a  été  mal  jugée, 
attaque  toutes  les  parties  :  il  eft  avoué 
‘de  tout  le  monde ,  que  le  foie  &  la 
rate  dans  les  perfonnes  mortes  du  fcor- 
‘but,  font  mous  ,  gonflés  ,  &  fpongieux5 
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qu  ils  fe  déchirent  &  fe  corrompent 
facilement  :  l’analogie  feule  peut  nous 
apprendre  quelle  eft  la  caufe  de  ce 
changement  qui  leur  arrive.  Je  me  rap¬ 
pelle  que  Kerkringius  trouva,  dans  un 
cheval  mort  après  une  courfe  longue 
fatigante  ,  le  foie  prefque  tout 
pourri.  :  ? 

Le  foie  du  cheval  mort  avoit  été 
macéré  6c  meurtri  par  les  fecoufïes  de 
la  courfe  ;  il  efl  très-probable  que  c’eft 
là  l’état  du  foie  6c  de  la  rate  dans  le 
fcorbut  :  la  courfe  attendrit  les  chairs 
des  animaux  par  les  fecouffes  6c  les 
tiraillemens  qu’elle  leur  occafionne. 
L’aûion  irrégulière  des  nerfs  6c  leurs 
ifecouffes  produifent  dans  le  *  fcorbut 
l’effet  de  la  courfe. 

Dolores  hifierici ,  Sydenham ,  ubi  difi 
cejjirint ,  tenentudinem  ,  quœ  tangi  reçu - 
•fat ,  relinquunt  ,  ac  fi  fyijfent  verberaw 
•carnes, 4  damifiUœ  eflçrefcebant  aliquan - 
•do  in  toi b  fOrporepufiulM  nigrcz,;  copie 
ifia  eruptioy  cum  anpos  ùnde  yiginti  nota , 
decujfa  equo  humi  ptoflratd  r  fqnguinem 
ex  or e  rejeciavit:  credibile  inter  nam  fuijfi 
fugillationem  &  echimopm  ,  cujus  efi  fo - 
b  oies  ejfiorefcenda  pufiulamm quæ  ali~ 
quandopecüliûremdiathefim  partis  fiqujr 
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tary  velut  in  termïnio ,  cüi  pufiulæ  in  fehri 
apparuerunt  in  tibiis  ,  eo'  quod  fublie- 

nofus  ejjet)  inquit  Hippocrates.  ; 

Tout  ie  monde  fait  que  les  feorbuti- 
ques  éprouvent  les  accidens  de  l’hypo-' 
condriacifme  ôc  de  riéférifme.  Les  or¬ 
ganes  &£  le  tiffu  cellulaire  font  conti^ 
nuellement  tiraillés,  ils  font  fecoués 
de  différentes  manières  5  les  laines  du 
tiffti  cellulaire  s’entortillent  &-fe  nouent 
de  façon  que-  la  nutrition  devient  im- 
pofïible  ;  c’eft  là  la  fource  des  échimo- 
îes  &C  des  callofités,  il  s’établit  un  dé- 
faccord  dans  le  jeü  des  organes  ;  voilà 
ce  qui  arrive  dans  le  premier  tems  dit 
icorbut  ;  enfin  les  parties  s’affaiffent, 
les  vaiflestux  n’ont  plus  une  afîiette  fixe* 
ils  perdent  leur  aélion.  •  1  '  •  i.  < 
Il  fe  forme  des  engorgemens  dans 
différentes  portions  du  tiffu  cellulaire  ; 
'les  humeurs  5’ y  dépofènt  &  y  produis 
Lent  des  tumeurs  ,  des-taches  ou  échi» 
ïnpfes,*  des'  hémorrhagies  ,  le  gonflb- 
jnent  des  gencives  ,  &  la  molleife  des 
vifceres  j\  ç’eft-là  le  fécond  tems. 'Te 
vice  des  organes  eft  porté  à  l’excès; 
les  humeurs  s’épanchent  dans  toutes 
-les  cavités  ;  il  y  naît  des  ulcérés  &  des 
gangrènes  7  c’eftledtroifieme  tems  du 
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fcorbut  que  fuit  de  près  la  mort  ;  la  fiè¬ 
vre  qui  accompagne  cet  état  ne  peut 
jamais  devenir  critique. 

Le  pouls  ferré  &  irrégulier  indique 
un  mouvement  inégal  ;  les  douleurs 
dans  les  cuifies ,  la  difficulté  qu’il  y  a 
de  purger  certains  malades,  ou  une 
impreffion  douloureufe  que  laiffent  les 
purgatifs,  annoncent  une  a£Hon  fort 
inégale  dans  les  vifceres  ;  ce  trouble 
efi  encore  défigné  par  des  gencives 
ferrées  dans  un  endroit,  molîafiès  dans 
l’autre  ,  &C  pour  mieux  dire ,  calleufes 
&C  flafques  en  même  te  ms. 

C’efi  le  refoulement  du  diaphragme 
en  en -haut  qui  caufe  la  rétra&ion  du 
nombril  &  celle  de  l’anus  :  la  caufe  dii 
fcorbut  a  donc  fes  racines  dans  les  en¬ 
trailles.  Sic  omnium  Jimul  vitiorum  con- 
verjïo  cachexia ,  inteflinorum  adefl  dijji- 
cultas  continua ,  caufa  efi  ab  exercitdtioçi» 
bus  quies  ab  ingentibus  laboribus  qtium  ÿ 
nutricatio  non  perficitur  ,  neque  optimus  9 
neque  boni  coloris  fanguis procreaturymalo 
habitu  ufque  ad  ventriculum  grajfante , 

Il  n’efi  pas  douteux  que  dans  le  fcor¬ 
but  le  fan  g  efi:  changé  Sz  altéré  ;  mais 
x’efi  à  l’obfervation  à  faire  connaître 

«.  t .  t 

en  quoi  confifie  cette  altération  :  çe 

y*'  ’  '  '  1 5  1  '  '  *  J.\  ■ 
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ne  doit  pas  être  l’ouvrage  de  l’imagina¬ 
tion.  Il  efl  évident  que  le  fang  dans  lé 
fcorbut  elt  fouvent  dépouillé  de  toute 
fa  partie  mucilagineufe ;  c’eft  ce  qu’on 
appelle  un  fang  diffous  ;  le  fang  ainfi 
dépouillé  eftiners  ,  il  eft,  pour  ainfi 
dire, fans  vie,  puisqu’il  lui  manque  cette 
efpece  de  glu  qui  fert  à  en  lier  les  dif¬ 
férentes  parties.  Le  fang  fe  trouve  dé¬ 
pouillé  de  fuc  nourricier  ,  ou  parce 
que  l’eftomac  fait  mal  fes  fondions  , 
ou  parce  qu’il  n’eft  pas  pompé  par  les 
Veines  la&ées ,  ou  parce  qu’enfîn  la 
matière  de  la  tranfpiration  retenue  dans 
-le  fang  ,  en  empêche  l’élaboration  ;  il 
en  efl  du  mélange  des  parties  intégran¬ 
tes  du  fang,  comme  de  celui  qui  fe  fait 
de  la  lie  6c  du  vin ,  quand  on  remue 
6c  qu’on  agite  un  tonneau  qui  efl 
plein  de  l’un  6c  de  l’autre.  Scorbutica. 
affectionis  naturel  prorfus  inçàgnita  ,  dit 
James ,  quoad  eÿe ,  quod  ad  originem\  & 
modum  agendi  in  corpore  ;  il  efi  difficile 
d’entendre  ce  que  veulent  dire  ceux 
qui  répètent  fans  ceffe ,  qu’il  faut  tem¬ 
pérer  l’acrimonie  générale  6c  particu¬ 
lière. 

Ne  feroit-il  pas  poffible  ènfn ,  de 
fixer  les  idées  fur  la  nature  du  fcorbut* 
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&  dé  déterminer  quelle  eft  la  maladie 
à  laquelle  il  convient  d’en  donner  le 
nom.  Plufieurs  Médecins  appellent 
fcorbut,  toute  maladie  chronique;  tan¬ 
dis  que  d’autres  nient  qu’il  ait  Jamais 
exifté  :  celui  qui  prend  pour  le  fcor*- 
imt  les  maladies  qui  fè  guérifient  par 
4’ufage.  des  antifcorbutiques  ,  devroit 
de  même  donner  le  nom  de  fcorbut  à 
Celle  qu’aide  à  détruire  l’hypécacuana. 

Les  remedes  antifcorbutiques  ,  tels 
que  les  fournit  le  régné  végétal ,  &C 
■qui  contiennent  du  mucus  ;  ces  rémé¬ 
rés  ,  dis- je  ,  ne  feraient- ils  pas  effica¬ 
ces  ÿ  parce  qu’ils  foürniffient  une  ma¬ 
tière  alimentaire  jointe  à  un  principe 
aikalin ,  qui  les  rend  apéritifs  ,  ftimu- 
lans  alimenteux.  Je  fais  qu’HofFman 
recommande Tufage  des  eaux  minéra¬ 
les  pdur  le  fcorbut ,  même  confirmé. 
Je  crois  que  données  dans  1er  premier 
ternis  elles  pourroient  en  arrêter  lès 
progrès  ;  mais  elles  feroient  ntüfibJes 
dans  le  fécond  &  le  troifieme  ,  atten¬ 
du  qu’il  y  auroit  fort  à  craindre  *  que 
l’ effort  critique  ou  le  turbatio  criûca  ne 
fut  fuivi  d’un  déchirement  dans  les  en¬ 
trailles.; 'O  "*'*  ■-  :  'ï 

t  \  i’aicvvi  trois  fcorbutiques  à  qui  tés 

V  v) 
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eaux- de  Bannières ,  de  Bonne,  Si  de 
BaregeS'y  Ont  été  funefles.  J’ai  donc 


cru  devoir  mettre  le  fcorbut  au  nom¬ 
bre  des  maladies  douteufes  ,  foit  par 
rapport  à  fa  nature  y  foit  par  rapport 
au  diagnoflic  ,‘Tohqehfîo  par  rappott 
à  fa  curation,  ;  il  me  paroît  que  l’on  ne 
:  doit  pas  fuppofer  que  toutes,  les  ma- 
îdies  .participent  plus  ou  moins  de  la 
nature  du  fcorbut,  qui  nous  eft  incon¬ 
nue.  Je  crois  qu’il  convient  de  fe  bien 
remplir  l’efprit  del’hifforre  &  de  la  na¬ 


ture  des  maladies  cohriues,  pour  mieux 
-reconnoître  le  fcorbiit ,  Si  ppuVoir  dé- 
-terminer  fes  vrais  fympromes. 

Les  eaux  de  Bannières  font  diuréti- 


'C[ues ,  purgatives  Si  toniques  :  les  eaux 
de  Bonne  font  béchiques;  celles  deBa- 
reges  diaphoniques;  lesunes  Si  les  att¬ 
ires  font  relâchantes.  Les  eaux  daCau- 
teresichaûdes  tiennent  le  milieu  entre 
lés  eaux  de  Bannières,  celles  de  Bon¬ 
ne  ,  &  de  Bareges  9  leur  vertu  princi¬ 
pale  efl  d’être  flomachiques.  Ces  aler¬ 
tions  ,  au  relie  ,  font  trop  générales  ; 
il  efl  bon  de  fixer  les  idées  fur  ce  que 
Ton  doit  entendre.  Si  par  temede  to¬ 
nique  Si  par  remede  relâchant. 

*  Rendre  le  ton  à  une  partie  r  ou  lui 
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procurer  du  relâchement,  c’eft  la  ré¬ 
tablir  dans  fon  état  naturel  :  il  eftquef- 
tion  dans  le  premier  cas  d’exciter  l’ac¬ 
tion  des  vaifteaux  ,  d'animer  le  jeu  des 
fibres  ,  &c  de  faire  évacuer  la  férolité 
qui  empâte  les  parties  :  dans  le  fécond, 
il  faut  écarter  les  fibres  trop  rappro¬ 
chées  9  ôc  rendre  leur  adion  aufli  égale 
qu’elîe'peut  l'être  dans  l’état  naturel. 

*'  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  remedes 
changent  la  ftrudurè  d’une  fibre  ,  car 
la  première  conftitution  en  eft  immua¬ 
ble  ;  elle  peut  éprou  ver  dans  fon  adion 
une  gêne  plus  ou  moins  grande  ,  qu’il 
faut  tâcher  de  détruire  par  le  moyen, 
des  médicamens  :  ils  ne  portent  leur 
adion  que  fur  les  organes ,  qui  font  un 
compofé  des  premières  fibriles,  ÔC  non 
fur  les  fibriles  elles-mêmes. 

Les  cal lofités  éludent  l’adion  des  re- 
medes.  Une  partie  devenue  calleufe  a 
perdu  fa  première  organifation  ;  elle 
change  de  nature,  elle  eft,  ainfi  qu’une 
efcarre  une  efpece  de  corps  étranger. 

Les  eaux  de  Bannières  fortifient  &C 
•relâchent  les  parties ,  en  leur  rendant 
le  degré  de  forces  dont  elles  font  natu- 
turelîement  pourvues.  En  examinant 
l’effet  des  eaux  prifes  intérieurement  P 
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on  doit  croire  f  qu’elles  produifent 
d’abord  dans  les  premières  voies  le 
changement  qui  arrive  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  éloignées;  ne  peut-on  pas 
faire  l’application  de  ce  qui  a  été  dit 
fpr  les  caufes  des  maladies  fympathi-, 
ques  ,  aux  effets  qui  doivent  réfulter 
de  la  préfence  des  eaux  dans  l’eftoniac? 

Par  leur  irritation  fur  ce  vifçere  elles 
excitent  dans  tout  le  corps  des  mou- 
vemens  extraordinaires  :  les  eaux  de 
Bannières  attirent  au -dedans  l’effort 
d’a&ion ,  elles  y  déterminent  le  cou * 
tant  des  humeurs  ,  elles  deviennent 
purgatives.  Les  eaux  de  Bareges  &C 
celles  qui  purgent  rarement ,  ne  pro¬ 
curent  que  de  légères  fecouffes  aux 
vifceres  ,  elles  les  agitent  doucement  ; 
elles  développent  l’a&ion  au -dehors, 
&  caufent  la  hevre.  Les  eaux  de  Ban¬ 
nières  font  propres  à  difcuter  les  cede~ 
mes  de  la  peau ,  elles  lui  donnent  du 
ton  :  la  fievre  que  font  naître  les  eaurc 
de  Baregés,  procure  une  fecouife  qui 
s’étend  jufqu’aux  fibres  élémentaires  , 
elles  raniment  le  jeu  des  parties  en¬ 
gourdies  ,  Si  procurent  un  relâche¬ 
ment  ,  pourvu  que  d’ailleurs  il  n’y  ak 
pas  un  calus  formé;,  autrement  elles 
déterminent  la  fuppuration. 
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tes  eaux  de  Bareges  font  rouvrir 
les  cicatrices,  en  caufant  par  la  fecouffe 
qu’elles  donnent  au  tiffu  cellulaire, 
une  pléthore  du  fuc  nourricier  ;  c’efl- 
à  -  dire  qu’elles  le  font  rentrer  dans  le 
torrent  de  la  circulation.  - 

Les  eaux  de  Bannières ,  en  purgeant 
abondamment,  font  évacuer  une  gran¬ 
de  quantité  de  fuc  nourricier  ,  elles 
font  par-là  peu  propres  à  aider  Pa&ion 
des  purgatifs  ;  les  eaux  de  Bannières  «, 
en  faifant  une  trop  forte  imprefïion  fur 
les  inteftins,  irritent  la  poitrine;  les 
eaux  de  Cautères  caufent  quelquefois 
le  mal  de  tête,  en  excitant  trop  l’ac¬ 
tion  de  i’eftomac. 

Lest  buveurs  d’eau  en  rendent  par 
les  urines  pour  le  moins  autant  qu’ils 
en  ont  pris:  on  peut  douter  fi  cette 
grande  quantité  a  paffé  par  les  voies 
ordinaires  de  la  circulation  ;  il  paroît 
affez  vraifemblable  que  la  vapeur 
aqueufe  qui  fert  à  hume&er  les  vifee- 
-res ,  arrive  à  la  vefîie  par  des  pores  ou 
des  conduits  différens  des  vaiffeaux; 
mais  enfin  l’on  peut  douter  fi  l’eau  qui 
*fe  mêle  au  fan  g  porte  avec  elle  les  mi¬ 
néraux  dont  elle  eft  imprégnée. 

-  -Les  exçrémens  noirs  que  rendent 
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ceux  qui  prennent  îes  eaux  minérales  J 
peuvent  faire  croire  qu’elles  fe  digè¬ 
rent  fk  fe  décompofent  dans  les  vifce- 
res  du  bas-ventre  ;  peut-être  n’y  a-t-il 
que  l’eau  la  plus  pure  qui  foit  pompée 
par  les  veines  îa&ées. 

Quand  même  on  fuppoferoit  que  les 
minéraux  arrivent  jufqu’au  fang ,  il  faut 
au-moins  convenir  que  ce  n’eft  point 
à  une  petite  quantité  de  fel  marin  ou 
de  fel  de  glauber,  que  l’on  doit  attri¬ 
buer  leurs  effets.  Il  efl  de  fait  que  l’on 
prend  dans  un  feul  repas  plus  de  fel 
marin  que  n’en  peut  fournir  la  quan¬ 
tité  d’eau  que  l’on  a  coutume  de  boire 
en  quatre  jours:  les  eaux  contiennent 
donc  un  efprit  ou  une  efpece  de  gas 9 
qui  excite  &  met  en  jeu  les  organes  ; 
il  fuit  pour  y  arriver  la  même  route 
que  les  principes  des  médicamens  que 
l’on  applique  au  creux  de  l’eftomac. 

Les  urines  que  l’on  rend  à  la  fin  du 
traitement,  &  à  la  fin  de  chaque  jour, 
font  rénales  ,  critiques  ;  elles  empor¬ 
tent  avec  elles  les  matières  qui  for- 
moient  l’embarras. 

**  Rien  n’efi:  plus  ordinaire  que  d’en¬ 
tendre  dire  que  les  eaux  minérales  di£ 
-folvent  les  fels,  qu’elles  lavent. &  dé- 
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talent  le  fang ,  qu’elles  le  rendent  plus 
fluide  &  plus  coulant;  on  ajoute  qu’el¬ 
les  fondent  les  glaires ,  &  divifent  les 
humeurs  épaifîies. 

D’abord,  qu’entend-on  par  divifer  8z 
-épaifîir  des  humeurs  dans  un  corps  vi¬ 
vant  ?  Soit  prife  pour  exemple  l’eau ,  il 
eft  certain  qu’il  n’eftpas  plus  pofïible  de 
divifer  fes  parties  élémentaires,  que  de 
les  épaifîir  ;  en  vain  donneroit-on  pour 
preuve  la  glace-,  qui  eft  l’effet  du  repos 
parfait  dans  lequel  fe  trouvent  les  gout¬ 
tes  d’eau.  Comparera-t-on  l’épaifliffe- 
ment  de  la  lymphe  à  celui  d’un  blanc 
d’œuf  que  l’on  fait  cuire  }  Il  n’y  auroit 
plus  alors  d’efpérance  de  pouvoir  la  di-; 
•vifer;  parce  qu’il  ed  certain  que  le  blanc 
d’œuf  épaifli  par  le  feu,  ne  peut  re- 
prendre  ni  fa  première  forme ,  ni  fa  pre¬ 
mière  confidance, il  n’eft  plus  dans  l’é¬ 
tat  naturel.  On  en  peut  dire  autant  des? 
autres,  parties  intégrantes  du  fang.  , 

Il  faut  croire  que  la  nature  du  fang 
4k  fes  qualités  different ,  ainfi  que  le  lait 
des  animaux.  Dans  chaque  individu  il 
•eft  plus  ou  moins  féreux ,  ou  ,  ce  qui 
revient  au  même,  fes  parties  intégran¬ 
tes  font  plus  ou  moins  écartées  par  les 
partiesaqueufes,  ..  yi;*  . 
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.  Le  mélange  des  acides ,  qui  changé 
la  nature  du  lait  &  celle  du  blanc  d’œuf, 
peut  aufîi  détruire  la  conflitution  du 
fang  ;  elle  fe  détruit  de  même  par  le 
degré  du  froid  qui  glace  l’eau. 

Il  efl  impoffible ,  au  refie,  de  déter¬ 
miner  quel  efl  l’effet  que  produifent 
les  eaux  fur  nos  humeurs  ;  les  différens 
mélanges  que  l’on  en  fait  avec  le  fang, 
ne  fe  font  pas  dans  le  corps  vivant:  on 
ne  peut  donc  en  rien  conclure. 

Il  importe  davantage  dé  bien  obfer- 
ver  les  divers  mouvemens  du  corps  ;  il 
efl  bon  de  fe  former  une  jufle  idée  de 
ta  vie.  Si  à  la  faculté  de  fentir  &C  de  fe 
mouvoir  qu’ont  les  différentes  parties 
du  corps  y  l’on  ajoute  une  ame  fpiri- 
tuerie ,  l’on  conçoit  ce  que  c’efl  que 
l’homme  *  &  la  vie  :  ce  font  les  nerfs 
qui  font  principalement  aélifs  &  fenfi- 
bles;  ils  font  l’organe  de  la  vie  ,  dirigés 
&  gouvernés  par  une  ame  fpirituelk  > 
ils  conflituent  d’homme  f  .  :  j u ;  Il 

Les  différentes  branches  du  genre 
nerveux  forment  par  leur  liaifon  en»- 
tr’elles ,  une  efpece  de  cercle ,  qui  fem- 
ble  fuivre  l’effort  d’a&ion  ;  elle  les  par¬ 
court  toutes  ;  elle  va  de  l’une  à  l’autre. 
Quand  elle  paffe  fubitement  d’une 
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branche  a  l’autre ,  elle  s’appelle  mou¬ 
vement  ;  quand  elle  fe  concentre  dans 
un  point,  elle  prend  le  nom  de  fpafme* 
fur-tout  quand  elle  s’y  fixe. 
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;  ;  AP  PROBATI  ON, 

J’AI  lû,  par  ordre  de  Monfeî- 
gneur  le  Vice  -  Chancelier  ?  un 
manufcrit  qui  a  pour  titre ,  Traité 
des  principaux  objets  de  Médecine ? 
avec  un  fommaire  des  Thèfes  foute - 
nues  aux  Ecoles  de  la  Faculté  de 
Paris  y  &c.  par  M.  Robert  >  Doc¬ 
teur  Régent  de  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  :  cet  Ouvrage  m’a 
paru  inter eflant ,  &  je  n’y  ai  rien 
trouvé  qui  puiffe  en  empêcher 
l’impreffion.  A  Paris  ce  23  Avril 
1766.  POUSSE. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roî 
de  France  &  de  Navarre  :  A  nos 
amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maî¬ 
tres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Pa- 


fis ,  Baillifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieute- 
cans  Civils ,  &  autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le 
fieur  Lac o mb e,  Libraire  à  Paris, 
Nous  a  fait  expofer  qu’il  delireroit  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  des  Ou¬ 
vrages  qui  ont  pour  titre  :  Examen  des 
Faits  qui  fervent  de  fondement  à  la  Reli¬ 
gion  Chrétienne  9  &c.  par  V Abbé  le  Fran¬ 
çois  ;  Traité  des  principaux  objets  de  Mé¬ 
decine  ,  avec  un  fommaire  des  Théfes  fou- 
tenues  aux  Ecoles  de  la  Faculté  de  Paris> 
&c.  par  M.  Robert ,  s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour, 
ce  néceflaires.  A  ces  caufçs,  voulant  fa¬ 
vorablement  traiter  l’Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  çes 
Préfentes ,  de  faire  imprimer  lefdits 
Ouvrages  autant  de  fois  que  bon  lui 
femblera  ,  &  de  les  vendre ,  faire  ven¬ 
dre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume 
pendant  le  tems  de  neuf  années  confé- 
cutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous 
Imprimeurs ,  Libraires  ,  &:  autres  per- 
fonnes  de  quelque  qualité  condition 
qu’elles  foient ,  d’en  introduire  d’im- 
prefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
APtre  obéiffance  j  comme  auffi  de  faire 


imprimer ,  vendre ,  faire  vendre ,  débfc 
ter  ni  contrefaire  leidits  Ouvrages  ,  ni 
d’en  faire  aucun  extrait  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être,  fans  la  per- 
midion  exprede  &:  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui,  à  peine  de  confîfcation  des  exem¬ 
plaires  contrefaits,  de  trois  mille  livres 
d’amende  contre  chacun  des  contreve¬ 
nais  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
l’Hôteî-Dieu  de  Paris ,  &  l’autre  tiers 
audit  Expofant  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui  ;  &:  de  tous  dépens ,  dom¬ 
mages  &  intérêts  :  à  la  charge  que  ces 
Préfentes  feront  enregidrées  tout  au 
long  fur  le  Regidre  de  la  Communauté 
des  Imprimeurs  &c  Libraires  de  Paris , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que 
l’impredion  defdits  Ouvrages  fera  faite 
dans  notre  Royaume ,  &  non  ailleurs , 
en  bon  papier  &  beaux  caratteres ,  con* 
formément  aux  Reglemens  de  laLibrai- 
rie,&: notamment  à  celui  du  io  Avril 
1725,  àpeine  de  déchéance  du  p  réfent 
Privilège  ;  qu’avant  de  les  expofer  en 
vente,  les  manufcrits  qui  auront  fervi 
de  copie  à  l’impredion  defdits  Ouvra¬ 
ges,  feront  remis  dans  le  même  état  où 
l'Approbation  y  aura  été  donnée ,  ès 


mains  de  notre  très-cher  &  féal  Cheval 
lier  Chancelier  de  Era’nce,  le  Sieur  de 
Lamoignon,  &iqu’il  en  fera  enfuite  re« 
mis  deux  exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  château  du  Louvre  ,  un 
dans  celle  dudit  de  Lamoignon,  6c  un 
dans  celle  de  nôtre  très -  cher  &  féal 
Chevalier  Vice  -  Chancelier  &  Garde 
des  Sceaux  de  France,  le  fieur  de  Mau- 
peou  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des 
Préfentes;  Du  contenu  defquelles  vous 
mandons  6c  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant  6c  les  ayant  caufe,  plei¬ 
nement  6c  plaifiblement ,  fans  fouffrir 
qu’il  leur  l’oit  fait  aucun  trouble  ou 
empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
defd.  Ouvrages,  foit  tenue  pour  due- 
ment  lignifiée  ,  6c  qu’aux  copies  colla¬ 
tionnées  par  l’un  de  nos  amés  &c  féaux 
Confeillers  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée 
comme  à  l’original.  Commandons  au 
premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  fur 
ce  requis ,  de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles  tous  aéles  requis  6c  néceffai- 
res,  fans  demander  autre  permifïion, 
&  nonobflaqt  clameur  de  Haro,  Charte 


Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires** 
Car  tel  eft  notre  plailir.  Donné  à  Paris 
le  dix -huitième  jour  du  mois  de  Juin, 
l’an  de  grâce  mil  fept  cens  foixante-fix, 
&de  notre  Régné  le  cinquante-unieme. 
Par  le  Roi  en  fon  Confeil.  LEBEGUE* 

R  cgi  fl  rê  fur  le  Regiflre  XVI.  de  la 
Chambre  Royale  &  Syndicale  des  Librai - 
res  &  Imprimeurs  de  Paris ,  N.  Gxz.foL 
4.8 z.  conformément  auRJglement  de i y xj  « 
A  Paris  ce  26  Juin  ijGG. 
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